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La  Comédie  contemporaine...  c'est  la  comédie. 
Et  si  quelquefois  elle  étonne  un  peu;  si  quelque- 
fois elle  paraît  une  chose  un  peu  nouvelle,  un 
peu  inaccoutumée  et  dont  on  se  dit  que  «  c'est  une 
habitude  à  prendre  »,  c'est  simplement  que  de  la 
comédie  véritable,  telle  qu'elle  existait  depuis 
des  siècles  dans  les  coutumes  des  hommes,  ou 
avait  un  peu  perdu  Thabitude. 

La  comédie  d'Emile  Augier  et  de  Dumas  fils 
fut  une  très  grande  chose,  très  intéressante  et 
qui  restera,  parce  qu'il  s'est  trouvé  qu'Emile 
Augier  et  Dumas  fils  étaient  de  grands  hommes  ; 
mais  c'était  bel  et  bien  dans  l'histoire  do  la 
comédie  française  et  même  dans  l'histoire  de  la 
comédie  depuis  Plante,  une  manière  de  dévia- 
tions. 

D'abord,  parce  que  la  comédie  est  un  genre 
très  compréhensif,  étant  selon  l'excellente  défi- 
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iiition  do  Féiiolon,  que  je  ne  me  lasserai  pas 
do  citer,  «  la  pointure  des  mœurs  des  hommes 
dans  une  condition  privée  »,  la  comédie  du 
milieu  du  xix*'  siècle  était  tellernent  mêlée  de 
sérieux  et  même  de  tragique,  de  drame  en  un 
mot,  qu'elle  était  presque  une  tragédie  bour- 
geoise. Sauf  le  «  dénoûment  heureux  »,  elle  était 
le  plus  souvent  une  tragédie  bourgeoise  pure  et 
simple;  et,  comme  de  temps  en  temps,  le  dénoue- 
ment malheureux  s'imposait,  elle  devenait  un 
pur  drame  et  elle  était  forcée  d'abandonner  même 
son  nom  de  comédie,  et  de  s'intituler  tout  sim- 
plement «  pièce  de  théâtre  »•  Il  eût  oté  assez 
difficile  de  donner  le  nom  de  comédie  à  la  Prin- 
res.se  Georges,  à  la  Feimne  de  Claude  ou  à  la 
Princesse  de  Bafjdad, 

Mais  ce  nom  même  de  «  pièce  »,  par  ce  qu'il 
a  de  vague  et  d'interminé,  indique  lui-même  que 
nous  voilà  dans  un  genre  mixte,  hybride,  aven- 
tureux et  qui  peut  comporter  de  très  grands 
périls  pour  celui  qui  s'y  aventure.  La  comédie 
(lu  milieu  du  xix'"  siècle  est  une  pièce  de  théâtre 
d'un  genre  tout  spécial,  très  difficilement  définis- 
sable, où  drame,  mélodrame,  tragédie  bour- 
geoise, comédie  romanesque,  comédie  propre-. 
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ment  dite,  se  trouvent  confondus  ;  dont  les  pré- 
tentions sont  très  hautes  et  très  grandes,  dont 
les  ambitions  sont  aussi  vastes  que  les  préten- 
tions, et  dont  le  ton  cesse  très  souvent  dVlro 
celui  de  la  comédie.  «  Là  comédie  hausse  iiucl- 
quefois  la  voix  »,  disait  Horace,  Ce  qui  caracté- 
rise la  comédie  du  milieu  du  xix**  siècle,  c'est 
qu'elle  la  haussait  toujours. 

Ce  mélange  du  comique  et  du  tragique,  à  Vétat 
constant^  et  dans  une  telle  mesure  que  le  tra- 
gique remportait  presque  sur  le  comique,  est  le 
premier  trait  distinctif,  très  significatif,  de  la 
comédie  des  Augier  et  des  Dumas  fils  et  de  leur 
école. 

Il  y  en  a  d'autres.  La  comédie  du  milieu  du 
XIX**  siècle  avait  presque  toujours  uu  caractère 
philosophique,  si  je  puis  dire;  elle  tenait  presque 
toujours  à  prouver  quelque  chose;  elle  était,  fort 
souvent  du  moins,  et  en  grande  partie,  une  pièce 
à  thèse.  En  cela,  elle  ne  s'écartait  pas  très  sen- 
siblement de  la  comédie  de  Molière,  qui  fut  un 
combatif  et  un  grand  souteneur  de  thèses  devant 
le  public  ;  mais  elle  s'écartait  encore  de  la  comé- 
die traditionnelle.  Le  souci  de  la  thèse  à  soutenir 
la  jetait  encore  assez  souvent  hors  de  ses  voies 
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naturelles.  Il  la  forçait,  d'abord  à  être  assez 
longue,  ensuite  à  interrompre  assez  souvent 
l'action  pour  laisser  passer  le  développement 
avec  preuves,  objection,  réfutation  de  l'objec- 
tion, considérations  générales  et  même  statis- 
tiques. Il  la  forçait  de  donner  une  importance 
que  depuis  longtemps  il  avait  perdue  au  person- 
nage du  raisonneur,  qui  était  depuis  longtemps 
personnage  de  répertoire  et  redevenait  person- 
nage contemporain.  Il  changeait,  à  beaucoup 
d'égards,  l'aspect  général  de  la  comédie. 

Remarquez  un  signe  qui  est  presque  à  ne 
jamais  tromper.  Ces  comédies,  quand  elles  sont 
imprimées,  sont  presque  toujours  accompagnées 
de  préfaces.  C'est  que  l'auteur,  parce  qu'il  a 
voulu  prouver  quelque  chose  dans  sa  comédie, 
sent  le  besoin  de  le  prouver  encore;  c'est  que 
l'auteur,  parce  qu'il  a  fait  des  démonstrations, 
sent  le  besoin  d'en  ajouter  une.  C'est  à  un  livre 
qui  ne  contiendrait  point  de  considérations  géné- 
rales qu'il  semblerait  naturel  d'ajouter  une  pré- 
face qui  en  contiendrait;  mais  c'est  toujours  à 
un  livre  tout  plein  de  thèses  qu'en  guise  d'in- 
troduction on  en  ajoute  une;  et  si  l'on  met  une 
préface  en  tête  d'une  comédie,  soyez  assuré  que 
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c'est  qu'il  5^  avait  déjà  beaucoup  de  préfaces  dans 
la  comédie  elle-même. 

Autre  caractère  (tout  différent)  de  cette  comédie 
du  milieu  du  xix*^  siècle.  Elle  était  extrêmement 
implexe^  pour  parler  comme  Aristote;  elle  se 
soutenait  d'une  intrigue  très  développée.  Elle 
tenait  cela  de  Scribe,  qui  avait  fait  à  cet  égard 
une  véritable  révolution  dans  l'art  de  la  comédie; 
qui,  chose  absolument  inconnue  avant  lui,  avait 
appliqué  à  la  comédie  les  procédés  du  mélo- 
drame; qui  avait  ainsi  créé  véritablement  un 
genre  nouveau,  fort  agréable,  fort  intéressant  et 
très  conforme  à  certaines  tendances  très  fortes 
de  l'esprit  français;  homme  de  ^énio  en  cela, 
grand  inventeur,  mais  parfaitement  en  dehors 
de  la  tradition  de  la  comédie  franç^-aiso  depuis 
Molière. 

Personnellement,  ni  Augier,  ni  Dumas  fils 
n'auraient,  je  crois,  tenu  très  fort  pour  la  comé- 
die à  intrigue  adroite,  pour  l'art  des  prépara- 
tions, pour  la  ((  pièce  bien  faite  »,  pour  tout  ce 
qu'on  peut  appeler  la  Dramaturgie.  Ils  n'y  auraient 
pas  tenu  autrement,  tant  parce  qu'ils  étaient  for- 
tement attirés  vers  la  peinture  des  «  caractères  », 
que  parce  qu'ils  étaient  fortement  attirés  vers  la 
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LA 


COMÉDIE  CONTEMPORAINE 


La  Comédie  contemporaine...  c'est  la  comédie. 
Et  si  quelquefois  elle  étonne  un  peu;  si  quelque- 
fois elle  paraît  une  chose  un  peu  nouvelle,  un 
peu  inaccoutumée  et  dont  on  se  dit  que  «  c'est  une 
habitude  à  prendre  »,  c'est  simplement  que  de  la 
comédie  véritable,  telle  qu'elle  existait  depuis 
des  siècles  dans  les  coutumes  des  liommos,  ou 
avait  un  peu  perdu  Thabitude. 

La  comédie  d'Emile  Augier  et  de  Dumas  fils 
fut  une  très  grande  chose,  très  intéressante  et 
qui  restera,  parce  qu'il  s'est  trouvé  qu'Emile 
Augier  et  Dumas  fils  étaient  de  grands  hommes  ; 
mais  c'était  bel  et  bien  dans  l'histoire  do  la 
comédie  française  et  même  dans  l'histoire  de  la 
comédie  depuis  Plante,  une  manière  de  dévia- 
tions. 

D'abord,  parce  que  la  comédie  est  un  genre 
très  compréhensif,  étant  selon  lexeel lente  défi- 
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nition  de  P'énelon,  que  je  ne  me  lasserai  pas 
de  citer,  «  la  peinture  des  mœurs  des  hommes 
dans  une  condition  privée  »,  la  comédie  du 
milieu  du  xix''  siècle  était  tellement  mêlée  de 
sérieux  et  même  de  tragique,  de  drame  en  un 
mot,  qu'elle  était  presque  une  tragédie  bour- 
geoise. Sauf  le  «  dénoûment  heureux  »,  elle  était 
le  plus  souvent  une  tragédie  bourgeoise  pure  et 
simple;  et,  comme  de  temps  en  temps,  le  dénoue- 
ment malheureux  s'imposait,  elle  devenait  un 
pur  drame  et  elle  était  forcée  d'abandonner  même 
son  nom  de  comédie,  et  de  s'intituler  tout  sim- 
plement ((  pièce  de  théâtre  ».  Il  eût  oté  assez 
difficile  de  donner  le  nom  de  comédie  à  la  Pj^in- 
cesse  Georges,  à  la  Femme  de  Claude  ou  à  la 
Princesse  de  Bagdad, 

Mais  ce  nom  môme  de  «  pièce  »,  par  ce  qu'il 
a  de  vague  et  d'interminé,  indique  lui-même  que 
nous  voilà  dans  un  genre  mixte,  hybride,  aven- 
tureux et  qui  peut  comporter  de  très  grands 
périls  pour  celui  qui  s'y  aventure.  La  comédie 
du  milieu  du  xix"^  siècle  est  une  pièce  de  théâtre 
d'un  genre  tout  spécial,  très  difficilement  définis- 
sable, où  drame,  mélodrame,  tragédie  bour- 
geoise, comédie  romanesque,  comédie  propre-. 
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ment  dite,  se  trouwnt  confondus  ;  dont  les  pré- 
tentions sont  très  hautes  et  très  grandes,  dont 
les  ambitions  sont  aussi  vastes  que  les  préten- 
tions, et  dont  le  ion  cesse  très  souvent  d\Mro 
celui  de  la  comédie,  a  La  comédie  hausse  quel- 
quefois la  voix  »,  disait  Horace,  Ce  qui  caracté- 
rise la  comédie  du  milieu  du  xix*'  siècle,  c'est 
qu'elle  la  haussait  toujours. 

Ce  mélange  du  comique  et  du  tragique,  à  Vétat 
constant,  et  dans  une  telle  mesure  que  le  tra- 
gique remportait  presque  sur  le  comique,  est  le 
premier  trait  distinctif,  très  significatif,  de  la 
comédie  des  Augier  et  des  Dumas  fils  et  de  leur 
école. 

Il  V  en  a  d'autres.  La  comédie  du  milieu  du 
xlV  siècle  avait  presque  toujours  uu  caractère 
philosophique,  si  je  puis  dire;  elle  tenait  presque 
toujours  à  prouver  quelque  chose;  elle  était,  fort 
souvent  du  moins,  et  en  grande  partie,  une  pièce 
à  thèse.  En  cela,  elle  ne  s'écartait  pas  très  sen- 
siblement de  la  comédie  de  Molière,  qui  fut  un 
combatif  et  un  grand  souteneur  de  thèses  devant 
le  public  ;  mais  elle  s'écartait  encore  de  la  comé- 
die traditionnelle.  Le  souci  de  la  thèse  à  soutenir 
la  jetait  encore  assez  souvent  hors  de  ses  voies 


VU]  PREFACE   ' 

naturelles.  Il  la  forçait,  d'abord  à  être  assez 
longue,  ensuite  à  interrompre  assez  souvent 
l'action  pour  laisser  passer  le  développement 
avec  preuves,  objection,  réfutation  de  l'objec- 
tion, considérations  générales  et  même  statis- 
tiques. Il  la  forçait  de  donner  une  importance 
que  depuis  longtemps  il  avait  perdue  au  person- 
nage du  .raisonneur,  qui  était  depuis  longtemps 
personnage  de  répertoire  et  redevenait  person- 
nage contemporain.  Il  changeait,  à  beaucoup 
d'égards,  l'aspect  général  de  la  comédie. 

Remarquez  un  signe  qui  est  presque  à  ne 
jamais  tromper.  Ces  comédies,  quand  elles  sont 
imprimées,  sont  presque  toujours  accompagnées 
de  préfaces.  C'est  que  l'auteur,  parce  qu'il  a 
voulu  prouver  quelque  chose  dans  sa  comédie, 
sent  le  besoin  de  le  prouver  encore:  c'est  que 
l'auteur,  parce  qu'il  a  fait  des  démonstrations, 
sent  le  besoin  d'en  ajouter  une.  C'est  à  un  livre 
qui  ne  contiendrait  point  de  considérations  géné- 
rales qu'il  semblerait  naturel  d'ajouter  une  pré- 
face qui  en  contiendrait;  mais  c'est  toujours  à 
un  livre  tout  plein  de  thèses  qu'en  guise  d'in- 
troduction on  en  ajoute  une;  et  si  l'on  met  une 
préface  en  tête  d'une  comédie,  soyez  assuré  que 
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c'est  qu'il  y  avait  déjà  beaucoup  de  préfaces  dans 
la  comédie  elle-même. 

Autre  caractère  (tout  différent)  de  cette  comédie 
du  milieu  du  xix**-  siècle.  Elle  était  extrêmement 
implexe,  pour  parler  comme  Aristote;  elle  se 
soutenait  d'une  intrigue  très  développée.  Elle 
tenait  cela  de  Scribe,  qui  avait  fait  à  cet  égard 
une  véritable  révolution  dans  l'art  de  la  comédie; 
qui,  chose  absolument  inconnue  avant  lui,  avait 
appliqué  à  la  comédie  les  procédés  du  mélo- 
drame; qui  avait  ainsi  créé  véritablement  un 
genre  nouveau,  fort  agréable,  fort  intéressant  et 
très  conforme  à  certaines  tendances  très  fortes 
de  l'esprit  français;  homme  de  génie  eu  cola, 
Lçrand  inventeur,  mais  parfaitement  en  dehors 
de  la  tradition  de  la  comédie  franc^aisc  depuis 
Molière. 

Personnellement,  ni  Augier,  ni  Dumas  fils 
n'auraient,  je  crois,  tenu  très  fort  pour  la  comé- 
die à  intrigue  adroite,  pour  l'art  clos  prôi)a ra- 
tions, pour  la  «  pièce  bien  faite  »,  pour  tout  ce 
qu'on  peut  appeler  la  Dramaturgie.  Ils  n'y  auraient 
pas  tenu  autrement,  tant  parce  qu'ils  étaient  for- 
tement attirés  vers  la  peinture  des  ((  caractères  », 
que  parce  qu'ils  étaient  fortement  attires  vers  la 
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peinture  des  «.  mœurs  »,  que  parce  qu'ils  étaient 
très  férus  d'un  certain  nombre  de  «  thèses  »  à 
faire  prévaloir.  En  général,  théâtre  de  carac- 
tères, théâtre  de  mœurs,  théâtre  d'idées,  sont 
plutôt  opposés  à  une  dramaturgie  adroite,  et 
exclusifs  d'elle.  Non,  je  ne  crois  point  que,  per- 
sonnellement, ni  Augier,  ni  Dumas,  eussent  tenu 
très  fort  à  Tintrigue  ingénieuse. 

Seulement,  ils  y  étaient  forcés.  On  ne  saura 
jamais,  ou  plutôt  on  ne  dira  jamais  assez  com- 
bien fut  victorieuse  et  maîtrisante  l'influence  de 
Scribe  sur  le  théâtre  français.  Il  avait  appris  à 
nouveau  aux  Français  ce  que  .c'est  qu'une  pièce 
bien  articulée  et  qui  se  tient  et  qui  marche  comme 
un  organisme,  bien  lié  par  la  dépendance  réci- 
proque de  ses  parties.  Et  d'abord,  c'est  excel- 
lent, c'est  un  art  très  joli,  dont  ne  médisent  que 
ceux  qui  en  sont  incapables  et  dont  se  moquer 
est  signe  qu'on  est  un  esprit  très  paresseux  ou 
assez  faux;  ensuite  et  surtout,  chez  les  Français, 
et  môme  ailleurs,  quand  un  public  est  habitué  à 
cette  adresse  dramaturgique,  elle  lui  devient  pour 
un  long  temps  absolument  nécessaire.  Elle  est 
pour  l'esprit  une  telle  satisfaction,  d'ordre  infé- 
rieur, si  l'on  veut,  mais  si  vive,  qu'il  ne  peut 
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plus  s'en  passer,  et  qu'un  art  plus  simple  et  plus 
naïf  lui  paraît  puéril,  ce  qu'à  vrai  dire,  il  est 
souvent.  Après  un  Scribe,  tout  dramatiste  doit 
être  un  peu  Scribe,  Cela  finit  par  se  perdre,  au 
moins  par  s'atténuer;  mais  cela  dure.  Il  y  a 
habitude  prise. 

Mon  Dieu,  c'est  comme  l'habitude  prise  de  la 
poésie  lyrique.  Après  Hugo,  nous  avons  été 
trente  ans,  et  c'est  dire  que  nous  y  sommes 
encore,  à  trouver  que  tout  ce  qui  n'était  pas 
poésie  lyrique  n'était  pas  de  la  poésie.  C'est  une 
erreur é  II  y  a  une  poésie  qui  n'a  absolument  rien 
de  lyrique  et  qui  est  charmante.  Mais  le  pli  est 
pris,  et  en  voilà  pour  bien  des  années.  Pour  les 
successeurs  de  Scribe,  tout  de  même. 

Autre  raison  :  l'habitude  du  théâtre  est  deve- 
nue beaucoup  plus  générale  depuis  lo  milieu  du 
xix*^  siècle,  les  théâtres  s'étant  extrêmement  mul- 
tipliés. Or,  ce  que  j'appelle  la  dramatur«^ie,  la 
technique  théâtrale,  l'art  de  la  pièce  bien  faite, 
devient,  quand  un  public  va  beaucoup  au  théâtre, 
une  chose  que  le  public  sait  lui-même,  instincti- 
vement, et  sait  très  bien.  A  ce  public-là,  il  devient 
impossible  de  servir  des  pièces  maladroitement 
disposées. 
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Quand  je  lis  le  Commentaire  de  Voltaire  sur 
Corneille,  je  remarque  telle  observation  sur  Tin- 
vraisemblance  ou  la  maladresse  d'une  entrée, 
d'une  sortie,  d'une  rencontre  ou  d'un  propos  tenu 
au  moment  où  il  ne  devrait  pas  l'être,  dont  moi- 
même  (et  je  puis  dire  «  moi-même  »  sans  ridi- 
.  cule,  ayant  fréquenté  les  théâtres  assidûment 
depuis  tant  d'années),  dont  moi-même  je  ne  me 
serais  nullement  avisé,  et  qui  sont  très  justes. 
Qu'est-ce  à  dire?  Que  Voltaire,  à  soixante-dix 
ans,  toujours  entêté  de  théâtre,  ayant,  pendant 
un  demi-siècle,  vu  jouer  mille  pièces,  ayant  un 
théâtre  chez  lui,  auteur,  acteur,  metteur  en 
scène,  quand  il  lit  une  pièce,  comme  aussi  quand 
il  en  fait  une,  la  voit^  la  regarde  jouée  devant 
lui,  la  projette  sur  un  théâtre  imaginaire,  mais 
d'une  parfaite,  d'une  minutieuse  netteté,  condi- 
tion, du  reste,  sans  laquelle  on  n'est  ni  un  dra- 
matiste,  ni  un  bon  critique. 

Or,  un  public  très  habitué  à  voir  jouer  finit  par 
avoir  quelque  chose  de  ce  sens  dramatique,  et 
tout  défaut  grave  de  composition  le  frappe,  plus, 
vraiment,  qu'il  ne  faudrait,  dans  une  pièce  qu'il 
voit  jouer,  le  frappe  même  avant  qu'il  n'existe, 
car  il  le  prévoit,  souvent,  et  sent  que  l'auteur  va 
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y  tomber,  qu'il  est  difficile  qu'il  n'y  tombe  pas, 

Dans  ces  conditions,  après  un  Scribe,  et  devant 
le  public  de  1850,  les  Augieret  les  Dumas  étaient 
forcés  d'avoir  une  habileté  dramaturgique  très 
éveillée  et  très  surveillée,  dont  peut-être,  per- 
sonnellement, ils  se  seraient  passés  assez  volon- 
tiers. 

Autre  caractère,  secondaire  celui-là,  de  la 
comédie  du  milieu  du  xix«  siècle.  A  cette  époque, 
on  dînait  tôt,  on  se  couchait  assez  tard  déjà,  on 
passait  au  théâtre  une  soirée  qui,  par  consé- 
quent, était  assez  longue,  et  Ton  voulait,  ceci,  je 
ne  sais  vraiment  pourquoi,  qu'il  n'y  eût  qu'une 
seule  pièce  pour  tout  le  spectacle. 

Quand  je  dis  que  je  ne  le  sais  pas,  c'est  que  je 
ne  le  sais  guère;  mais  j'en  entrevois  une  raison. 
Le  public  est  bien  un  peu  paresseux.  Or,  il  y  a 
une  partie  du  spectacle  pendant  laquelle  il  tra- 
vaille; c^est  l'exposition.  Pendant  l'exposition  do 
la  pièce,  soit  le  premier  acte  pour  une  longue 
pièce,  les  premières  scènes  pour  une  pièce  courte, 
il  travaille;  il  a  à  se  rendre  compte  de  la  situa- 
tion, des  parentages,  des  tenants  et  aboutissants, 
des  noms  des  personnages,  pour  les  reconnaître; 
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c'est  très  laborieux,  quelquefois  pénible.  Or,  si 
vous  lui  donnez  trois  pièces  en  une  soirée,  c'est 
trois  foi.'j  ce  travail-là  que  vous  lui  iuiposez.  Il 
aime  mieux  ne  le  faire  qu'une  seule  fois,  au 
commencement  d'une  grande  pièce,  et,  le  re^te 
du  temps,  ne  se  livrer  qu'à  son  plaisir. 

Pour  ces  raisons,  ou  pour  d'autres,  le  public 
aimait,  vers  1850,  passer  quatre  heures  au  théâtre 
face  à  face  avec  une  seule  pièce.  Par  suite,  les 
comédies  de  1850  étaient  très  longues  et  extrê- 
mement lentes,  avec  beaucoup  de  rem])lissages, 
pour  leur  permettre  d'être  longues.  De  là  ces 
tirades,  ces  développements  oratoires,  ces  «  para- 
bases  »,  ou,  pour  beaucoup  mieux  dire,  ces 
((  chroniques  »,  intercalées  dans  la  trame  de  la 
pièce.  Il  fallait  être  un  bon  chroniqueur  pour  être 
dramatiste  à  cette  époque;  et  sachez  bien  que  ces 
morceaux  à  effet,  qui  n'en  font  plus  aucun  sur 
nous,  et  que,  maintenant,  aux  reprises,  on  a  bien 
soin  de  retrancher,  étaient  extrêmement  goûtés 
do  nos  pères  et  de  nous-mêmes  en  notre  jeunesse. 

Kt  tels  étaient  donc  les  caractères  de  la  comédie 
vers  1850  :  une  pièce  très  peu  gaie,  souvent  très 
triste,  peignant  des  caractères  ou  des  mœurs,  à 
l)rétentions  philosophiques  ou  sociologiques,  très 
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savamment  charpentée  et  soutenue  d'une  intriyue 
compliquée^  ornée  ou  surchargée  de  développe- 
ments oratoires  ou  de  digressions  spirituelles. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  n'était  pas  une 
a  coin  !die,  »  dans  le  sens  qu'on  a  donné  à  ce  mot 
depuis  Plante,  ni,  plus  particulièremeat,  dans  le 
sens  qu'on  a  donné  à  ce  mot  depuis  Corneille. 
Ni  au  XVII®  siôcle*,  ni  au  xviii'*  siècle,  ni  dans  la 
première  moitié  du  xix%  on  n'avait  vu  de  comédie 
sur  ce  modèle. 

Une  génération  arriva,  vers  1880,  qui  chercha 
autre  chose,  et  qui,  d'abord,  comme  c'est  le  carac- 
tère ordinaire  des  réactions  en  leurs  débuts, 
chercha  le  contraire  de  tout  cela. 

Elle  s'attaqua  en  premier  lieu  à  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  solide,  de  plus  heureux,  de  plus  inatta- 
quable, et  à  certains  égards  de  meilleur,  dans  la 
comédie  de  1850,  à  savoir  à  Tintrigue  bien  faite. 
C'est  ce  qui  Thorripilait  le  plus  dans  le  ((  théâtre 
d'hier  ».  Elle  ne  voulait  plus  d'intrigue  du  tout, 
ni  de  préparations,  ni  de  composition,  ni  do 
logique  dans  le  théâtre;  et  comme  Scribo  était  le 
représentant  le  plus  qualifié  de  tout  cela,  «  Mort 
à  Scribe!  »  fut  le  cri  de  guerre  de  cette  école;  et 
il  n'y  eut  pas  pour  elle  d'autre  qualité  dramatique 
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appréciable  que  de  ne  pas  ressembler  à  Scribe, 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  trop  facile. 

Elle  crut  remarquer  que  le  théâtre  est  la  pein- 
ture de  la  vie,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  logique  dans 
la  vie;  et  c'était,  pour  commencer,  une  erreur 
colossale;  car  la  vie  est  pleine  de  logique,  au 
contraire  ;  et  neuf  fois  sur  dix,  ce  qui  est  quelque 
chose,  quand  deux  êtres  humains  se  marient, 
par  exemple,  si  on  connaît  leurs  caractères,  on 
peut  prévoir  très  juste  quelle  sera  leur  vie,  c'est- 
à-dire  ce  qui  résultera  de  leurs  caractères  et  de 
l'association  de  leurs  caractères.  Le  théâtre, 
comme  tout  art,  ne  fait,  en  ce  qu'il  a  de  résumé 
et  de  ramassé,  que  présenter,  en  une  logique  plus 
formelle  et  plus  apparente,  la  logique  un  peu 
cachée  et  un  peu  éparse  des  choses,  et  c'est  cette 
logique  plus  accusée  et  plus  symétrique  qu'on 
appelle  l'intrigue.  Mais  cette  génération  ne  vou- 
lait pas  d'intrigue  et  prétendait  présenter  aux 
spectateurs  des  «  tranches  de  vie  »,  mot  qui  fit 
fortune,  rien  n'étant,  en  France,  plus  vivifiant 
que  le  ridicule. 

Et,  tout  de  même,  quoique  avec  moins  d'âpreté, 
ils  s'interdirent  les  tirades,  les  développements 
et  les  chroniques,  sur  quoi  il  n'y  a  pas  lieu  d'in- 
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sister,  et  de  quoi  l'on  ne  dira  qu'une  chose, 
c'est  qu'il  convient  de  les  féliciter. 

Et,  encore,  ils  s'interdirent  le  mélange  du 
comique  et  du  tragique,  en  ce  qu'ils  s'interdirent 
(en  général)  l'exploitation  de  la  sensibilité.  Ils 
aimaient  ne  pas  attendrir,  de  peur  de  rappeler 
«  l'aflFreux  mélo  »,  et  ils  aimaient  présenter  IVoi- 
dement  des  êtres  violemment  ridicules  ou  odieux. 
De  là  le  nom  de  «  comédie  méchante  »  qu'ils 
aimaient  que  l'on  donnât  au  genre  qu'ils  intro- 
duisaient, et,  en  effet,  leur  comédie  n'était  sou- 
vent qu'un  propos  du  Méchant  de  Gresset,  mis 
plus  ou  moins  adroitement  en  dialogue  plus  ou 
moins  vraisemblable. 

Et,  enfin,  ils  s'interdirent  même  la  peinture 
des  caractères...  En  vérité,  oui;  car,  d'une  part, 
ils  écartaient  toute  évolution  de  caractère,  et, 
d'autre  part,  tout  caractère  complexe,  et,  d'autre 
part,  toute  analyse  minutieuse  de  caractère. 

Une  évolution  de  caractère,  triomphe  des  grands 
dramatistes,  c'est  un  caractère  qui  n'est  pas  le 
même  au  commencement  et  à  la  fin  do  la  pièce, 
et  qui  nous  est  présenté  de  telle  sorte  que  nous 
nous  expliquions  parfaitement  pourquoi  il  n'est 
pas  le  même  à  la  fin  qu'au  commencement  et  par 
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(^^  il  a  passt^  pour  changer  ainsi.  Or,  les  person- 
nages lie  la  comédie  de  1880  n'avaient  qu'un 
iv\ractt'^n\  toujours  le  même,  étaient  pris  et 
sonvs  ilans  ct^  caractère  comme  un  Terme  dans 
sa  iiahu\  Ils  ne  so  modifiaient  aucunement.  Ils 
ôlaitMil  ultra  classiques.  «  Et  qu'il  soit  jusqu'au 
bout  loi  qu'on  Ta  vu  d'abord  »,  jamais  ce  pré- 
coplo  triloraro  et  do  Boileau  n'a  été  observé  et 
appliiiuô  aussi  riiroureusement  que  par  l'école  du 
•rhôî\tro  Libro. 

IM  plus,  si  lours  caractères  n'étaient  pas  évo- 
lutifs, oncoro  moins  ils  étaient  complexes.  Un 
caractt'^ro,  dans  la  réalité,  est  la  combinaison,  et 
tMi  boaucoup  do  moments  le  conflit,  par  consé- 
quont,  ilo  plusieurs  tendances  très  différentes; 
t^l  lo  thô;^tro  est  bien  forcé  de  simplifier  cela;  mais 
il  rossoinblo  d'autant  plus  à  la  vie  qu'il  le  sim- 
plio  moins,  ot  qu'il  réussit,  avec  clarté,  à  nous 
prôsontor  un  caractère  qui  n'est  pas  réduit  à  une 
soulo  01  unique  passion.  Le  danger  est  grand 
((u'un  l'aractèro  complexe,  au  théâtre,  soit  un 
caractère  vaguo  :  mais  c'est  précisément  l'art  du 
dramatisio  d'atteindre  î\  cette  fin  en  évitant  cet 
écueil.  Los  auteurs  du  Théâtre  Libre  ne  son- 
geaient même  pas  â  atteindre  cet  objet  ni  à  se  le 
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proposer.  Sous  Tinfluence  de  M.  Emile  Zola,  qui 
a  toujours  cru  qu'un  caractère  est  une  passion 
unique,  ils  ne  s'attachaient  qu'à  peindre  cette 
unique  passion  et  en  la  montrant  tout  de  suite 
dans  toute  la  force  jusqu'où  elle  pouvait  aller.  Et 
leurs  caractères  étaient  simples  comme  ils  étaient 
immuables;  et  leur  théâtre  était  élémentaire 
comme  il  était  immobile. 

Et  enfin,  même  en  réduisant  un  caractère  à 
une  passion,  on  peut  encore  analyser  cette  pas- 
sion, en  montrer  les  nuances,  en  décomposer  les 
éléments,  en  rechercher  et  en  découvrir  les  raci- 
nes, bref,  faire  sur  cette  passion  tout  le  travail 
de  l'anatomiste,  et  sans  doute  ce  ne  sera  qu'une 
oeuvre  de  moraliste  ;  ce  ne  sera  guère  vivant  ; 
ce  ne  sera  pas  du  théâtre  ;  mais  ce  pourra  être 
intéressant.  C'est  ce  que  les  auteurs  du  Théâtre 
libre  ne  faisaient  pas  ou  ne  faisaient  guère;  et  les 
caractères  qu'ils  prétendaient  nous  oftrir  étaient 
aussi  superficiels  qu'ils  étaient  simples  et  qu'ils 
étaient  immuables. 

C'est  ce  qui  me  faisait  dire  que  non  pas  mémo 
la  peinture  des  caractères  n'était  une  chose  que 
les  dramatistes  tlo  1880  eussent  conservée  du 
théâtre  de  leurs  aînés. 


—  Us  ifon  avaient  donc  rien  gardé  du  tout? 
Alors  iiuVtait  leur  tluVitre?  —  Il  était  une  satire 
ilialv^^utv.  rien  do  plus,  absolument  rien  de  plus. 
Il  a\is;ui  un  travers,  le  représentait  en  caricature, 
en  eliaPi^v  ruvUMne,  et  remplissait  Tosprit  du  spec- 
laiour  du  îv.auxais  plaisir  de  le  contempler.  Il  n'y 
a\;\u  pas  auiro  ohose.  Le  Théâtre  libre  fut  la 
!vv;res>iv^:i  la  plus  étonnante  du  théâtre  comique 
xors  sa  fv^'îiK^  ^suppostv^  la  plus  élémentaire  et  la 
p!as  priîr.it:\e. 

Kl  ;\^urîa:i;  ^  fut  unie.  Voici  en  quoi.  Il  n'avait 
al»Noîumo:\î  vjue  des  qualités  négatives.  Mais  au 
dv^î^iu  vi;^s  i\ao:.v^::s  il  tant,  le  plus  souvent,  se 
.  v^uu'iiî.^:  viv^  :uV*^î'^^*-^*  ^^^*  effectivement,  pen- 
dai.i  ui;  î.^:r.j^s  ::-x^s  eourt,  on  se  contente  de  né- 
x^aïu^us  v^:i  .'a/,  :"a:icue  du  théâtre  de  1850,  à 
îv^ri  Na.'.N  Kvu*,e  ;  :::a:s  ou  en  était  îatigué  parce 
liu  v^aeîa.;  faîuuo.  e;  ootte  raison  est  suffisante. 
l!  lauî  v^'/.v  fa',ii:iu^  vies  ir.eilleuivs  choses,  pour 
iiuv^  v\^  Uv^  îW.  ;\is  îou\n:rs  la  même  chose.  On 
cLi.;  '.as  iiu  './..  àtiv  vîo  isV  -^:  Ton  savait  gré,  un 
pou  a.u  :::o;r,s.  au  :V.oà'.:v  o..^  ISSv^  uon  pas  de  ce 
qu  il  viv^u::à5  v;uoI.;uO  o::v^s.\  :;u:s  de  ce  qu'il  ne 
dv>n::à:  ^^'-^  !o  thoAv.v  do  ^SW  l\x:s  les  éloiies 
.luo  Ton  a.vo:\:a:t  au  l:\à:r:^   !:l'ro  tétaient  dts 
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éloges  négatifs,  comme  il  Tétait  lui-même.  On 
disait  :  «  A  la  bonne  heure  !  au  moins,  ce  n'est 
pas  du  Scribe  !  A  la  bonne  heure  !  au  moins,  ce 
ne  sont  pas  les  lenteurs  d'Augier  !  A  la  bonne 
heure!  au  moins,  ce  ne  sont  pas  les  thèses  para- 
doxales de  Dumas  !  A  la  bonne  heure  !  au  moins, 
ce  n'est  pas  la  prestidigitation  de  Sardou  !  »  — 
Toutes  approbations  que  je  résumais  par  ce  vers  : 

A  la  bonne  heure  î  au  moins,  ce  n'est  pas  du  théâtre  ! 

A  quoi  l'on  ne  laissait  pas  de  me  répondre  : 
«  Parfaitement  !  C'est  déjà  un  bon  point  que  ce 
ne  soit  pas  du  théâtre  !  » 

Au  fond  il  n'y  avait  pas  seulement  de  la  lassi 
tude  et  de  la  satiété  dans  cet  état  d'esprit.  Au- 
gier,  Dumas,  Sardou  mis  à  part  et  respectés  pour 
ce  qu'ils  avaient  donné  d'excellent  au  théâtre,  on 
était  un  peu  bien  excédé  des  fournisseurs  ordi- 
naires du  théâtre,  leurs  élèves  indignes,  qui  ne 
savaient  mettre  dans  une  pièce  uniquement  que 
de  l'habileté  dramatique  et  qui  ne  savaient  faire 
uniquement  que  des  vaudevilles  ou  des  mélo- 
drames, choses  différentes  par  le  ton  et  identiques 
en  leur  fond.  On  sentait  bien  qu'une  révolution 
qui  ferait  table  rase  de  l'habileté  dramatique, 
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d'abord  se  contenterait  de  cette  destruction,  en- 
suite forcerait  les  auteurs  à  mettre  dans  leur 
pièce  autre  chose  que  cette  habileté  et  à  ne  plus 
se  contenter  du  métier. 

Ainsi  le  Théâtre  Libre  avait  son  utilité.  Il 
déshabituait  le  public  de  la  pièce  bien  faite  ;  mais 
devait  l'amener  insensiblement  à  avoir  d'autres 
exigences  et  à  chercher  ailleurs  son  plaisir.  On 
a  rapporté  ce  dialogue,  vrai  ou  supposé,  d'un 
vieux  routier  de  théâtre  avec  un  débutant  qui 
applaudissait  à  tout  rompre  aux  premières  piè- 
ces du  Théâtre  Libre  :  «  Tais-toi  donc!  Ces  gens- 
là  nous  ôtent  le  pain  de  la  bouche  ! 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Quand  il  ne  suffira  plus  de  livrer  au  public 
une  pièce  bien  faite,  je  suis  perdu,  et  toi  aussi  ! 

—  Parce  que  ? 

—  Parce  qu'il  faudra  y  mettre  du  talent  ». 
Evidemment.   Et  c'est  ce  qui  est  arrivé.    Au 

bout  de  dix  ans  le  public  est  devenu  à  peu  près 
indifférent  à  la  pièce  qui  n'est  que  bien  compo- 
sée et  habilement  agencée.  Il  l'écoute  sans  ennui  ; 
mais  sans  plaisir.  Il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  mal 
fait  »  et  songe  à  autre  chose.  Il  lui  faut  mainte- 
tenant  moins  de  métier  et  plus  de  talent,  ou  au- 
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tant  de  métier,  car  il  s'en  accommode  très  bien, 
mais  plus  de  talent,  de  sorte  qu'il  est  beaucoup 
plus  difficile  qu'en  1850  et  surtout  en  1840.  Un 
Scribe  passerait  aujourd'hui  presque  inaperçu. 

D'autre  part,  un  certain  goût  de  rapidité  et  de 
désinvolture  est  parfaitement  sensible  dans  le 
public.   La  principale  cause  de  cela  c'est  qu'il 
vient  plus  tard  au  théâtre  et  aime  à  s'en   aller 
aussi  tôt  qu'autrefois.  On  ne  peut  guère  le  tenir 
avant  neuf  heures,  ni  le  retenir  après   minuit. 
Après  minuit  il  est  inquiet.  Il  songe  ou  à  la  voi- 
ture difficile  à  trouver  ou  à  l'omnibus  qui  aura 
cessé  de  rouler.  Car,  le  théâtre  étant  un  plaisir 
assez  coûteux,  le  spectateur  ne  dédaigne  point  du 
tout,  en  ayant  recours  au  char  populaire,  de  di- 
minuer les  frais  accessoires;  et  je  vois  beaucoup 
de  gens  bien  mis  dans  les  tramways  de  minuit  à 
minuit  et  demi. —  Et  puis  l'habitude  est  prise  pour 
longtemps  encore.  Minuit  est  une  limite  qui  a 
quelque  chose  de  consacré  et  presque  de  solen- 
nel, et  si  l'on  admet  que  Ton   reste  au  théâtre 
pour  écouter  un  dernier  acte  qui  a  commencé  à 
minuit  moins  cinq,  on   n'admet  pas  que  minuit 
vous  surprenne  au  milieu  d'un  entr'acte,  et  que 
le  rideau  menace  de  ne  se  relever  qu'à  minuit  et 
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quart.  Les  théâtres  savent  tous  que  dans  ce  der- 
nier cas  il  n'y  a  pas  de  dernier  acte  si  beau 
qu'il  puisse  être  écouté  avec  faveur. 

Donc,  la  durée  actuelle  d'un  spectacle  français 
est  de  trois  heures.  On  peut,  pendant  ce  laps  de 
temps,  représenter  une  pièce  assez  longue,  mais 
non  pas  autant  que  Tétait  Maître  Guérin  ou  le 
Duc  Job.  La  pièce  moderne  doit  être  presque 
aussi  courte  que  l'était  la  pièce  du  xvii^  siècle 
ou  du  xviii^  Donc,  plus  de  brillants  et  longs 
remplissages,  plus  de  dissertations,  plus  de  pa- 
rabases,  plus  de  chroniques,  plus  de  couplet  des 
((  pêches  à  quinze  sous  »,  La  pièce  moderne  s'est 
débarrassée  des  impedimenta  qui  étaient  une 
partie  de  sa  solennité  et  de  son  appareil. 

Le  mélange  du  comique  et  du  tragique  a 
beaucoup  moins  complètement  passé  de  mode. 
Cependant,  il  est  très  visible  que  le  public,  quoi- 
que toujours  très  accommodant,  et  avec  raison, 
sur  ccpoint,  quoique  toujours  tombant  d'accord 
que  la  comédie  doit  avoir  une  très  grande  élasti- 
cité, compréhensivité  et  liberté  dans  ses  allures, 
néanmoins  revient  un  peu,  sinon  à  la  distinction 
des  genres,  dont,  après  tout,  il  se  moque  bien, 
du  moins  à  l'unité  d'impression,  qui  ne  cessera 
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jamais  d'être  une  loi  de  l'art.  Il  aime  assez  que  le 
ton  général  d'une  pièce  de  théâtre  soit  le  môme. 
Je  déteste,  personnellement,  entendre  dire  autour 
de  moi  :  «  Ah  !  voilà  que  nous  tombons  dans  le 
vaudeville  !...  Ah!  nous  tombons  en  plein  mélo- 
drame !  »  Je  dis  :  «  Pourquoi  non  ?  II  s'agit  de  savoir 
si  nous  y  tombons  naturellement,  et  ce  n'est  pas  le 
cas  de  dire  :  «  Quand  on  tombe,  on  ne  tombe 
jamais  bien  ».  Il  s'agit  ensuite  de  savoir,  si, 
tout  compte  fait,  Tauteur  nous  laissera  sur  une 
impression  qui  ait  une  certaine  unité,  et  c'est  ce 
que  nous  ne  saurons  qu'à  la  fin  de  la  pièce  ».  — 
Il  n'en  est  pas  moins  que  ces  protestations  contre 
lesquelles  je  proteste,  je  les  entends  souvent  et 
que  dans  une  certaine  mesure,  les  auteurs  feront 
très  bien  d'en  tenir  compte. 

J'ai  un  remords  à  cet  égard.  Dans  cet  admi- 
rable Cyrano  de  Bergerac,  que,  du  reste,  on  ne 
me  reprochera  pas  d'avoir  déprécié,  j'ai  été  cho- 
qué du  quatrième  acte,  et,  sur  le  coup  de  la  pre- 
mière impression,  j'ai  dit  le  lendemain  :  a  Au 
quatrième  acte,  nous  tombons  dans  la  pièce  de 
cirque  ».  Impression  immédiate,  instantanée,  de 
laquelle,  rendant  compte  de  la  pièce  tout  entière, 
je  n'aurais  pas  dû   me  souvenir.  Qu'une  pièce 
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romanesque,  et  de  cape  et  d'épée,  tombe  à  un 
moment  donné  dans  la  pièce  de  cirque,  c'est  son 
droit,  c'est  sa  destinée,  c'est  naturel,  et  il  suffit 
qu'elle  n'y  reste  pas,  qu'elle  ne  fasse  que  traver- 
ser cette  région,  et  qu'elle  nous  laisse,  au  bais- 
ser du  rideau,  sur  l'impression  générale  d'une 
charmante  pièce  romanesque.  J'avais  tort.  Il 
n'est  pas  moins  vrai  que  la  dissonance,  au  mo- 
ment où  elle  s'est  produite,  m'avait  choqué,  et 
non  pas  moi  seul.  Le  public  français  de  notre 
temps,  non  seulement  vont  une  unité  générale 
(rimprcssion,  en  quoi  il  a  évidemment  raison, 
mais  est  sensible  même  aux  dissonances  passa- 
gères, en  quoi  presque  il  a  tort,  mais  à  quoi  les 
auteurs  devront  faire  encore  attention. 

La  comédie-drame  ou  le  drame-comédie  de  1850, 
très  digne  d'être  défendu,  n'est  donc  pas,  cepen- 
dant, tout  à  fait  dans  les  goûts  du  public  actuel. 

Et  j'en  dirais  autant,  plus  encore,  sans  crain- 
di*o,  malgré  les  apparences,  de  me  tromper  trop 
fort,  do  la  pièce  à  thèse.  Soyez  sûr  que  le  public 
ne  la  ropousse  point  précisément  ;  mais  n'y  croit 
plus.  J*ai  certainement  peur  de  prendre  mes  théo- 
nos  pour  le  sentiment  du  public.  Cependant  je 
owis  4lro  assez  capable  de  me  détacher  de  moi- 
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même  pour  ne  pas  tomber  dans  cette  sottise.  Je 
crois,  personnellement,  que  le  théâtre  à  idées  est 
une  idée  fausse  et  que  le  théâtre  sera  toujours 
le  théâtre  à  passions  et  non  pas  autre  chose,  et 
que  jamais  il  n'exprimera  les  idées  qu'en  tant 
que  devenues  passions,  et  que  c'est  précisément 
pour  cela  qu'il  sera  toujours  le  plus  mauvais 
instrument  du  monde  à  exprimer  des  idées.  Je 
crois  cela  ;  mais  je  crois  aussi  que  le  public  en 
a  le  sentiment  vague  et  l'intuitioa,  confuse,  mais 
assez  forte.  De  deux  choses  l'une,  et  il  y  en  a 
sans  doute  une  troisième  que  mon  contradicteur 
découvrira  ;  mais,  à  considérer  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  de  deux  choses  Tune  :  ou  la 
thèse  est  présentée  par  un  personnage  de  sens 
froid,  bon  moraliste  et  bon  logicien,  ïhouv<Miin, 
dans  Denise;  où  elle  est  présentée  par  un  per- 
sonnage passionné,  qui  a  un  intérêt  à  ce  qu'elle 
soit  juste  et  approuvée.  —  Dans  le  premier  cas, 
nous  sommes  en  présence  d'un  nMe  de  raison- 
neur, et  il  est  incontestable  que  le  public  (lui 
aimait  fort  ces  rôles  autrefois,  ne  les  aime  plus 
guère  et  a,  à  leur  endroit,  coninio  une  manK^ic 
de  défiance.  —  Dans  le  second  cas,  nous  sommes 
en  présence  d'un  personnage  qui  est  trop  intéressé 
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OÙ  il  a  passé  pour  changer  ainsi.  Or,  les  person- 
nages de  la  comédie  de  1880  n'avaient  qu'un 
caractère,  toujours  le  même,  étaient  pris  et 
serrés  dans  ce  caractère  comme  un  Terme  dans 
sa  gaine.  Ils  ne  se  modifiaient  aucunement.  Ils 
étaient  ultra  classiques.  «  Et  qu'il  soit  jusqu'au 
bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord  »,  jamais  ce  pré- 
cepte d'Horace  et  de  Boileau  n'a  été  observé  et 
appliqué  aussi  rigoureusement  que  par  l'école  du 
Théâtre  Libre. 

De  plus,  si  leurs  caractères  n'étaient  pas  évo- 
lutifs, encore  moins  ils  étaient  complexes.  Un 
caractère,  dans  la  réalité,  est  la  combinaison,  et 
en  beaucoup  de  moments  le  conflit,  par  consé- 
quent, de  plusieurs  tendances  très  différentes; 
et  le  théâtre  est  bien  forcé  de  simplifier  cela;  mais 
il  ressemble  d'autant  plus  à  la  vie  qu'il  le  sim- 
plie  moins,  et  qu'il  réussit,  avec  clarté,  à  nous 
présenter  un  caractère  qui  n'est  pas  réduit  à  une 
seule  et  unique  passion.  Le  danger  est  grand 
qu'un  caractère  complexe,  au  théâtre,  soit  un 
caractère  vague  ;  mais  c'est  précisément  l'art  du 
dramatiste  d'atteindre  à  cette  fin  en  évitant  cet 
écueil.  Les  auteurs  du  Théâtre  Libre  ne  son- 
geaient même  pas  à  atteindre  cet  objet  ni  à  se  le 
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proposer.  Sous  l'influence  de  M.  Emile  Zola,  qui 
a  toujours  cru  qu'un  caractère  est  une  passion 
unique,  ils  ne  s'attachaient  qu'à  peindre  cette 
unique  passion  et  en  la  montrant  tout  de  suite 
dans  toute  la  force  jusqu'où  elle  pouvait  aller.  Et 
leurs  caractères  étaient  simples  comme  ils  étaient 
immuables;  et  leur  théâtre  était  élémentaire 
comme  il  était  immobile. 

Et  enfin,  même  en  réduisant  un  caractère  à 
une  passion,  on  peut  encore  analyser  cette  pas- 
sion, en  montrer  les  nuances,  en  décomposer  les 
éléments,  en  rechercher  et  en  découvrir  les  raci- 
nes, bref,  faire  sur  cette  passion  tout  le  travail 
de  l'anatomiste,  et  sans  doute  ce  ne  sera  qu'une 
oeuvre  de  moraliste  ;  ce  ne  sera  guère  vivant  ; 
ce  ne  sera  pas  du  théâtre  ;  mais  ce  pourra  être 
intéressant.  C'est  ce  que  les  auteurs  du  Théâtre 
libre  ne  faisaient  pas  ou  ne  faisaient  guère;  et  les 
caractères  qu'ils  prétendaient  nous  offrir  étaient 
aussi  superficiels  qu'ils  étaient  simples  et  qu'ils 
étaient  immuables. 

C'est  ce  qui  me  faisait  dire  que  non  pas  mémo 
la  peinture  des  caractères  n'était  une  chose  que 
les  dramatistes  de  1880  eussent  cousorvéo  du 
théâtre  de  leurs  oînés. 
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—  Ils  n'en  avaient  donc  rien  gardé  du  tout  ? 
Alors  qu'était  leur  théâtre?  —  Il  était  une  satire 
dialoguée,  rien  de  plus,  absolument  rien  de  plus. 
Il  avisait  un  travers,  le  représentait  en  caricature, 
en  charge  énorme,  et  remplissait  Tosprit  du  spec- 
tateur du  mauvais  plaisir  de  le  contempler.  Il  n'y 
avait  pas  autre  chose.  Le  Théâtre  libre  fut  la 
régression  la  plus  étonnante  du  théâtre  comique 
vers  sa  forme  (supposée)  la  plus  élémentaire  et  la 
plus  primitive. 

Et  pourtant  il  fut  utile.  Voici  en  quoi.  Il  n'avait 
absolument  que  des  qualités  négatives.  Mais  au 
début  des  réactions  il  faut,  le  plus  souvent,  se 
contenter  de  négations,  et,  effectivement,  pen- 
dant un  temps  très  court,  on  se  contente  de  né- 
gations. On  était  fatigué  du  théâtre  de  1850,  à 
tort  sans  doute  ;  mais  on  en  était  fatigué  parce 
qu'on  était  fatigué,  et  cette  raison  est  suffisante. 
Il  faut  être  fatigué  des  meilleures  choses,  pour 
que  ce  ne  soit  pas  toujours  la  môme  chose.  On 
était  las  du  théâtre  de  1850  ot  l'on  savait  gré,  un 
peu  au  moins,  au  théâtre  de  1880  non  pas  de  ce 
qu'il  donnât  quelque  chose,  mais  de  ce  qif  il  ne 
donnât  plus  le  théâtre  de  1850.  Tous  les  éloges 
que  l'on  accordait  au  Théâtre  libre  étaient  des 
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éloges  négatifs,  comme  il  Tétait  lui-même.  On 
disait  :  «  A  la  bonne  heure  !  au  moins,  ce  n'est 
pas  du  Scribe  !  A  la  bonne  heure  !  au  moins,  ce 
ne  sont  pas  les  lenteurs  d'Augier  !  A  la  bonne 
heure!  au  moins,  ce  ne  sont  pas  les  thèses  para- 
doxales de  Dumas  !  A  la  bonne  heure  !  au  moins, 
ce  n'est  pas  la  prestidigitation  de  Sardou  !  »  — 
Toutes  approbations  que  je  résumais  par  ce  vers  : 

A  la  bonne  heure  !  au  moins,  ce  n'est  pas  du  tliêàtre  ! 

A  quoi  l'on  ne  laissait  pas  de  me  répondre  : 
<(  Parfaitement  !  C'est  déjà  un  bon  point  que  ce 
ne  soit  pas  du  théâtre  !  » 

Au  fond  il  n'y  avait  pas  seulement  de  la  lassi 
tude  et  de  la  satiété  dans  cet  état  d'esprit.  Au- 
gier,  Dumas,  Sardou  mis  à  part  et  respectés  pour 
ce  qu'ils  avaient  donné  d'excellent  au  théâtre,  on 
était  un  peu  bien  excédé  des  fournisseurs  ordi- 
naires du  théâtre,  leurs  élèves  indignes,  qui  ne 
savaient  mettre  dans  une  pièce  uniquement  que 
de  l'habileté  dramatique  et  qui  ne  savaient  faire 
uniquement  que  des  vaudevilles  ou  des  mélo- 
drames, choses  différentes  par  le  ton  et  identiques 
en  leur  fond.  On  sentait  bien  qu\uie  révolution 
qui  ferait  table  rase  de  rhal)ilôté  dramatique, 
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d'abord  se  contenterait  de  cette  destruction,  en- 
suite forcerait  les  auteurs  à  mettre  dans  leur 
pièce  autre  chose  que  cette  habileté  et  à  ne  plus 
se  contenter  du  métier. 

Ainsi  le  Théâtre  Libre  avait  son  utilité.  Il 
déshabituait  le  public  de  la  pièce  bien  faite;  mais 
devait  l'amener  insensiblement  à  avoir  d'autres 
exigences  et  à  chercher  ailleurs  son  plaisir.  On 
a  rapporté  ce  dialogue,  vrai  ou  supposé,  d'un 
vieux  routier  de  théâtre  avec  un  débutant  qui 
applaudissait  à  tout  rompre  aux  premières  piè- 
ces du  Théâtre  Libre  :  «  Tais-toi  donc!  Ces  gens- 
là  nous  ôtent  le  pain  de  la  bouche  ! 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Quand  il  ne  suffira  plus  de  livrer  au  public 
une  pièce  bien  faite,  je  suis  perdu,  et  toi  aussi  ! 

—  Parce  que  ? 

—  Parce  qu'il  faudra  y  mettre  du  talent  ». 
Evidemment.   Et  c'est  ce  qui  est  arrivé.    Au 

bout  de  dix  ans  le  public  est  devenu  à  i)eu  près 
indilVoront  à  la  pièce  qui  n'est  que  bien  compo- 
sée et  habilement  agencée.  Il  l'écoute  sans  ennui  ; 
mais  sans  plaisir.  Il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  mal 
fait  »  et  songe  à  autre  chose.  Il  lui  faut  mainte- 
tenant  moins  de  métier  et  i)lus  de  talent,  ou  au- 
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tant  de  métier,  car  il  s'en  accommode  très  bien, 
mais  plus  de  talent,  de  sorte  qu'il  est  beaucoup 
plus  difficile  qu'en  1850  et  surtout  en  1810.  Un 
Scribe  passerait  aujourd'hui  presque  inaperçu. 

D'autre  part,  un  certain  goût  de  rapidité  et  de 
désinvolture  est  parfaitement  sensible  dans  le 
public.   La  principale  cause  de  cela  c'est  qu'il 
vient  plus  tard  au  théâtre  et  aime  à  s'en  aller 
aussi  tôt  qu'autrefois.  On  ne  peut  guère  le  tenir 
avant  neuf  heures,  ni  le  retenir  après   minuit. 
Après  minuit  il  est  inquiet.  Il  songe  ou  à  la  voi- 
ture difficile  à  trouver  ou  à  l'omnibus  qui  aura 
cessé  de  rouler.  Car,  le  théâtre  étant  un  plaisir 
assez  coûteux,  le  spectateur  no  dédaigne  point  du 
tout,  en  ayant  recours  au  char  populaire,  de  di- 
minuer les  frais  accessoires;  et  je  vois  beaucoup 
de  gens  bien  mis  dans  les  tramways  de  minuit  à 
minuit  et  demi. —  Et  puis  l'habitude  est  prise  pour 
longtemps  encore.  Minuit  est  une  limite  qui  a 
quelque  chose  de  consacré  et  presque  de  solen- 
nel, et  si  l'on  admet  que  l'on   reste  au  théâtre 
pour  écouter  un  dernier  acte  qui  a  commencé  à 
minuit  moins  cinq,  on   n'admet  pas  que  minuit 
vous  surprenne  au  milieu  d'un  entr'acte,  et  que 
le  rideau  menace  de  ne  se  relever  qu'à  minuit  et 
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quart.  Les  théâtres  savent  tous  que  dans  ce  der- 
nier cas  il  n'y  a  pas  de  dernier  acte  si  beau 
qu'il  puisse  être  écouté  avec  faveur. 

Donc,  la  durée  actuelle  d'un  spectacle  français 
est  de  trois  heures.  On  peut,  pendant  ce  laps  de 
temps,  représenter  une  pièce  assez  longue,  mais 
non  pas  autant  que  l'était  Maître  Guérin  ou  le 
Duc  Job.  La  pièce  moderne  doit  être  presque 
aussi  courte  que  l'était  la  pièce  du  xvii^  siècle 
ou  du  xviii^  Donc,  plus  de  brillants  et  longs 
remplissages,  plus  de  dissertations,  plus  de  pa- 
rabases,  plus  de  chroniques,  plus  de  couplet  des 
«  pêches  à  quinze  sous  ».  La  pièce  moderne  s'est 
débarrassée  des  impediraenta  qui  étaient  une 
partie  de  sa  solennité  et  de  son  appareil. 

Le  mélange  du  comique  et  du  tragique  a 
beaucoup  moins  complètement  passé  de  mode. 
Cependant,  il  est  très  visible  quo  le  public,  quoi- 
que toujours  très  accommodant,  et  avec  raison, 
sur  ce. point,  quoique  toujours  tombant  d'accord 
que  la  comédie  doit  avoir  une  très  grande  élasti- 
cité, compréhensivité  et  liberté  dans  ses  allures, 
néanmoins  revient  un  peu,  sinon  à  la  distinction 
des  genres,  dont,  après  tout,  il  se  moque  bien, 
du  moins  à  l'unité  d'impression,  qui  ne  cessera 


jamais  d'être  une  loi  de  Tart.  Il  aime  assez  que  le 
ton  général  d'une  pièce  de  théâtre  soit  le  même. 
Je  déteste,  personnellement,  entendre  dire  autour 
de  moi  :  «  Ah  !  voilà  que  nous  tombons  dans  le 
vaudeville  !...  Ah!  nous  tombons  en  plein  mélo- 
drame !  »  Je  dis  :  «  Pourquoi  non  ?  Il  s'agit  de  savoir 
si  nous  y  tombons  naturellement,  et  ce  n'est  pas  le 
cas  de  dire  :  «  Quand  on  tombe,  on  ne  tombe 
jamais  bien  ».  Il  s'agit  ensuite  de  savoir,  si, 
tout  compte  fait,  Fauteur  nous  laissera  sur  une 
impression  qui  ait  une  certaine  unité,  et  c'est  ce 
que  nous  ne  saurons  qu'à  la  fin  de  la  pièce  ».  — 
Il  n'en  est  pas  moins  que  ces  protestations  contre 
lesquelles  je  proteste,  je  les  entends  souvent  et 
que  dans  une  certaine  mesure,  les  auteurs  feront 
très  bien  d'en  tenir  compte. 

J'ai  un  remords  à  cet  égard.  Dans  cet  admi- 
rable Cyrano  de  Bergerac,  que,  du  reste,  on  ne 
me  reprochera  pas  d'avoir  déprécié,  j'ai  été  cho- 
qué du  quatrième  acte,  et,  sur  le  coup  de  la  pre- 
mière impression,  j'ai  dit  le  lendemain  :  «  Au 
quatrième  acte,  nous  tombons  dans  la  pièce  de 
cirque  ».  Impression  immédiate,  instantanée,  do 
laquelle,  rendant  compte  de  la  pièce  tout  entière, 
je  n'aurais  pas  dû   me  souvenir.  Qu'une  pièce 
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romanesque,  et  de  cape  et  d'épée,  tombe  à  un 
moment  donné  dans  la  pièce  de  cirque,  c'est  son 
droit,  c'est  sa  destinée,  c'est  naturel,  et  il  suffit 
qu'elle  n'y  reste  pas,  qu'elle  ne  fasse  que  traver- 
ser cette  région,  et  qu'elle  nous  laisse,  au  bais- 
ser du  rideau,  sur  l'impression  générale  d'une 
charmante  pièce  romanesque.  J'avais  tort.  Il 
n'est  pas  moins  vrai  que  la  dissonance,  au  mo- 
ment où  elle  s'est  produite,  m'avait  choqué,  et 
non  pas  moi  seul.  Le  public  français  de  notre 
temps,  non  seulement  vont  une  unité  générale 
d'impression,  en  quoi  il  a  évidemment  raison, 
mais  est  sensible  même  aux  dissonances  passa- 
gères, en  quoi  presque  il  a  tort,  mais  à  quoi  les 
auteurs  devront  faire  encore  attention. 

La  comédie-drame  ou  le  drame-comédie  de  1850, 
très  digne  d'être  défendu,  n'est  donc  pas,  cepen- 
dant, tout  à  fait  dans  les  goûts  du  public  actuel. 

Et  j'en  dirais  autant,  plus  encore,  sans  crain- 
dre, malgré  les  apparences,  de  me  tromper  trop 
fort,  de  la  pièce  à  thèse.  Soyez  sûr  que  le  public 
ne  la  repousse  point  précisément  ;  mais  n'y  croit 
plus.  J'ai  certainement  peur  de  prendre  mes  théo- 
ries pour  le  sentiment  du  public.  Cependant  je 
crois  être  assez  capable  de  me  détacher  de  moi- 
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même  pour  ne  pas  tomber  dans  cette  sottise.  Je 
crois,  personnellement,  que  le  théâtre  à  idées  est 
une  idée  fausse  et  que  le  théâtre  sera  toujours 
le  théâtre  à  passions  et  non  pas  autre  chose,  et 
que  jamais  il  n'exprimera  les  idées  qu'en  tant 
que  devenues  passions,  et  que  c'est  précisément 
pour  cela  qu'il  sera  toujours  le  plus   mauvais 
instrument  du  monde  à  exprimer  des  idées.  Je 
crois  cela  ;  mais  je  crois  aussi  que  le  public  en 
a  le  sentiment  vague  et  l'intuition,  confuse,  mais 
assez  forte.  De  deux  choses  l'une,  et  il  y  en  a 
sans  doute  une  troisième  que  mon  contradicteur 
découvrira  ;  mais,  à  considérer  le  plus  grand 
nombre  des   cas,  de  deux  choses  l'une  :  ou  la 
thèse  est  présentée  par  un  personnage  de  sens 
froid,  bon  moraliste  et  bon  logicien,  ïhouvcnin, 
dans  Denise;  où  elle  est  présentée  par  un  per- 
sonnage passionné,  qui  a  un  intérêt  à  ce  qu'elle 
soit  juste  et  approuvée.  —  Dans  le  premier  cas, 
nous  sommes  en  présence  d'un  rôle  de  raison- 
neur,  et  il  est  incontestable  que  le  public   qui 
aimait  fort  ces  rôles  autrefois,  ne  les  aime  plus 
guère  et  a,  à  leur  endroit,  comme  une  manière 
de  défiance.  —  Dans  le  second  cas,  nous  sommes 
en  présence  d'un  personnage  qui  est  trop  intéressé 
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dans  la  question  pour  que,  comme  théoricien, 
comme  professeur  d'une  doctrine,  comme  avo- 
cat d'une  thèse,  il  fasse  sur  nous  une  grande 
impression.  Dans  ce  cas-là,  il  me  semble  que 
nous  le  décomposons  (madame  de  Raguais  dans  la 
Loi  de  V homme).  Ce  que  celle-ci  dit  comme  femme 
passionnée,  nous  l'approuvons  pleinement  :  elle 
dit  ce  qu'elle  doit  dire,  ce  qu'il  est  naturel  qu'elle 
dise.  Ce  qu'elle  dit  comme  thèse,  ce  qu'elle  dit  à 
titre  de  porte-parole  de  l'auteur,  nous  n'en  tenons 
pas  içrand  compte,  parce  que  nous  l'attribuons 
encore  en  partie  à  sa  passion.  Et  ainsi  l'autorité 
que  l'auteur  voudrait  qu'eût  sa  thèse,  il  la  lui  a 
ôtée  d'avance  en  la  mettant  dans  la  bouche  d'une 
personne  passionnée  ;  et  ce  qui  est  passion  reste, 
cl  ce  qui  est  idée,  tombe,  ou  porte  peu. 

On  voit  que  dans  les  deux  cas  supposés,  la 
thèse  au  théâtre  a  peu  de  force.  Je  crois  que  le 
public  n'y  apporte  pas  beaucoup  d'attention  et 
vient  trop  au  théâtre  à  dessein  d'être  ému,  pour 
qu'il  y  vienne  à  dessein  de  s'instruire.  Dans  une 
mesure  qu'il  n'est  pas  très  facile  de  fixer,  mais 
dans  une  certaine  mesure,  qui  est  grande,  la 
pièce  à  thèse  est  instinctivement  écartée  par  le 
public  français  contemporain. 
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Une  comédie  courte  et  dépouillée;  une  comédie 
d'une  intrigue  très  simple  ;  une  comédie  d'où  le 
mélange  du  comique  et  du  tragique  soit  à  peu 
près  écarté;  une  comédie  qui  ne  soit  pas  ou  qui  no 
soit  que  dans  une  proportion  très  faible,  une  pièce 
à  thèse  ;  si  c'est  là  ce  que  le  public  désire  au- 
jourd'hui, ce  qu'il  désire,  c'est  la  comédie  IVan- 
çaise  classique  telle  qu'elle  a  existé  depuis  Cor- 
neille jusqu'à  Scribe. 

Et  il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ce  ne  soit 
précisément  ce  que  les  auteurs  comiques  con- 
temporains lui  donnent.  Une  étonnante  pléiiido 
de  charmants  auteurs  comiques  (et  si  je  dis 
pléiade,  c'est  précisément  parce  que  j'en  compte 
sept  ;  seulement,  je  me  garde  bien  de  les  énu- 
mérer,  parce  que  ma  liste  en  laisserait  dehors 
deux  ou  trois  que  je  ne  veux  pas  désobliger  et 
qui,  si  jela  laisse  anonyme,  s'y  rangeront  tout 
naturellement),  une  pléiade  vraiment  extraordi- 
naire, telle  qu^il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu  une  à  aucune  époque  dramatique,  donne  en  ce 
moment  à'  la  comédie  française  un  regain  inat- 
tendu  de  gloire.  Or,  sauf  les  différences  de  forme 
et  de  ton,  elle  fait  la  comédie  exactement  comme 
on  la  faisait  avant  Scribe,  comme  on  la  faisait  an 
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commencement  du  xix^  siècle,  au  xviii®  siècle 
et  au  xvir  siècle,  Molière  mis  à  part,  pour  cause 
d'incomparable  grandeur. 

Elle  a  retrouvé,  sans  la  chercher,  la  tradition. 
Elle  est  éminemment  française.  Sa  comédie  n'est 
pas  un  drame  et  n'a  point  d'analogie,  même 
lointaine  et  apparente,  comme  en  ont  Augier, 
Dumas  flls  et  Sardou,  avec  la  tragédie  bour- 
geoise de  1750.  Sa  comédie  n'est  point  une  satire, 
une  satire  proprement  dite  et  exclusivement  une 
satire.  Sa  comédie  n'est  point  un  vaudeville,  et 
même,  à  mon  gré,  s'écarte  par  trop  du  vaude- 
ville et  ne  se  donne  pas  assez  la  peine  d'être  in- 
génieusement disposée  ;  et  il  y  a  une  distance 
entre  ne  savoir  que  le  métier  et  le  mépriser  jus- 
qu'à se  placer  en  dehors  des  conditions  néces- 
saires de  Fart  dramatique. 

Enfin,  sa  comédie  est  une  comédie. 

Cette  école,  ou  plutôt  ce  groupe,  fait  très  belle 
ligure  déjà  dans  notre  histoire  littéraire.  Il  me 
semble  appelé  à  de  très  glorieuses  destinées. 
Tout  ami  des  lettres  et  tout  patriote  doit  s'en  ré- 
jouir. Je  n'ai  que  très  peu  de  conseils  à  lui  don- 
ner :  éviter  la  polémique,  qui  est  très  peu  à  sa 
place  au  théâtre;  — mépriser  moinslesha])ilptés 
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dramatiques  qui  sont  choses  auxquelles  il  est 
honteux  de  devoir  le  succès  quand  on  n'a  qu'elles  ; 
mais  qui  sont  la  solide  armature  où  une  pièce, 
bonne  par  toute  autre  chose,  s'appuie  et  par  où 
elle  se  soutient  ;  —  ne  pas  croire,  ce  que  quel- 
ques-uns ont  peut-être  tendance  à  penser,  qu'il 
suffise  pour  écrire  une  pièce  de  théâtre  d'avoir 
de  l'esprit;  mais  être  persuadé  qu'ici  comme 
ailleurs,  l'esprit  sert  à  tout  et  ne  suffit  à  rien... 

Et  dans  tous  les  cas,  même  telle  qu'elle  est,  la 
comédie  française  contemporaine,  est  une  chose 
à  quoi  l'Europe  tout  entière  serait  très  embar- 
rassée d'opposer  ou  de  comparer  quoique  ce  soit 
venant  d^elle.  Ceci  ne  nous  doit  être  qu'une  con- 
solation, et  bien  modeste.  Mais  encore  il  y  a  que 
c'en  est  une. 

Emile  Faguet. 
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ACADÉMIE   NATIONALE  DE  MUSIQUE 


L'année  1897  —  disons-le  tout  de  suite  —  est 
Tannée  des  Maîtres  Chanteurs,  dont  IVrlatant  et 
durable  succès  remplira  triomphalement  les  deux 
derniers  mois.  Messidor,  de  MM.  Zola  et  Hruneau, 
et  le  ballet  de  Y  Etoile,  de  MM.  Aderer  et  Wormser, 
sont  les  deux  ouvrages  inédits  que  nous  \\  donnés 
rOpéra  :  le  second,  dans  son  genre  lé^er,  infiniment 
plus  heureux  que  le  premier,  peut-éti'e  trop  proné 
à  Tavance  comme  une  production  sensationnelle. 

3  JANVIER.  —  Premier  concert  dont  le  pro- 
gramme (répété  le  10  janvier)  comprend  :  Faudi- 
tion  d'une  symphonie  inédite  de  M.  Paul  Dukas  ; 
Une  sélection  de  Paris  et  Hélène  de  Gluck,  inter- 
prétée par  M'"*^^  Caron,  Adams,  Beauvais  et  les 
chœurs  ;  le  prologue  du  Méphistophélès,  de  Boïto, 
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L'année  1897  —  disons-le  tout  de  suite  —  est 
Tannée  des  Maîtres  Chanteurs^  dont  IVrlatant  et 
durable  succès  remplira  triomphalement  les  deux 
derniers  mois.  Messidor^  de  MM.  Zola  et  Bruneau, 
et  le  ballet  de  V Etoile^  de  MM.  Aderer  et  Wormser, 
sont  les  deux  ouvrajçes  inédits  que  nous  a  donnés 
rOpéra  :  le  second,  dans  son  ^enre  lé*»'er,  infiniment 
plus  heureux  que  le  premier,  peut-être  trop  proné 
à  l'avance  comme  une  production  sensationnelle. 

3  JANVIER.  —  Premier  concert  dont  le  pro- 
gramme (répété  le  10  janvier)  comprend  :  l'audi- 
tion d'une  symphonie  inédite  de  M.  Paul  Dukas  ; 
Une  sélection  de  Paris  et  Hélène  de  Gluck,  inter- 
prétée par  M'"^^  Caron,  Adams,  Béarnais  et  les 
chœurs  ;  le  prologue  du  Méphistophélês^  de  Boïto, 
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avec  M.  Delinas  et  les  chœurs  ;  enfin,  les  danses 
de  Don  Jnan^  exécutées  par  M"^*  Hirsch,  Désiré, 
Lobstein,  Chabot,  Sandrini,  Piodi,  Salle,  Inver- 
nizzi,  Torri  et  Robin. 

Le  Méphistophélès^  de  Boïto,  —  M.  Gailhard  est 
grand  ami  de  Tauteur  et  a  beaucoup  chanté  Ton- 
vrage  à  Londres  —  a  subi  des  fortunes  diverses. 
Outrageusement  sifflé  il  y  a  vingt-cinq  ans  à  la 
Scala  de  Milan,  frénétiquement  acclamé,  depuis 
lors,  après  quelques  retouches,  dans  toute  Tltalie, 
en  Russie  et  en  Angleterre,  refusé  à  Paris  par 
toutes  les  directions  de  théâtre,  il  obtint  un  écla- 
tant succès  au  mois  de  janvier  i883  à  la  Monnaie 
de  Bruxelles  où  nous  allâmes  l'entendre.  C'est,  en 
effet,  très  beau,  ou  tout  au  moins  très  saisissant, 
ce  Méphistophélês^  et  Thomme  qui  a  écrit  cela, 
poème  et  musicjue,  n'est  certes  pas  le  premier 
venu.  L'opéra  de  Boïto  s'ouvre  par  un  prologue 
qui  se  passe  dans  le  ciel,  et  qui  est  chanté  par  les 
phalanges  célestes,  invisibles  dans  les  nuées,  les 
chérubins,  le  chœur  mystique.  «  Connais-tu  Faust  ?  » 
dit  le  chœur  à  Méphistophélès,  qui  est  seul,  dans 
l'ombre,  les  {)ieds  posés  sur  un  pan  de  son  man- 
teau. «  Je  suis  sûr  de  l'avoir  bientôt  dans  mes 
fdets  »,  répond  le  tenlaleur  qui  disparaît.  La  psal- 
modie des  chérubins,  puis  la  reprise  en  tutti  du 
majestueux  et  puissant  chœur  d'introduction  par 
toutes  les  phalanges  qui  chantent  :  «Gloire  à  Dieu, 
Seigneur  du  ciel,  des  chérubins  et  des  anges  » 
font  de  ce  prologue  une  des  pages  maîtresses  de 
l'ouvrage.  11  a  produit  à  l'Opéra  une  vive  impres- 
sion. H  noiLS  semble  pourtant  que  Delmas  —  le 
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si  remarquable  Leporello  de  Don  Juan  —  n'a  pas 
donné  à  la  partie  de  Méphistophélès  la  vigueur 
d'accent  qu'y  mettait,  à  Bruxelles,  rexcellent 
Gresse,  son  camarade  d'aujourd'hui.  L'intércH 
principal  du  concert  se  portait  sur  la  première 
audition  de  ce  prologue  de  Méphistophélès,  Le 
programme  se  complétait  fort  heureusement  avec 
Gluck  et  Mozart.  M"'®  Rose  Caron  nous  chantait, 
en  grande  artiste  qu'elle  est,  des  fragments  de 
Paris  et  Hélène  ;  le  ballet  de  Don  Juan^  formé, 
comme  vous  savez,  de  divers  fragments  de  sym- 
phonies ou  quatuors  du  maître,  dansé  dans  le 
somptueux  décor  de  Carpezat  et  dans  les  jolis 
costumes  de  Bianchini,  a  valu  à  M"*'='  Hirsch, 
Désiré,  Chabot,  Lobstein  et  Sandrini  leur  succès 
habituel.  —  Nous  glisserons,  si  vous  le  voulez 
bien,  sur  la  symphonie,  un  peu  touffue,  de 
M.  Dukas,  que  les  abonnés  ont  d'ailleurs  accueillie 
plutôt  froidement... 

18  JANVIER.  —  M'"®  Carrère  chante  aux  lieu  et 
place  de  M"®  Berthet,  indisposée,  le  rôle  de  Zer- 
line  de  Don  Juan,  Le  public  fait  à  la  charmante 
artiste  un  succès  très  mérité. 

24  JANVIER.  —  Le  programme  du  3*^  concert 
(répété  le  3i  janvier)  comprend  :  le  prélude  de 
Rédemption,  de  César  Franck  ;  les  fragments  de 
Ping  Sin,  de  M.  Henri  Maréchal,  interprétés,  sous 
la  direction  de  l'auteur,  parM"^Loventz,  MM.  (iau- 
tier,  Bartet  et  Fournets  ;  un  Concerto^féerie,  de 
M.  Félix  Galey,  avec  M"^  Legault  dans  la  A'oix  et 
M.  Th.  Laforge  dans  le  solo  de  violon  ;  Vénus  et 
Adonis,  de    M.     Xavier     T^eroux,    scène    lyrirpie 
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romanesque,  et  de  cape  et  d'épée,  tombe  à  un 
moment  donné  dans  la  pièce  de  cirque,  c'est  son 
droit,  c'est  sa  destinée,  c'est  naturel,  et  il  suffit 
qu'elle  n'y  reste  pas,  qu'elle  ne  fasse  que  traver- 
ser cette  région,  et  qu'elle  nous  laisse,  au  bais- 
ser du  rideau,  sur  l'impression  générale  d'une 
charmante  pièce  romanesque.  J'avais  tort.  Il 
n'est  pas  moins  vrai  que  la  dissonance,  au  mo- 
ment où  elle  s'est  produite,  m'avait  choqué,  et 
non  pas  moi  seul.  Le  public  français  de  notre 
temps,  non  seulement  veut  une  unité  générale 
d'impression,  en  quoi  il  a  évidemment  raison, 
mais  est  sensible  même  aux  dissonances  passa- 
gères, en  quoi  presque  il  a  tort,  mais  à  quoi  les 
auteurs  devront  faire  encore  attention. 

La  comédie-drame  ou  le  drame-comédie  de  1850, 
très  digne  d'être  défendu,  n'est  donc  pas,  cepen- 
dant, tout  à  fait  dans  les  goûts  du  public  actuel. 

Et  j'en  dirais  autant,  plus  encore,  sans  crain- 
dre, malgré  les  apparences,  de  me  tromper  trop 
fort,  de  la  pièce  à  thèso.  Soyez  sûr  que  le  public 
ne  la  repousse  point  précisément  ;  mais  n'y  croit 
plus.  J'ai  certainement  peur  de  prendre  mes  théo- 
ries pour  le  sentiment  du  public.  Cependant  je 
crois  être  assez  capable  de  me  détacher  de  moi- 


PREFACE  WVII 

même  pour  ne  pas  tomber  dans  cette  sottise.  Je 
crois,  personnellement,  que  le  théâtre  à  idées  est 
une  idée  fausse  et  que  le  théâtre  sera  toujours 
le  théâtre  à  passions  et  non  pas  autre  chose,  et 
que  jamais  il  n'exprimera  les  idées  qu'en  tant 
que  devenues  passions,  et  que  c'est  précisément 
pour  cela  qu'il  sera  toujours  le  plus  mauvais 
instrument  du  monde  à  exprimer  des  idées.  Je 
crois  cela  ;  mais  je  crois  aussi  que  le  public  en 
a  le  sentiment  vague  et  l'intuition,  confuse,  mais 
assez  forte.  De  deux  choses  l'une,  et  il  y  en  a 
sans  doute  une  troisième  que  mon  contradicteur 
découvrira  ;  mais,  à  considérer  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  de  deux  choses  Tune  :  ou  la 
thèse  est  présentée  par  un  personnage  de  sens 
froid,  bon  moraliste  et  bon  logicien,  ïhou venin, 
dans  Denise;  où  elle  est  présentée  par  un  per- 
sonnage passionné,  qui  a  un  intérêt  à  ce  qu'elle 
soit  juste  et  approuvée.  —  Dans  le  premier  cas, 
nous  sommes  en  présence  d'un  rôle  de  raison- 
neur, et  il  est  incontestable  que  le  public  qui 
aimait  fort  ces  rôles  autrefois,  ne  les  aime  plus 
guère  et  a,  à  leur  endroit,  comme  une  manière 
de  défiance.  —  Dans  le  second  cas,  nous  sommes 
en  présence  d'un  personnage  qui  est  trop  intéresse 
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dans  la  question  pour  que,  comme  théoricien, 
comme  professeur  d'une  doctrine,  comme  avo- 
cat d'une  thèse,  il  fasse  sur  nous  une  grande 
impression.  Dans  ce  cas-là,  il  me  semble  que 
nous  le  décomposons  (madame  de  Raguais  dans  la 
Loi  de  V homme).  Ce  que  celle-ci  dit  comme  femme 
passionnée,  nous  l'approuvons  pleinement  :  elle 
dit  ce  qu'elle  doit  dire,  ce  qu'il  est  naturel  qu'elle 
dise.  Ce  qu'elle  dit  comme  thèse,  ce  qu'elle  dit  à 
titre  de  porte-parole  de  l'auteur,  nous  n'en  tenons 
pas  grand  compte,  parce  que  nous  l'attribuons 
encore  en  partie  à  sa  passion.  Et  ainsi  l'autorité 
que  l'auteur  voudrait  qu'eût  sa  thèse,  il  la  lui  a 
ôtée  d'avance  en  la  mettant  dans  la  bouche  d'une 
personne  passionnée  ;  et  ce  qui  est  passion  reste, 
et  ce  qui  est  idée,  tombe,  ou  porte  peu. 

On  voit  que  dans  les  deux  cas  supposés,  la 
thèse  au  théâtre  a  peu  de  force.  Je  crois  que  le 
public  n'y  apporte  pas  beaucoup  d'attention  et 
vient  trop  au  théâtre  à  dessein  d'être  ému,  pour 
qu'il  y  vienne  à  dessein  de  s'instruire.  Dans  une 
mesure  qu'il  n'est  pas  très  facile  de  fixer,  mais 
dans  une  certaine  mesure,  qui  est  grande,  la 
pièce  à  thèse  est  instinctivement  écartée  par  le 
public  français  contemporain. 
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Une  comédie  courte  et  dépouillée;  une  comédie 
d'une  intrigue  très  simple  ;  une  comédie  d'où  le 
mélange  du  comique  et  du  tragique  soit  k  peu 
près  écarté;  une  comédie  qui  ne  soit  pas  ou  qui  ne 
soit  que  dans  une  proportion  très  faible,  une  pièce 
à  thèse  ;  si  c'est  là  ce  que  le  public  désire  au- 
jourd'hui, ce  qu'il  désire,  c'est  la  comédie  IVan- 
çaise  classique  telle  qu'elle  a  existé  depuis  Cor- 
neille jusqu'à  Scribe. 

Et  il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ce  ne  soit 
précisément  ce  que  les  auteurs  comiques  con- 
temporains lui  donnent.  Une  étonnante  pléiade 
de  charmants  auteurs  comiques   (et   si  jo   dis 
pléiade,  c'est  précisément  parce  que  j'en  compte 
sept  ;  seulement,  je  me  garde  bien  de  les  énu- 
mérer,  parce  que  ma   liste  en  laisserait  dehors 
deux  ou  trois  que  je  ne  veux  pas  désobliger  et 
qui,  si  jela  laisse  anonyme,  s'y  rangeront  tout 
naturellement),  une  pléiade  vraiment  extraordi- 
naire, telle  qu^il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu  une  à  aucune  époque  dramatique,  donne  en  ce 
moment  à  la  comédie  française  un  regain  inat- 
tendu  de  gloire.  Or,  sauf  les  différences  de  forme 
et  de  ton,  elle  fait  la  comédie  exactement  commc^ 
on  la  faisait  avant  Scribe,  comme  on  la  faisait  au 
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commencement  du  xix"^  siècle,  au  xviii®  siècle 
et  au  xvir  siècle,  Molière  mis  à  part,  pour  cause 
d'incomparable  grandeur. 

Elle  a  retrouvé,  sans  la  chercher,  la  tradition. 
Elle  est  éminemment  française.  Sa  comédie  n'est 
pas  un  drame  et  n'a  point  d'analogie,  même 
lointaine  et  apparente,  comme  en  ont  Augier, 
Dumas  flls  et  Sardou,  avec  la  tragédie  bour- 
geoise de  1750.  Sa  comédie  n'ost  point  une  satire, 
une  satire  proprement  dite  et  exclusivement  une 
satire.  Sa  comédie  n'est  point  un  vaudeville,  et 
même,  à  mon  gré,  s'écarte  par  trop  du  vaude- 
ville et  ne  se  donne  pas  assez  la  peine  d'être  in- 
génieusement disposée  ;  et  il  y  a  une  distance 
entre  ne  savoir  que  le  métier  et  le  mépriser  jus- 
qu'à se  placer  en  dehors  des  conditions  néces- 
saires de  l'art  dramatique. 

Enfin,  sa  comédie  est  une  comédie. 

Cette  école,  ou  plutôt  ce  groupe,  fait  très  belle 
ligure  déjà  dans  notre  histoire  littéraire.  Il  me 
semble  appelé  à  de  très  glorieuses  destinées. 
Tout  ami  des  lettres  et  tout  patriote  doit  s'en  ré- 
jouir. Je  n'ai  que  très  peu  de  conseils  à  lui  don- 
ner :  éviter  la  polémique,  qui  est  très  peu  à  sa 
place  au  théâtre;  — mépriser  moins  les  habiletés 
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dramatiques  qui  sont  choses  auxquelles  il  est 
honteux  de  devoir  le  succès  quand  on  n'a  qu'elles  ; 
mais  qui  sont  la  solide  armature  où  une  pièce, 
bonne  par  toute  autre  chose,  s'appuie  et  par  où 
elle  se  soutient  ;  —  ne  pas  croire,  ce  que  quel- 
ques-uns ont  peut-être  tendance  à  penser,  qu'il 
suffise  pour  écrire  une  pièce  de  théâtre  d'avoir 
de  l'esprit;  mais  être  persuadé  qu'ici  comme 
ailleurs,  l'esprit  sert  à  tout  et  ne  suffit  à  rien... 

Et  dans  tous  les  cas,  même  telle  qu'elle  est,  la 
comédie  française  contemporaine,  est  une  chose 
à  quoi  l'Europe  tout  entière  serait  très  embar- 
rassée d'opposer  ou  de  comparer  quoique  ce  soit 
venant  d^elle.  Ceci  ne  nous  doit  être  qu'une  con- 
solation, et  bien  modeste.  Mais  encore  il  y  a  que 
c'en  est  une. 

Emile  Faguet. 


LES 


ANNALES   DU    THÉÂTRE 


ET  DE  LA  MUSIQUE 


■^*^ 


ACADÉMIE   NATIONALE  DE  MUSIQUE 


L'année  1897  —  disons-le  tout  de  suite  —  es! 
Tannée  des  Maîtres  Chanteurs,  doFil  IVrlalant  et 
durable  succès  remplira  triomphalement  les  deux 
derniers  mois.  Messidor,  de  MM.  Zola  et  BruiuNui, 
et  le  ballet  de  l'Etoile,  de  MM.  Aderer  et  Wormser, 
sont  les  deux  ouvraç^es  inédits  que  fious  a  donués 
rOpéra  :  le  second,  dans  son  çenre  léi»er,  infiniment 
plus  heureux  que  le  premier,  peut-être  trop  proiié 
à  l'avance  comme  une  production  sensationnelle. 

3  JANVIER.  —  Premier  concert  dont  le  pro- 
gramme (répété  le  10  janvier)  comprend  :  l'andi- 
tioii  d'une  symphonie  inédite  de  M.  Paul  Dukas  ; 
une  sélection  de  Paris  et  Hélène  de  (iluck,  inter- 
prétée par  M'"*^s  Caron,  Adams,  Beauvais  et  les 
chœurs  ;  le  prologue  du  Méphistophélês,  de  Boïto, 
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avec  M.  Delmas  et  les  chœurs  ;  enfin,  les  danses 
de  Don  Juan,  exécutées  par  M"^*  Hirsch,  Désiré, 
Lobstein,  Chabot,  Sandrini,  Piodi,  Salle,  Inver- 
nizzi,  Torri  et  Robin. 

Le  Mêphistophélês,  de  Boïto,  —  M.  Gailhard  est 
grand  ami  de  l'auteur  et  a  beaucoup  chanté  Tou- 
vrage  à  Londres  —  a  subi  des  fortunes  diverses. 
Outrageusement  sifflé  il  y  a  vingt-cinq  ans  à  la 
Scala  de  Milan,  frénétiquement  acclamé,  depuis 
lors,  après  quelques  retouches,  dans  toute  l'Italie, 
en  Russie  et  en  Angleterre,  refusé  à  Paris  par 
toutes  les  directions  de  théâtre,  il  obtint  un  écla- 
tant succès  au  mois  de  janvier  i883  à  la  Monnaie 
de  Bruxelles  où  nous  allâmes  l'entendre.  C'est,  en 
effet,  très  beau,  ou  tout  au  moins  très  saisissant, 
ce  Méphistophélès,  et  l'homme  qui  a  écrit  cela, 
poème  et  musique,  n'est  certes  pas  le  premier 
venu.  L'opéra  de  Boïto  s'ouvre  par  un  prologue 
qui  se  passe  dans  le  ciel,  et  qui  est  chanté  par  les 
phalanges  célestes,  invisibles  dans  les  nuées,  les 
chérubins,  le  chœur  mystique.  «  Connais-tu  Faust  ?  » 
dit  le  chœur  à  Méphistophélès,  qui  est  seul,  dans 
l'ombre,  les  pieds  posés  sur  un  pan  de  son  nian- 
teau.  «  Je  suis  sûr  de  l'avoir  bientôt  dans  mes 
filets  »,  répond  le  tenlaleur  qui  disparaît.  La  psal- 
modie des  chérubins,  puis  la  reprise  en  tutti  du 
majestueux  et  puissant  chœur  d'introduction  par 
toutes  les  phalanges  qui  chantent  :  «Gloire  à  Dieu, 
Seigneur  du  ciel,  des  chérubins  et  des  anges  » 
font  de  ce  prologue  une  des  pages  maîtresses  de 
l'ouvrage.  Il  a  produit  à  l'Opéra  une  vive  impres- 
sion. Il  nous  semble  pourtant  que  Delmas  —  le 
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si  remarquable  Leporello  de  Don  Juan  —  n'a  pas 
donné  à  la  partie  de  Méphistophélès  la  vip^ueur 
d'accent  qu'y  mettait,  à  Bruxelles,  Texcellent 
Gresse,  son  camarade  d'aujourd'hui,  l/intérét 
principal  du  concert  se  portait  sur  la  prcmièn» 
audition  de  ce  prologue  de  Méphistophélès.  Le 
programme  se  complétait  fort  heureusement  avec 
Gluck  et  Mozart.  M'"®  Rose  Caron  nous  chantait, 
en  grande  artiste  qu'elle  est,  des  fragments  de 
Paris  et  Hélène  ;  le  ballet  A^  Don  Juan,  formé, 
comme  vous  savez,  de  divers  fragments  de  sym- 
phonies ou  quatuors  du  maître,  dansé  dans  le 
somptueux  décor  de  Carpezat  et  dans  les  jolis 
costumes  de  Bianchini,  a  valu  à  M"''*  Hirsch, 
Désiré,  Chabot,  Lobstein  et  Sandrini  leur  succès 
habituel.  —  Nous  glisserons,  si  vous  le  voulez: 
bien,  sur  la  symphonie,  un  peu  touffue,  de 
M.  Dukas,  que  les  abonnés  ont  d'ailleurs  accueillie 
plutôt  froidement... 

i8  JANVIER.  —  M'"®  Carrère  chante  aux  lien  et 
place  de  M'*^  Berthet,  indisposée,  le  rôle  de  Zer- 
line  de  Don  Juan,  Le  public  fait  à  la  charmante 
artiste  un  succès  très  mérité. 

24  JANVIER.  —  Le  programme  du  3''  concert 
(répété  le  3i  janvier)  comprend  :  le  prélude  de 
Rédemption^  de  César  Franck  ;  les  fragments  de 
Ping  Sin,  de  M.  Henri  Maréchal,  interprétés,  sons 
la  direction  de  l'auteur,  parM^'^Loventz,  MM.  (ian- 
tier,  Bartet  et  Fournets  ;  un  (Joncerto^/éerie,  de 
M.  Félix  Galey,  avec  M"^  Legault  dans  la  Voix  et 
M.  Th.  Laforge  dans  le  solo  de  violon  ;  Vénus  et 
Adonis^  de    M;     Xavier     Leroux,    scène    lyrirpie 
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cliantée,  sous  la  conduite  du  compositeur,  par 
^jmes  llé^Ion,  Carrère  et  Loventz  ;  des  fragments 
du  Sélam^  de  M.  Ernest  Reyer,  avec  M.  Renaud  et 
M>'«  Bréval  ;  la  Nuit  de  Noël  en  i8yo,  de  M.  Ga- 
briel Pierné,  avec  M.  Brémont,  M"*^  Domenech  et 
M.  Bartet;  enfin  la  première  ouverture  de  Léonore^ 
de  Beethoven, 

Nous  venons  de  noter  Theureuse  prise  de  posses- 
sion du  rôle  de  Zerline,  dans  Don  Juan^  par  la 
jolie  M"^^  Carrère.  Nous  avons  retrouvé  M'"^  Car- 
rère disant  de  sa  voix  pure  comme  le  cristal  la 
partie  d'Adonis,  le  beau  chasseur  de  la  fable,  qui 
se  refuse,  après  une  nuit  d'ivresses,  à  l'amour 
déchaîné  de  V'énus  inapaisée,  en  l'ardente  scène 
lyrique  de  MM.  Louis  de  Gramont  et  Xavier 
Leroux,  qui  fut  le  g-rand  succès  de  ce  concert. 
Avec  les  superbes  vers  d'un  vrai  poète  et  la  musique 
expressivement  voluptueuse  du  jeune  et  talentueux 
compositeur,  comment  Vénus  et  Adonis  n'aurait-il 
pas  triomphé  ?  Ajoutons  que  M.  Xavier  Leroux  a 
eu  l'heur  de  rencontrer  dans  M'"^  Hég^lon  l'inter- 
prète passionnée  qui  convenait  à  Vénus,  et  disons 
qu'il  a  dirijçé  lui-même  sa  vibrante  partition  — 
elle  a  paru  chez  Alphonse  Leduc  —  avec  une 
flamme  et  une  conviction  qui  ont  émerveillé 
M.  Félix  Faure  lui-même  ^  Avant  le  rutilant 
tableau  de  M.  Leroux,  on  nous  avait  fait  entendre 


1.  —  Le  Président  de  la  République  assistait  en  effet  à  ce  concert,  et 
complimentait  les  compositeurs,  MM.  Xavier  Leroux,  Henri  Maréchal, 
Félix  Galey  et  Gabriel  Pierné.  En  même  temps  il  adressait  de  vives 
télicitations  à  MM.  Bertrand  et  Gailhard  pour  les  services  que  rendaient 
à  l'art  français  les  concerts  de  l'Opéra.  Pauvres  concerts  !  C'est  pour- 
tant leur  chant  du  cygne  !.., 


ACADEMIE    NATIONALE    DE    MLSiyi  E  ;) 

un  peu  de  musique  «  chinoise  »  :  d'intéressants 
fragments  du  Ping  S  in,  de  M.  Henri  Maréchal, 
qui  avait  dû  être  représenté  à  rOpéra^(]onii([ue. 
Pourquoi  n'a-l-on  pas  donné  suite  à  ce  projet  ? 
Puis,  sous  prétexte  de  protéger  les  jeunes,  hi 
direction  de  TOpéra  a  jeté  à  la  mer  un  de  ses 
favoris,  M.  Félix  Galey,  dont  Tinterininable  con- 
certo, recommandé,  comme  une  excellente  étude, 
aux  classes  de  violon  du  Conservatoire,  a  fait  rire 
les  uns  et  fuir  les  autres  :  comment,  aux  répéti- 
tions, n'a-t-on  pas  su  prévoir  ce  déi)loral)le  effet  ? 
Sauvons  du  naufrage  l'aimable  récitante,  M"**  Ma- 
ria Legault,  et  le  virtuose,  M.  Th.  Laforge,  qui, 
avec  une  rare  conscience  d'artiste,  a  courageuse- 
ment épuisé  le  stock  de  ses  exercices,  aussi  éner- 
vants que  monotones. 

Cette    part   faite  à    l'inédit,    le  progrannne  du 

concert  se  composait,,  avec  l'admirahle  préludt*  de 

Rédemption,    de  César    Franck,  et    la  non  moins 

admirable  ouverture  de  Léonore,  de  Beethoven,  du 

Sélani,  de  M.  Reyer  :  l'Orient  —  voyez  le  député 

musulman,  l'homme  au  burnous  —  est  décidément 

en  honneur.  Le   Sélani  est  la  première  (ruvre   de 

l'auteur  de    Sigiird  et  de  Sdlanunbô.   C'est   une 

ode-symphonie    avec    soli^    chœurs    et    orchestre, 

dont  Théophile  Gautier  avait  fourni   le   texte   au 

jeune  compositeur,  son  ami.    Exécuté  au   Théàtie- 

Italien  en  i85o,  il  fut  favorablement  accueilli,  bien 

f[ue  la   critique  d'alors  ne  man(|nàt  [)as  d'accuser 

Ernest    Reyer  d'avoir    voulu  imiter   le    Désert  de 

Félicien  David  :  ce  qui  était  absucde...  Disons  (|u'il 

y  a   dans  cette  partition,   sinon  une   très  grande 
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originalité  de  forme,  du  moins  des  pages  empreintes 
d'une  grâce  exquise  et  d'un  rare  sentiment  poé- 
tique, et  rappelons-nous  que  Fauteur  n'avait  guère 
plus  de  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  écrivit  cette  im- 
portante composition,  vaillamment  interprétée  par 
M""  Bréval  et  par  le  baryton  Renaud.  La  Nuit  de 
Noël,  de  MM.  Morand  et  I^ierné,  nous  reporte  au 
mois  de  décembre  1870  et  au  souvenir  du  siège  de 
Paris.  «  Cette  nuit,  écrivait  un  soldat,  nos  avants 
postes  étaient  près  des  leurs.  On  échangeait,  sans 
se  voir,  de  rares  coups  de  feu,  quand  une  cloche, 
au  loin,  ayant  sonné  la  messe  de  minuit,  il  revint 
au  souvenir  de  l'un  des  nôtres  un  vieux  Noël  de 
chez  nous.  Et  voilà  que  tout  à  coup  les  autres, 
là-bas,  chantent  aussi  Noël.  Les  voix  se  répondent  : 
((  Noël  !  Noël  !  »  Et  c'est  pendant  un  instant,  entre 
eux,  comme  un  apaisement  fraternel,  comme  une 
trêve  de  Dieu...  »  Fort  bien  servi  par  ses  inter- 
prètes (le  récitant  :  M.  Brémoiit,  et  le  chanteur  : 
M.  liartetj,  M.  Pierné  a  retrouvé  son  vif  succès  de 
l'an  passé.  C'est  qu'aussi  le  tableau  patriotique  et 
musical  qui  lui  a  été  suscité  par  cette  idée  origi- 
nale et  (pi'il  a  fort  artistiquement  rendue,  est  de 
ceux  auxquels  ne  résiste  [)as  un  auditoire.  M.  Pierné 
nous  paraît  né  pour  le  théâtre. 

3i  JANVIER.  —  I^HMnier  bal  masqué  de  la  saison. 
L'orchestre  de  la  salle  est  dirigé  par  M.  Louis 
Canne;  celui  de  Tavant-loyer  par  M.  Desgranges. 

3  FÉVRIER.  —  On  donne  liujoletto  pour  les  dé- 
buts de  M.  Sizes,  très  r(îmar(|ué  aux  derniers  con- 
cours (lu  Conservatoire  où  il  obtenait  un  premier 
prix  d'opéra,  décerné  à  runanimité.  Le  débutant 


ACADEMIE    NATIONALE    DE    Ml  SIQï  E  7 

fait  preuve  d'une  vive  intelligence  de  comédien  et 
d'une  réelle  habileté  de  chanteur.  Il  est  bien  accueilli 
par  le  public  qui  voit  en  lui  un  artiste  d'avenir. 

19  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  Mes^ 
sidor,  drame  lyrique  en  cinq  actes,  dont  un  pro- 
logue, de  M.  Emile  Zola,  musique  de  M.  Alfred 
Bruneau*.  —  Il  serait  injuste  de  prétendre  que 
l'Opéra  a  eu  tort  de  jouer  Messidor  :  mais  n'est-il 
pas  permis  de  dire  —  ce  qui  est  une  vérité  trop 
évidente  —  que  les  auteurs  —  le  puissant  romancier 
et  le  sincère  musicien,  souvent  inspiré  quand  même 

—  se  sont  trompés  en  l'écrivant...  La  gloire  de 
M.  Zola  n'en  sera  pas  diminuée,  mais  nous  pensons 
qu'il  s'abstiendra  de  construire  à  l'avenir  des  livrets 
à  l'usage  des  compositeurs.  Quelque  talent  qu'oii 
puisse  avoir  d'évoquer  un  paysage,  de  faire  mou- 
voir des  foules,  ces  dons  précieux  sont  insuffisants, 
dès  qu'il  s'agit  de  remuer  des  ])crson nages  dans 
une  action  dramatique.  Or,  les  personnages  de 
Messidor  sont  de  pures  abstractions  animées  d'une 
vie  factice  de  par  la  volonté  de  Técrivain.  Dans  la 
lutte  contre  l'Or,  qui  remplit  cette  pièce  symboliste 

—  lutte  qui  doit  se  terminer  par  le  triomphe  de  la 
Nature  —  s'agitent  le  bon  Ouvrier,  violent  et  pas- 
sionné, ignorant  et  mobile  (Ciuillaume)  ;  le  Patron, 
éçoïste  et  rude,  mais  brave  homme  ((îaspard)  ;  le 
mauvais  «  ouverrier  »,  paresseux  et  brutal,  toujours 
prêt  à  profiter  de  la  faiblesse  du  troupeau  pour  le 

1.  Distribution.  —  Guillaume,  M.  Afrarez.  —  Mathias,  M.  Dclnins.  — 
Le  berger,  M.  Renaud,  —  Gaspard,  M.  yolê.  —  Lo  prètro,  M.  Gallois. 
—  Véronique.  M«n«  Deschamps- Jéhin.  —  H«U«mio.  Mil*  /..  BorOirl» 

Prologue  :  la  Légende  de  l'Or.  —  L'amante,  M"*"  Snhi'i..  —  La  Ueinc, 
Mlle  Zamhelli.  —  L'Or,  MHe  Robin, 
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pousser  à  rémeute  et  au  pillage;  le  Berger,  l'homme 
de  la  Nature,  taciturne  et  mystérieux  ;  enfin  la  Mère, 
aiçrie  par  la  misère,  répugnant  aux  moyens  vio- 
lents, tour  à  tour  excitant  et  apaisant  la  foule 
moutonnière.  Tels  sont  les  protagonistes.  Tous  ces 
gens  s'occupent,  les  uns  à  attaquer,  les  autres  à 
défendre  l'infâme  Capital  représenté  par  une  usine 
qui  affame  la  contrée.  Au  moment  où  les  paysans 
s'apprêtent  à  la  démolir,  la  machine  s'arrête  d'elle- 
même.  Pourquoi  ?  —  Oh  !  c'est  bien  simple  :  parce 
qu'un  être  humain  a  pénétré  dans  la  caverne  où 
trône  l'Or,  et  que  cette  apparition  devait  suffire  à 
enlever  au  vil  métal  toute  son  infernale  puissance. 
Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela,  et  M.  Jaurès 
saura  sans  doute  mettre  en  usage  ce  procédé  pra- 
tique et  peu  coûteux. 

Cette  action,  invraisemblablement  naïve,  qui  tient 
du  Rheingold  et  du  Contrat  social^  tient  aussi,  plus 
malheureusement  encore,  du  «  mélo  »  banal  :  na- 
turellement, le  jeune  ouvrier  aime  la  fille  du  patron 
et  en  est  aimé.  L'or  maudit,  seul,  les  séparait. 
Mais,  l'usine  une  fois  détruite,  son  propriétaire  est 
ruiné,  et  rien  ne  s'oppose  plus  au  mariage.  D'autre 
part,  le  mauvais  ouvrier,  l'anarchiste,  n'était  qu'un 
vulgaire  assassin,  coupable  d'un  crime  dont  on 
avait  injustement  accusé  le  bon  patron...  Nous 
éprcmverions  quelque  scrupule  à  insister  sur  un 
tel  scénario,  et  nous  avons  hâte  de  passer  à  la 
musique. 

Que  vous  dirai-je?  —  M.  Bruneau,  avec  une 
probité  inflexible  et  un  courage  que  nous  eussions 
souhaité  moins  absolu,  s'est  attaché,  ligne  par  ligne^ 
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mot  par  mot,  au  texte  de  son  illustre  collaborateur. 
Il  s'est  plié,  il  s'est  même  collé  (qu'on  nous  passe 
l'expression)  à  la  prose  du  maître.  Car  le  poème 
est  écrit  en  prose,  ce  à  quoi  je  ne  verrais  nul  in- 
convénient, si  cette  prose  était  plus  souple,  plus 
harmonieuse,  non  point  rimée,  si  vous  vouiez,  mais 
rythmée,  suivant  le  procédé  si  heureusement  em- 
ployé par  M.  Ernst  pour  ses  traductions  de  Wa^-ner . . . 
Sans  doute,  la  prx)se  de  Messidor  a  souvent  une 
allure  superbe  et  grandiose,  mais,  en  revan(*he, 
que  de  vulgarités  bien  superflues  n'y  pourrait-on 
pas  relever?  Que  voulez-vous  faire,  musicalement 
parlant,  de  phrases  de  ce  genre  :  «  Eh  !  mon  ami, 
est-il  donc  défendu  d'avoir  plus  d'intelligence  et 
d'activité  que  les  autres  ?  »  Ou  bien  :  <(  C'est  que 
je  crève  de  rancune  et  de  colère  !  » 

Sans  doute,  de  beaux  passages  attestent  le  talent 
vigoureux  et  personnel  de  l'auteur  du  Rrne  :  l'hymne 
des  semailles,  chanté  par  Guillaume,  est  d'un  dessin 
puissant;  le  rôle  du  berger  est  bien  conforme  à  ce 
personnage  de  convention  que  (leori^e  Sand  nous 
présenta  si  souvent  —  et  plus  récemment  M.  Al- 
phonse Daudet  dans  VArlésienne ;  l'ensemble  final, 
sorte  d'hymne  à  la  Nature,  bénédiction  de  la  moisson 
avec  chants  religieux,  est  d'un  effet  considérable. 
Mais  ces  pages,  et  quelques  autres  encore,  ne  ser- 
vent qu'à  mieux  faire  ressortir  la  monotonie  du 
reste  de  l'ouvrage.  Lié  par  des  cordes  d'aiiain  à  c(» 
texte  si  peu  propice,  le  musicien  ne  peut  prendie 
son  élan.  Occupé  de  souligner  avec  une  fidélité 
servile  le  déroulement  infuii  des  phrases,  il  n'a 
que  de  rares  occasions  de  fixer  sa  pensée,  et  la 
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nôtre,  sur  uii  thème  individuel  et  vivant.  La  par- 
tition étant  écrite  dans  cet  esprit,  et  d'après  un 
système  qui,  avouons-le,  nous  semble  condamné  à 
l'impuissance,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  puisse 
en  vaincre  les  inconvénients,  ni  en  éviter  les  funestes 
conséquences.  Nous  avons  pu  apprécier,  en  M.  Bru- 
neau,  l'harmoniste  raffiné  qui  sait  manier  l'orchestre 
et  nous  intéresser  par  d'heureuses  combinaisons 
de  timbres.  Mais  si  ce  consciencieux  et  subtil  travail 
peut  attirer  l'attention  des  musiciens,  nous  doutons, 
hélas!  que  le  public  se  contente  de  ce  genre  de 
mérites  c[ui  ne  compense  pas  suffisamment  l'absence 
(le  qualités  plus  solides.  —  Quant  aux  interprètes, 
ils  ont  été  au-dessus  de  tout  éloge  :  M.  Alvarez, 
chargé  du  rôle  écrasant  de  Guillaume,  l'a  chanté 
superbement,  de  la  délicieuse  et  généreuse  voix  de 
ténor  que  vous  lui  connaissez;  M'"^  Deschamps- 
Jehin  a  toujours  son  mezzo  magnifiquement  sonore  ; 
M.  Delmas  est  un  anarchiste  tout  à  fait  remar- 
quable, et  M.  Renaud  un  berger  plein  d'onction  et 
de  poésie  rustique;  M"®  Berthet  et  M.  Noté,  enfin, 
ont  eu  leur  bonne  part  du  succès  de  haute  estime 
qu'a  obtenu  le  nouvel  ouvrage.  Sous  l'habile  di- 
rection de  M.  Taffanel,  l'orchestre  s'est  montré 
excellent.  M"^^  Subra  et  Zambelli  ont  été  fort  ap- 
[)laudies  dans  un  ballet  symboliste  ;  la  Légende 
deVOr^  qui,  définitivement,  servait  de  prologue  au 
drame  (bien  que,  primitivement,  il  en  format  le 
froisième  tableau)  et  qu'on  eut  pu,  ce  me  semble, 
retrancher  sans  inconvénient,  car  il  ne  se  rattache 
qu(î  l)i(Mi  artificiellement  au  sujet.  Les  décors  sont 
fort  beaux.  Il  convient  de  citer  surtout  ceux  des 
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troisième  et  quatrième  actes  :  Tusiiie,  d'Amahle,  et 
le  fertile  vallon,  brossé  par  Jambon  et  Bailly.  CVst 
dire  que  les  directeurs  de  TOpéra,  qui  s'étaient 
décidés  à  jouer  Messidor^  Font  artistement 
monté. 

2 1  FÉVRIER.  —  MM.  Bertrand  et  Gailhard  avaient 
eu  Toriginale  idée  de  «  jouer  »  la  Damnation  de 
Faust ^  fort  heureusement  mise  en  «  pièce  »,  il  y 
a  quelques  années,  sur  le  théâtre  de  Monte-Carlo, 
par  M.  Raoul  Gunsbourg.  L'importance  des  frais 
les  a,  dit-on,  fait  reculer,  et  ils  se  sont  contentés 
—  c'était  plus  simple  —  d'inscrire  le  chef-d'ciuivre 
de  Berlioz  au  programme  des  concerts  de  r()[)éra. 
11  y  est  apparu,  aujourd'hui,  joliment  chanté  par 
Vaçuet,  F'ournets  et  M"®  Grandjean,  rempla(;ant  an 
pied  levé  M'^*^  Bréval  indisposée  —  elle  Tes!  donc 
toujours  ?  —  et  vaillamment  dirigé  par  M.  Ge()ri»es 
Marty.  C'est  très  bien.  —  Aussi  bien  ([ue  chez  Co- 
lonne?—  Non,  certes;  mais  pour  une  première 
audition  (la  Damnation  en  a  eu  84  au  Chjiteh^t) 
les  quatre  bis  de  la  Marche  hon*^roise,  du  BaUet 
(les  Sylphes,  de  la  Sérénade  de  Méphistophélès  et 
de  l'Invocation  à  la  Nature  peuvent  suffire  au  succès. 
L'essentiel  est  que  Berlioz  soit  acclamé  j)artout  où 
on  le  joue...  maintenant  qu'il  est  mort. 

La  Damnation  de  Faust  était  doniu^e  trois  fois 
encore  :  le  28  février,  le  28  mars  et  le  !\  avril. 
M'*'  Bréval  avait  alors  repris  le  rôle  de  Mar«^ueri(e. 
7  MARS.  —  Très  chargé  —  et  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  que  la  quantité  des  cruvres  y  nMuplaçàt 
la  qualité  —  le  concert  de  ce  jour  comprenait  trois 
premières  auditions.  C'était  d'abord,  une  très  çra- 
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cieuse,  très  spirituelle  et  très  claire  symphonie  de 
Svendsen,  eonipositeiir  norvéy^ien,  émule  de  Grieiç, 
dont  ou  a  viveuient  applaudi  le  poétique  audante  et 
le  Hu  intermezzo.  Cet  aimal)le  nmsicien  —  dont  le 
noui  nous  fut  révélé  lors  de  l'Exposition  de  1878  — 
valait  d'être  plus  connir,  et  il  faut  féliciter  l'Opéra 
(le  lui  avoir  douné  dans  un  de  ses  programmes  la 
place  qu'il  méritait.  Moins  heureux  nous  a  semblé, 
par  exenq)le,  le  choix  qui  fut  pratiqué  dans  les 
(liants  populaires  français,  recueillis  et  arrangés 
avec  taut  de  4J:oùt  par  notre  confrère  Julien  Tiersot, 
Térudit  hihiothécaire  du  Conservatoire.  Passe  pour 
la  mélodie  de  «  Vive  la  Rose  !  »  qui  est  exquise, 
et  que  j'aurais  voulue  suivie  de  «  Vive  le  Vent!  » 
uu  pur  hijou,  mais  les  autres  nous  ont  semblé  un 
peu  tristes  pour  la  circonstance,  et  un  peu  minces 
j)()ur  un  si  «»rand  cadre.  Plus  froid  encore  a  été 
Taccueil  du  public  pour  Tarifer  le  soir,  une  pitto- 
resfpie  composition  de  M.  Lucien  Lambert,  dont  la 
poésie,  très  réelle  pourtant,  Ta  plutôt  endormi  que 
charmé.  Telle  était  la  part  réservée  à  Tinédit.  Nous 
avons  réapi)laudi,  du  même  coup,  la  Afer,  de 
M.  Viclorin  Joncières,  cette  symphonie  avec  chœurs 
et  solo  —  M""'  J^isman  faisait  la  Voix  de  la  Mer  — 
où  Ton  sent  la  main  du  compositeur  de  théâtre  : 
(|ne  fail  l'Opéra  de  certain  Lancelot  du  Lac,  dont 
on  nous  avait  aiuioncé  la  réception?  C/est  éçale- 
ment  au  lliéàlre,  préférablement  à  TOpéra-Comique, 
(|ue  nous  voudrions  entendre,  afin  de  la  mieux 
jui»er,  cette  (Ui'cc,  de  M.  Théodore  Dubois,  dont 
l'aimable  directeur  du  (^.onservatoire  est  venu  lui- 
même  conduire  un  inq)ortant  fragment,  donné  pour 
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la  première  fois  chez  M.  Lamoureux.  Disons  que 
les  cuivres  ont  merveilleusement  sonné  les  savou- 
reux accords  du  prélude  —  une  pai^e  d'orchestre 
pleine  de  grandeur  —  et  que  M'"'-  Rose  C'aron,  cpii 
avait  interprété  en  artiste  la  partie  de  Mi«j;^uela,  a 
mérité  d'être  rappelée  par  ses  admirateurs  et  ra- 
menée en  scène  par  le  calant  compositeur.  L(» 
prog-ramme  se  complétait  heureusement  avec  les 
danses  anciennes,  qui  furent,  l'an  dernier,  le  i»ros 
succès  de  ces  séances  dominicales  —  on  a  lede- 
mandé,  comme  de  juste,  à  M"'''*  Mauri  et  Suhra,  le 
Passepied  de  Castor  et  Pollux —  et  avec,  le  lumi- 
neux tableau  des  Z/«/)6?rca/^5,  deM.  André  Wormser, 
qui  nous  a  rappelé  l'étincelante  Sylvia,  de  Léo 
Delibes.  Souhaitons  à  l'Opéra  de  rencontrer  dans 
le  compositeur  de  V Etoile — nous  la  verrons  bientôt 
poindre  sur  l'affiche  —  le  diijne  successeur  de  celui 
qui  fut,  dans  la  musique  du  ballet,  ufi  maître 
incontesté  et  toujours  regretté... 

i3  AVRIL.  —  Otelloy  de  Verdi,  est  donné  eu  ita- 
lien, en  représentation  de  |çala,  au  profit  de  la 
Liçue  fraternelle  des  enfants  de  France  *.  —  Tout 
heureux  de  faire  consacrer  par  Paris  sa  i»rau(l(^ 
réputation,  le  ténor  Tamagno  a  interprété  ((  son  » 
rôle  d'Otello  —  celui  qu'il  créa,  il  y  a  dix  ans,  à 
la  Scala  de  Milan  —  de  façon  à  provoquer  un  en- 
thousiasme   bien    rare   à    l'Opéra...    Après    avoir 


i.  DisTRiBrTioN.  —  Desdémona.  Mrae  7ifos(î  Coron. —  Kniilia.  M'it  ih-nn- 
rais.  —  Otello,  M.  Tamaf/yio. —  lago.  M.  Deluias.  —  Cassio.  M.  \'(r,/ut>i. 
—  Lodovifo,  M.  Gresse.  —  Rodrigo,  M.  Lorat't.  —  Muiitaiio,  M.  Doua-l- 
ll"i'.  —  Araldo.  M.  Cancelier. 

P'ntre  le  'Z«  et  le  3c  acte,  M"o  Bartct.  do  la  Coniédic-FraïK.-ai-^o.  a  dit 
les  D(^uj;  avrils,  ode  inédite  do  M.  Jean  Riohepin. 
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chanté  «  pour  rien  »  ce  premier  soir,  —  soir  de 
çala,  au  bénéfice  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  — 
le  célèbre  ténor  touchait,  dit-on,  aux  représenta- 
tions suivantes,  un  joli  cachet  de  cinq  mille  francs. 
l^Mi  importe  :  tel  était  le  légitime  désir  du  public 
(rentendre  un  tel  artiste,  merveilleusement  secondé 
par  les  nôtres  :  M'"®  Rose  Caron,  MM.  Delmas, 
(iresse  et  Vai^uet,  que  cette  extraordinaire  saison 
de  théâtre  italien  eut  pu  se  prolonger  indéfini- 
ment  

Avec  le  concours  de  Tamagno,  l'Opéra  donnait, 
donc  quatre  autres  représentations  italiennes 
(VOtello.  La  première,  qui  avait  lieu  le  20  avril, 
était  un  nouveau  succès  pour  l'œuvre  de  Verdi 
et  ses  brillan'ts  interprètes.  La  salle  était  comble 
et  la  recette  s'élevait  à  plus  de  trente  mille  francs. 
Le  ténor  Tamagno,  à  qui  la  création  du  rôle 
d'Otello,  à  la  Scala  de  Milan,  avait  valu  une  re- 
nommée européenne,  s'était  littéralement  surpassé. 
Après  le  second  acte,  il  était  l'objet  d'une  ovation 
enthousiaste.  Rappelé  par  toute  la  salle,  il  repa- 
raissait en  scène  à  plusieurs  reprises  pour  donner 
aux  spectateurs  la  satisfaction  de  l'applaudir  et  de 
racclamcr.  Après  le  quatrième  acte,  où  il  se  mon- 
trait j^^rand  tragédien  lyrique,  son  triomphe  était 
complet  et  toute  la  salle  associait  au  succès  de  Té- 
minent  chanteur,  M'"^  Rose  Caron,  une  Desdé- 
mona  de  tous  points  remarquable,  tendre,  drama- 
tique et  touchante,  MM.  Delmas,  Vaguet  et  Gresse. 

27  AVRIL.  —  Dans  Otello^  M"™®  Rose  Caron, 
souffrante,  est  remplacée  par  M'''*  Lafargue,  qui, 
en  acceptant  de  chanter  en  italien,  et  au  pied  levé, 


ACADEMIE    NATIONALE    DE    Ml  SI^JIE  li) 

le  rôle  de  Desdémona,  fait  un  véritable  tour  de 
force  artistique. 

28  AVRIL.  —  Nous  sommes  conviés  à  entendre, 
dans  Lohengrin^  M'"®  Nordica,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  était  restée  éloignée  de  Paris.  Sa  rentrée* 
a  été  bien  accueillie  par  le  public,  et  nous  nous 
associerions  volontiers  au  succès  qui  lui  a  été  fait, 
si  nous  n'avions  entendu  dire  que  cette  cantatrice 
était  destinée  à  prendre,  sur  notre  première  scène 
lyrique,  Remploi  des  grands  soprani,  —  tel  que 
Valentine  des  Huguenots^  —  pour  lequel,  évidem- 
ment, elle  ne  possède  pas  l'ampleur  nécessaire. 
Cette  réserve  faite,  nous  reconnaissons  que  M'"*"  Nor- 
dica s'est  montrée  fort  convenable  dans  le  rôle 
d'Eisa.  C'est  une  artiste  expérimentée,  qui  chante 
correctement,  et  souvent  avec  assez  de  goût  pour 
faire  oublier  les  légères  défaillances  de  sa  voix  ; 
elle  prouvait  qu'elle  pouvait  rendre  de  sérieux  ser- 
vices à  l'Opéra,  —  à  condition  de  ne  pas  aborder 
les  rôles  de  grande  force  ^ 

3o  AVRIL.  — M"®  Louise  Grandj eau  chante,  jxnu* 
la  première  fois,  le  rôle  de  doua  Anna,  dans  Don 
Juarty  et  M.  Fournets  celui  de  Leporello.  Ce  der- 
nier a  bien  composé  son  personnage  et  lui  a  doinié 
une  excellente  allure  de  comédie  classique.  Son 
jeu  intelligent  et  sa  belle  voix  ont  été  très  appré- 
ciés et  très  applaudis.  Quant  à  M"*"  Crandjean,  elle 
a  rendu,  avec  beaucoup  d'expression  et  de  style, 
le  sentiment  dramatique  du  nMe  de  dona  Anna. 
Sa  voix  est  belle,    grande,    puissante  et  sonore. 

1.  —  M«ne  Nordica  résiliait,  quelques  jours    a|)rès,   son   onpagemont 
avec  la  direction  de  l'Opéra; 
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C'est  une  artiste  dont  les  progrès  sont  constants 
et  qui,  peu  à  peu,  avec  les  seules  ressources  de 
son  talent,  se  pousse  au  premier  rang  des  chan- 
teuses dramatiques. 

;")  ET  8  MAI.  —  Relâche  pour  cause  de  l'incendie 
(lu  Bazar  de  la  Charité. 

()  MAI.  —  Représentation  gratuite.  On  donne 
Messidor.  Devant  ce  public,  fatigué  cependant  par 
de  longues  heures  d'attente,  l'œuvre  de  MM.  Zola 
(M  Bruneau  obtient  un  brillant  succès.  Pas  d'acte 
(|ni  n'ait  été  longuement  applaudi,  et  c'était  vrai- 
ment plaisir  à  voir  ces  spectateurs,  qu'on  ne  peut 
])as  accuser  d'être  inféodés  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  nouvelle  école,  reconnaître  et  saluer 
(le  leurs  bravos  les  beaux  passages  fort  nombreux 
dans  la  tentative  courageuse  du  compositeur. 
Au  deuxième  acte,  les  couplets  du  semeur  ont  été 
redemandés  trois  fois.  Le  ballet,  lui  aussi,  a  eu  sa 
part  des  acclamations.  11  est  vrai  que,  rarement, 
on  a  offert  aux  «  gratuits  »  une  interprétation  sem- 
blable à  celle  (jui  réunissait  sur  l'affiche  de  Messi- 
dor les  noms  de  MM.  Alvarez,  Renaud,  Delmas; 
M""*^  Deschamps-Jehin,  Berthet,  etc.  Jamais  aussi 
interprètes  ne  furent-ils  plus  en  possession  de  leurs 
m()y(Mis. 

.'^i  MAI.  —  Première  représentation  de  V Etoile^ 
pantomime-ballet  en  deux  actes,  de  MM.  Adolphe 
Aderer,  Camille  de  Roddaz  et  Hansen,  musique  de 
M.  André  Wormser^  — L'Etoile  après  Messidor: 


1.  Distribution.  —  Zênaïdo,  MUe  Manrl.  —  Mme  Ghamoiseau, 
MHc  Incernizzi.  —  M™c  Bréju,  MUo  Torri.  —  Un  api)renti,  M"»  Salle. 
—  Léocadio,  Mlle  Robin.   —  La  mariée,   M''«  De  Mer  ode.    —   Vestris, 
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décidément  le  «  quatrième  élat  ))  envaliil  jus(juVi 
la  scène  de  TOpéra!  Voici  que  délaissant  TOlympe, 
ou  les  démons  familiers   des   landes  ou  des  mou- 
taçnes,  les  librettistes  vont  cherclier  dans  le  vieux 
Paris  des  sujets  populaires.  Les  appellations  seuhvs 
de  Zénaïde  Bréju  —  prière  de  ne   pas  inq)rimcr: 
Réju,  qui  est  le  véritable  nom  de  Gabrielle  UéjaiK' 
—  et    de  Léocadie  Chamoiseau  —  pourquoi  pas 
Manchaballe?  - —  suffiraient  à  vous  édifier  sui*  re 
demi-tour  à  gauche.  Mon  aimable  confrère  Adolphe 
Aderer  croirait  que  je  me  moque  de  lui  —  loin  de 
moi  cette  intention  !   —  si  je  déclarais  ici  que  le 
poème    de  X Etoile   étincelle    de    nouveauté,     et, 
certes,  il  connaît  assez  les  choses  de  théâtre  pour 
savoir  aussi  bien  que  moi  —  beaucoup  mieux  rpie 
moi  peut-être  —  que  le  Postillon  de  Lonffjurnedu 
et  le  Bijou  perdu^  tant  méprist^s,  ([U(*  la  Fille  du 
[icfjiment^  si  parfaitement  dédaitcnét»,   pourraient 
revendiquer  une  part  dujoli  livret  ([u'il  a  couru  avec 
son  laborieux  et  re;>Tetté  collaborateur  (laniille  de 
Roddaz.  Il  s'agit,  dans  Tespèce,  d'une  jeune  frui- 
tière  qui,  ayant  dansé  par  hasard  devant  Vestris, 
entre,  grâce  à  lui —  et  aussi   à   ses   incMveilleuses 
dispositions    —    dans  les    classes  de   TOpéia,    au 
çrand   désespoir  de   la   jalouse    Léocadie,   Téloile 


M.  Hayisea.  —  Séverin,  M.  Ludam.  —  Iiul)e(  lu*.  M.  ])>'  Surù'.  —  Ser- 
gent recruteur,  AI.  Ajas.  —  Le  marié,  'SI.  l^t'gnicr.  —  Lr  i»<'ro  <lu 
marié,  M.  Stiîb. 

MWt*  Hhsrh,  Lobatein,  Sandrini,  Piodi.  ViolUit,  Va/ijo  iJir,i.  Bltntr. 
Onllay^  Trclliojer,  H.  Régnier,  J.  Régnier.  Vandoni.  Mc.stais,  Boos, 
Rat,  Parent,  Charles,  Mante,  Mercedes,  Monchanin,  Beov.coit^,  dniat., 
Morlet,  Haget,  Bossu. 

MM.  Marins,  Girodier,  Jaron.  Fèrouelle,  Domingie,  Iloquonte, 
^' fiant,  Baptiste. 

àNNALES  DU  THÉÂTRE.  '^ 
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actuelle,  amie...  intime  du  «  diou  de  la  dause  )>... 
Tout  irait  bien  sans  un  naïf  et  tendre  auvergnat 
(jui  aime  Zénaïde  et  en  est  aimé.  Vestris,  peu  scru- 
puleux et  d^iilleurs  épris  de  sa  nouvelle  protégée, 
désigne  le  jeune  Séverin  aux  réquisitionnaires  du 
Directoire,  cliargés  de  fournir  des  héros  aux  ar- 
mées de  la  République.  Les  protestations  du  mal- 
heureux amant  ne  Tempéchent  point  d'être  emmené 
par  les  soldats.  Ci  finit  le  premier  acte.  Vous  pensez 
bien  que  mille  scènes  épisodiques  en  varient  TafFa- 
bulation  :  parade  de  saltimbanques,  joueurs  de 
boules,  noce  et  cortège,  accompagnement  obligé 
de  toute  fête  populaire.  Mais  le  second  acte  est 
anmsant  d'une  façon  plus  originale.  Les  auteurs 
ont  eu  rheureuse  idée  d'amener  Taction  sur  la 
scène  même  de  TOpéra,  et  de  faire  assister  le  pu- 
blic à  r  «  examen  de  la  danse  ».  Ei  cela  est  évi- 
demment très  gentil  :  les  classes  d'enfants,  les 
exercices  des  coryphées  et  des  quadrilles,  les 
a  morceaux  à  effet  »  des  sujets  constituent  une 
joie  pour  les  yeux  —  sans  parler  du  groupement 
et  des  allées  et  venues  du  jury,  du  régisseur,  de 
lout  le  persoiniel,  y  compris  l'arroseur  —  dont  le 
rôle,  bien  que  modeste,  est  supérieurement  tracé. 
L'épisode  prenant  le  pas  sur  l'action  principale,  il 
importe  dès  lors  assez  peu  que  Zénaïde  soit  pro- 
clamée ((  étoile  »  de  la  danse,  et  que  Séverin  sur- 
venant au  milieu  du  triomphe,  elle  se  jette  ou  non 
dans  ses  bras.  La  vérité  est  qu'elle  s'y  jette  après 
avoir  rendu  son  tablier  —  je  veux  dire  sa  cein- 
lure  —  il  Vestris.  La  danse  perdra  une  étoile, 
mais  Paris  contiendra  une  épouse  modèle  de  plus. 
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Et  la  musique?  Sincèrement  je  ne  rrois  pas  (pn» 
la  vocation  de  M.  Wormser  soit  précist^ment  (Té- 
crire  des  ballets.  Dans  le  ccUé  purement  descriptif 
de  la  pantomime,  il  a  été  fort  bien  servi  par  nn 
esprit  ingénieux  et  fin,  et  c'est  avec  un  très  vif 
plaisir  que  nous  avons  là  retrouvé  le  distin««;^ué 
compositeur  de  ce  petit  chef-d'œuvre  justement 
acclamé  :  Y  Enfant  prodigue.  Il  excelle  sans  doute 
à  souligner  le  geste  et  à  traduire  la  ])ensée  (l(\s 
personnages,  mais  je  crains  (pie  le  don  du  rvtlune 
ne  lui  ait  été  refusé.  Les  danses  proprement  dites 
manquent  d'inspiration  —  les  valses  notanunent. 
Les  «  numéros  »  les  mieux  venus  me  send)lent 
être,  au  premier  acte,  «  la  bourrée  »  dansée  pai* 
Zénaïde  et  Séverin,  et  la  «  gavotte  »  de  Vestris, 
d'un  tour  archaïque  quelque  peu  précieux,  ainsi 
qu'il  convient.  Il  faut  citer  aussi,  dans  la  scène  de 
Tenrôlement  forcé,  le  retour  plaisant  de  la  plirasi^ 
patriotique:  «  La  République  nous  ai)pelle  »,  (|ui 
se  répète  obstinément  dans  des  tons  différents.  Le 
second  acte  est  plutôt  moins  riche  que  le  [ïremier 
en  thèmes  caractéristiques  et  —  même  en  lisant  au 
piano  la  partition  si  luxueusement  éditée  —  M.  IJiar- 
dot  a  la  même  confiance  en  M.  Wormser  (|u*avait 
autrefois  Georges  Hartmaini  en  Masseiiet  —  je  ne 
rencontre  guère  que  Vadcif/e  des  sujets  (pii  se  dé- 
tache sur  Tensemble.  Mais  les  petites  filles  de  la 
classe  d'enfants  qu'on  n'exibe  pas  habituellement 
(c'est  heureux  pour  elles!)  ont  obtenu  un  y^rand 
succès  :  voilà  le  clou  de  l'acte  ;  ces  mornes,  [)leines 
d'entrain  et  de  dévouement  à  leur  ])eso^ne,  feront, 
à  dire  vrai,  la  curiosité  de  V Etoile  et  préserveiont 
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])eii(lant  quelque  temps  *  les  abonnés  de  l'Opéra 
d'une  guelteuse  reprise  de  la  tenace  Maladetta. 
L'orchestration  est  maigre,  et  les  effets  de  force 
dont  le  compositeur  a  souvent  abusé  sont  plus 
bruyants  que  vigoureux.  La  seule  trouvaille  que 
Ton  puisse  signaler  est  le  solo  de  violon  de  la 
gavotte,  fort  bien  écrit  pour  l'instrument  et  remar- 
quablement exécuté  par  M.  Brun.  M'*^  Mauri  est 
une  ravissante  Zénaïde  ;  on  ne  saurait  avoir  plus 
(le  gaminerie  ,  de  souplesse  et  de  légèreté. 
M'*'  Robin  est  une  hautaine  et  fière  Léocadie. 
]\jmes  Invernizzi  et  ïorri  (M"'<^^  Chamoiseau  et 
Bréju),  MM.  Hansen  (Vestris)  et  Ladam  (Séverin) 
ont  très  bien  mimé  leurs  rôles,  et  tout  le  corps  de 
ballet,  ayant  à  sa  tète  M"^'^  Mélanie  Hirsch,  reine 
de  la  cadence,  Sandrini^  Lobstein,  Salle  et  de 
Mérode,  s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Les 
costumes  de  Bianchini  sont  charmants,  et  le  décor 
du  premier  acte,  avec  la  perspective  du  Pont-neuf, 
est  une  des  meilleures  toiles  de  Carpezat.  M.  Paul 
Vidal  se  donne  bien  du  mal  pour  entraîner  son 
orchestri}  ;  je  n'ose  affirmer  qu'il  y  réussisse  tou- 
jours... 

7  JUIN.  —  Reprise  des  Huguenots^  de  Meyer- 
b?er  '.  —  Pour  le  grand  plaisir  de  notre  ami  Léon 


i.  DisTRim  TioN.  —  Raoul  do  Nangis,  M.  Aîcarez.  —  Marcel,  M.  Gresse. 
■^  X(.'vor>-j  >r.  Renaud.  —  Saint-Bris,  M.  Delmas.  —  Boisrosé,  M.  Gau- 
lioy.  —  Tavauuos.  M.  Cabillot.  —  Gossé,  M.  Gallois.  —  Do  Retz, 
y.  Doua  il  fier.  —  Méru.  M.  Ddnoi/é.  —  Maurcvert,  M.  Juizet.  —  Le 
(rieur.  M.  Cancelirr.  — Léonard,  ^L  Lafat/e.  —  Valcnliue,  'SD^'^  Bréval. 
—  Marguerite,  MUc  Bertliel.  —  Urbain,  Miuc  Carrare.  —  Dame  d'hon- 
neur, Mlle  Viiicp.nt.  —  Dame  d'honneur,  MUc  Mathieu.  —  Bourgeoises, 
M  mes  Prévost  et  Venis. 

Au  troisième  acte.  —  Danses:  3/iie«  Hirsch  et  Salle.  M.  Ladam, 
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Beniard-Derosne,  enragé  «  Meyerbeerisie  »,  et 
aussi,  j'aime  à  le  croire,  pour  l'agrément  de  (juel- 
ques  personnes  qui  ne  sont  point  d'avis  que  l'illustre 
coinpositeur  ait  «  fait  son  temps  »,  on  reprend 
les  Huguenots  qui,  pendant  trois  ans  et  demi, 
demeurèrent  complètement  exclus  du  répertoire. 
En  effet,  les  Huguenots  n'avaient  pas  été  don- 
nés à  l'Opéra  depuis  le  7  janvier  1894;  ce  fut, 
d'ailleurs,  la  seule  représentation  de  l'année,  et 
jamais  ensuite  on  n'osa  plus  montrer  au  public  le 
célèbre  ouvrage  de  Meyerbeer,  dont  le  matériel, 
échappé  aux  flammes  lors  de  l'incendie  du  ma- 
gasin des  décors  de  la  rue  Richer,  était  tombé  dans 
un  état  de  vétusté  absolument  lamentable.  La  der- 
nière reprise  un  peu  intéressante  remonte  au 
20  juillet  de  l'année  précédente  et  comportait  le 
début,  dans  Marcel,  d'une  nouvelle  basse,  M.  (Ihani- 
bon,  sur  laquelle  la  direction  fondait  des  espé- 
rances, qui,  hélas  !  n'ont  guère  été  justifiées.  Le 
rôle  de  la  reine  servait  de  second  début  à  M"'*  Mai- 
guerite  Carrère,  et  l'emploi  dit  «  des  [)riuc(vsses  » 
semblait  merveilleusement  convenir  à  ses  cjualités 
artistiques  et  à  son  délicieux  physique  ;  ellt»  y 
obtenait  beaucoup  de  succès,  et  un  succès  très  lé- 
gitime. Le  ténor  Duc,  qui  chantait  le  rôle  de  Raoul 
à  pleins  poumons,  se  faisait  chaleureusement  ap- 
plaudir, et  la  critique  complimentait  tout  particu- 
lièrement M.  Delmas  qui,  dans  la  composition  de 
Saint-Bris,  se  montrait  réellement  remarquable. 
M.  Renaud  était  un  excellent  Nevers  et  M'"''  Fié- 
rens  se  tirait  très  correctement  de  la  partie  de 
Valentine,  qu'elle  chantait  avec  plus  de  conscience 
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([lie  (l(*  lalcnl  vérilahle.  La  Valentine  actuelle  est 
M"''  Bréval,  riiioubliable  Valkyrie  que  vous  savez... 
En  ces  derniers  temps,  la  voix  de  M"*'  Bréval 
semblait  cruellement  atteinte,  et  souvent  nous 
avons  vu  la  vaillante  artiste  obli*fée  de  se  dérober 
au  moment  décisif.  Elle  est  aujourd'hui  rentrée  en 
pleine  possession  de  ses  moyens  vocaux,  et  vive  a 
été  la  joie  pour  ses  admirateurs  de  la  retrouver 
enfin  dans  la  Valentine  de  Meyerbeer,  telle  qu'elle 
fut  dans  la  Brunéhild  de  Wagner,  avec  sa  belle 
ampleur  de  voix  et  ses  sincères  accents  drama- 
(irpies.  M.  Alvarez  avait  très  peur  au  début  de  la 
soirée,  et  le  peu  d'assurance  qu'il  avait  montré 
dans  l'entrée  (!<»  llaoni  et  dans  son  interprétation 
de  la  romance  :  J^/fis  hlanrhe  (jne  la  blanche  lier- 
mine,  é(ait  de  nature  à  nous  inspirer  quelques 
craintes.  Elles  ne  se  sont,  heureusement,  pas  réa- 
lisées. Qu'il  n'ait  point  domié,  dans  le  grand  duo 
du  quatrième  acte,  le  ré  bémol  indiqué  par  la  par- 
tition, peu  nous  importe!  Qu'il  ait  cru  devoir 
substitue]-  la  voix  de  tète  à  la  voix  de  poitrine: 
pourquoi  pas?  L'essentiel  est  qu'il  ait  chanté  le 
rôle  en  artiste  (M  qu'il  l'ait  joué  en  véritable  tra- 
gédien lyrique.  M.  (iress(»  est  un  admirable  Mar- 
cel :  il  en  a  la  voix,  il  en  a  l'âme.  Entendez-le 
chanter  le  ((  Pif!  Paf !  »  du  premier  acte,  le  duo 
du  troisième  acte  avec  N'alentine,  le  trio  du  cin- 
quième —  run(î  les  plus  belles  [)ages  de  l'ouvrage 
—  où  le  vieux  serviteur  bénit  les  deux  époux  qui 
vont  mourir:  c'est  une  pure  merveille...  Bertram 
de  Robert  le  Diable  ;  Marcel  des  Ilngiienots  : 
Meyerbeer  [)orte  bonheur  a  INL  (Jresse,  (jui  a  mar- 
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que  ces  deux  rôles  au  coin  de  son  talent  fait  de 
conscience  et  de  conviction  artisliqiies.  Nous  avons 
dit  le  succès  de  M.  Delmas  dans  Saint-Bris  ;  ce 
succès  n'a  fait  que  s'accentner,  et  jamais,  depuis 
Gailhard,  (|ni  y  fut  autrefois  remarquable,  le  per- 
«(nmaye  n'avait  «Mé  tenu  avec  nne  telle  autorité. 
M.  Renaud  a  gardé  fort  heureusement  le  rôlt»  dt» 
Xeverg.  Mais  pourquoi  celui  de  la  reine  Mari^ne- 
rite  a-t-il  été  retiré  à  M"'-  Carrère,  poiu-  être  dis- 
tribué à  M"^  Berthet,  à  qui,  vraiment,  il  ne  con- 
vient que  médiocrement?...  M"^^  Carrère  nous  a, 
d'ailleurs,  spiriliiellement  dédommai»és  en  nous 
donnant  un  paçe  Urbain  absolument  charmant. 
Quant  aux  costumes,  quant  anx  décors  très  joli- 
ment neufs,  ils  sont  dignes  des  anciens,  et  tout 
compte  fait,  l'Opéra  a  sagenuMil  iv^i  en  remettant 
à  la  scène,  en  attendant  le  Prophète,  ces  excellenis 
Huguenots^  qui  portent  assez  i»'aillardemeiit,  ce 
nous  semble,  leurs  soixante  et  un  an  d'àii^e.  Ou 'il 
s'y  trouve  des  parties  horriblement  vuli^aires, 
comme  l'orgie  du  premier  acte  et  la  fanfare  du 
troisième,  ou  terriblement  démodées  connue  h\s 
vocalises  de  la  reine  à  l'acte  de  Cheuonceaux,  j'en 
demeure  d'accord  avec  vous;  mais  ne  sout-c(*  pas, 
encore  aujourd'hui,  des  pages  maîtresses  (jue  la 
Bédédiction  des  poignards,  le  duo  du  qualrièuu» 
acte  et  le  trio  du  cinquième,  que  nous  venons 
de  citer  ?  Elles  suffiront  anq^lement  à  justifiei* 
les  honorables  recettes  que  ne  mau(|uera  pas  de 
réaliser  encore  le  célèbre  ouvrage,  devenant  api'ès 
Faust,  l'un  des  plus  solides  piliers  du  vieux  lé- 
pertoire. 
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II    JUIN.    —  r/est  aujourd'hui  la  centième  de 
Sarnson  et  D(i/i/a,  et  jamais  «  centième  »  ne  nous 
alla  plus  au  cœur...  Nous  vous  en  dirons  le  pour- 
(|uoi,  si  vous  voulez  bien  nous  permettre  de  pren- 
dre   excej)tionuellement   la    parole    pour   un   fait 
personnel...  Ouaud,  à  la  fin  de   1889,  M.  Henry 
Verdhurt  cherchait  par  quel  ouvrage  inédit  il  pour- 
rait bien  fonder  au  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  les 
hases  du  Ïhéâtre-Lvrique  dont  il  avait  l'idée,  nous 
lui    indiquâmes    Sarnson    et  Dalila,    qui    n'avait 
encore  jamais  été  re{)résenté  en  France.  Nous  en 
parlâmes  évah^ment  à  M.  Durand,  le  sympathique 
éditeur  de  Saint-Saëns,  qui,  naturellement,  trouva 
notre  conseil  excellent.  On  monta  Sarnson  et  Da- 
lil(i;  Touvrag-e  eut  un    succès  retentissant,  et  dix- 
huit  mois  après,  le  Théâtre-Lyrique  était  inauguré 
à  TEden  par  l'œuvre  qui  avait  primitivement  triom- 
])lié  à  H')uen.  Ephémère,  bien  entendu,  fut  la  des- 
tinée (lu  Théàtre-Lvrique  de  l'Eden,  mais  le  succès 
(le  Sam  son  et  Dali  la  demeurait  tel  que  l'Opéra  ne 
])(Mivail   pins  se  dispenser  de  monter  à  son  tour 
I  (envi'<*  (l(Mix  fois  acclamée.   Vous  savez  la  suite, 
et  vous  concevez  le  plaisir  (pie  nous  avons  à  reven- 
diquer  une  part  —  si  petite  soit-elle  —  dans  le 
résultat  obtenu.   Vovez  comme  tout  s'enchaîne   : 
si,  en  1890,  M.  Verdhurt  n'avait  pas,  à  notre  insti- 
gation, joué   Sarnson   et  Da/ila,  au  Théâtre   des 
Arts  de  Rouen,  peut-étie  l'Opéra  n'eût-il  pas  eu  à 
fêter  la  centième  de  la  belle  partition  de  M.  Camille 
Saint-Saëns.  ("elte  composition  de  jeunesse  et  d'ar- 
dente foi,  écrite  avec  passion,  sans  esprit  de  parti 
et    sans    hâte,    par    un    homme    prodigieusement 
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habile  et  supérieurement  doué,  est  une  nia*>istrale 
et    superbe  œuvre  d'art,    la  plus  complète    sans 
doute  au  point  de  vue  dramatique  du  i^rand  musi- 
cien  qui  l'a   siçnée.    M.    Lafarç^e    et   M'"^   Bossy 
furent,  à  Rouen,   les  créateurs  de  Samson  et  de 
Dalila.   MM.  Mondaud,  Ferran  et  Vérin  s'v  firent 
applaudir  dans  les  rôles  du  grand  prêtre  de  Da^^on, 
du    satrape    Abimélech    et    du    vieillard    hébreu. 
M.  Gabriel  Marie  dirigeait  l'orchestre.  Pour  inter- 
préter Samson  et  Dalila  à  TEden,  M.  Verdhurt 
avait  cru  devoir  faire  appel  à  des  artistes  dont  le 
nom   était  connu  et  dont  l'autorité  sur   le   public 
devait  être  incontestable.  Ainsi,  Rosine  Bloch  et 
Talazac  —  morts  tous  deux  aujourd'hui  —  dans 
les  rôles  de  Dalila  et  de  Samson:  ainsi,  le  barvton 
Bouhy,  qui  savait  mettre  au  premier  plan  celui  du 
ii^rand  prêtre  de  Dagon.  A  l'Opéra,  deux  ans  aprrs, 
—  la  première  date  du  28  novembre  1892,  et  c'est 
M.  Bertrand,   alors  seul  directeur  de   noire   |)r(v 
mière   scène   lyrique,    qu'il    convient    de    féli(it(M' 
d'avoir  inscrit  au  répertoire  une  œuvre  uuisieale  de 
('elle  haute   valeur  et  de  cette  imposante    eiiv(M- 
•rure  —  à  l'Opéra,  Samson  trouvait  dans  N'eri^iiel 
au  point  de  vue  artistique,  sinon  au  point  de  vue 
pliysique,  un  interprète  accompli.  M""'  Deschamps- 
Jehiu   prétait  son   splendide    organe    au    rôle    de 
Dalila.   Lassalle  faisait  le  (irand  Prêtre,  et  Fonr- 
'iets  s'acquittait    à    souhait    du   bref   personnage 
fl'Ahimélech.  M.  Edouard  Colonne  conduisait  ma- 
gistralement Forchestre.  Ce  soir,  les  actuels  inlei- 
prètes  de  l'œuvre  :  la  belle  M'"^  I légion,  le  ténor 
^'(•iirtois,  le  barvton  Renaud  se  sont  littéralement 
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surpassés,  el  dans  un  souper  tout  iiUime  qui  nous 
réunissait  au  (irand-Ilotel,  à  Tissue  du  spectacle, 
le  directeur  des  Beaux-Arts  célébrait  dignement, 
dans  un  toast  spirituel,  la  ly^loire  de  l'illustre  com- 
|)()sit(Mir;  Saint-Saëns  répondait  non  moins  heu- 
n'usenient  à  M.  Iloujon  et  remerciait  ses  interprètes 
rw  huvant  au  talent  et  à  la'  beauté;  M.  Louis 
tJallet  félicitait  la  direction  de  l'Opéra  delà  place 
(|u'elle  savait  faire  aux  compositeurs  français,  et, 
nous  promettant  une  belle  reprise  à^Ascanio^  qui, 
srion  lui,  ne  fut  pas  apprécié  à  sa  valeur,  M.  Gail- 
lianl  réclamait  du  maître  une  nouvelle  œuvre. 
Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'elle  sera  la  bien- 
venn(»?... 

l'.i  .Il  IN.  —  Dernière  représentation  de  Tamagno 
dans  Otello,  Détail  curieux  :  c'est  exactement  la 
(|iiatre  centième  fois  que  le  célèbre  ténor  interpré- 
tait le  rôle  créé  par  lui,  il  y  a  juste  dix  ans,  à  la 
Scala  de  Milan. 

23  jrix.  —  Dans  les  Huguenots^  MM.  Alvarez 
et  Renaud,  aj)pelés  à  Londres  par  un  engaig^ement, 
cèdent  à  MM.  AiïVe  et  Noté  les  nMes  de  Raoul  et 
d(»  Xev(*rs.  M"''  Hréval  laissera  bientôt  à  M^'*^  Ganne 
celui  de  ValentiiK*. 

27  JUIN.  —  Ueprésentation  gratuite;  on  donne 
Siffiird, 

\[\  JUILLET.  —  Matinée  i^-ratuite  avec  Don  Juan, 
M,  (iresse  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  la 
M(trseillaise. 

if)  JUILLET.  —  Le  ténor  Duffaut,  qui,  l'an  der- 
nier, avait  débuté  dans  la  Va/kj/rie,  chante  pour 
la  première  fois  le  rAle  ch  Faust, 
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i6  JUILLET.  —  Dans  Valentiiie,  des  lluffuenots, 
débute  M"®  Marguerite  Picard,  qui,  très  jeune 
encore,  a  déjà  fait  en  province  et  à  Tét ranimer,  à 
Lyon  et  à  La  Haye,  une  l)rillan(e  carrière.  Douée 
d  une  belle  voix  de  soprano  dramaticpie,  elle  esl 
chaleureusement  applaudie,  nolaniment  après  les 
duos  du  troisième  et  du  quatrième  acte  *. 

19  JUILLET.  —  Début  de  M.  Raynal  dans  \{\  nMe 
de  Samson. 

3o  JUILLET.  —  Dans  le  ballet  de  VKtoih\ 
M***^  Zambelli  reprend  le  rôle  de  Zénaïde,  créé  par 
M'***  Mauri,  en  con^é.  La  jeune  arliste  <lanse  à  la 
fois  avec  un  style  correct  et  beaucoup  de  ^{^aicMé  ; 
elle  est,  à  plusieurs  reprises,  très  chaleureusement 
applaudie. 

2  AOUT.  —  Pour  son  second  début,  M"*"  Mar- 
o-uerite  Picard  chante,  non  sans  succès,  le  rol(* 
d'Aïda. 

18  AOUT.  —  Dans  les  Huguenots^  M"'*  Loveniz 
reprend  le  rôle  de  la  Reine  dans  lequel  elle  avait 


1.  On  annonce  que  M^o  Cleo  do  Mérode  nous  qnitto  et  s'oniharquora 

le  mois   suivant,    pour  rAniéri(iue.   Le  5  soptombro.  elle  doit    pnraitro 

pour    la    première  fois     devant    le    public     do   Now-York.  l'a  contrai 

très  brillant  la  lie  à  MM.  les  directeurs  Koster  et  liial.  Klle  est  onf^'ap-c 

à   raison   de  quarante-cinq   mille   francs  pour   un  mois,    tandis  (pi'cdk' 

touche  deux  cents  francs  mensuellement  comme  sujet  à  l'Opcra.  Il  lui 

faudrait   donc  presque   vingt  ans  de   ses   api)ointemonts   actuels  pour 

gagner  ce  qu'on  lui   donne  de   l'autre  côté  do  rAtlanti([uo  pondant   un 

seul  mois.  C'est  ainsi  que  la  })rofessionnello  beauté  s'est  laiss»*  toulci-.., 

11  est  d'ailleurs  stipulé  dans  le  traité  qu'elle  peut,  à  son  grc.  renouveler 

l'engagement  pour  un  mois  de  plus  aux   mémos   conditions.    Dans  tou^ 

les   cas,   l'absence   ne  se   prolongera   i)as  au-delà   de  l'autctmnc.    I^t  si 

MM.   Bertrand  et  Gailhard  y  consentent,   nous   rovcrrons   M"'^  (Uoo  de 

Mcrode  à  l'Opéra  cet  hiver.  Les  récents  examens  <le  danse  ont,  en  oMol. 

permis  de   constater  ses   progrès  dans    l'art    chorégra^ihiquo,   et   l'ont 

mise  en  très  bon  rang  parmi  les  sujets. 
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fait,    il    y    a    ([ueKjues     années,     ses     débuts    à 
rOpéra*. 

3 1  AOUT.  —  Un  hasard  —  plutôt  heureux  —  nous 
a  fait  assister  à  la  représentation  gratuite  que 
l'Opéra,  donnait  en  l'honneur  du  retour  de  Russie  de 
M.  Télix  Faure  ;  M.  Bertrand  venait  d'apprendre, 
par  un  couj)  de  téléphone,  que  le  Président  n'y 
viiMidrait  pas.  Entre  nous,  il  n'avait  jamais  dû  y 
venir.  Très  flatté  des  ovations  par  lesquelles  la 
population  parisienne  avait  salué  son  retour,  depuis 
la  ii^are  du  Nord  jusqu'à  l'Elysée,  M.  Paure  ne 
pouvait  aller  <(  chercher  »  ces  ovations  et  s'exhiber 
(le  ^^aieté  de  cœur  à  l'Opéra,  qui,  vraiment,  ne  se 
trouvait  pas  «  sur  le  parcours  ».  —  «  Je  ne  suis  pas 
le  Ixruf  i»Tas  !  »  aurait-il  -dit,  non  sans  bon  sens... 
El  pour  (pie  la  loge  officielle  ne  demeurât  pas 
vidr,  il  v  eiivova  ses  ministres.  La  salle  était  ce 
(pi'elle  est,  d'habitude,  le  i4  juillet:  un  peu  mê- 
lée... Oucl([ues  rvclisles  sans  gêne  coiffés  de  leurs 
héiels  ;  plusieurs  ^eutlenien  qui  avaient,  de  même, 
uéi^liî^é  d'oter  leurs  chapeaux-paillassons  ;  mais,  en 
i(*vauche,  des  demoiselles  en  cheveux  n'ayant  que 
fort  peu  de  rapport  avec  les  élégantes  abonnées  des 
trois  jours  ;  le  premier  amphithéâtre  occupé  tout 
entier  par  la  troupe  :  artilleurs  et  soldats  d'admi- 
nistration aux  épaulettes  blanches  ;  le  coup  d'oeil 
ne  laissait  pas  d'être  imposant  :  Vive    l'armée  ! 


1.  —  Durant  le  mois  d'août  l'Opéra  a  donné  Faust  (Gounod),  Aida 
(Verdi),  Don  Juan  (Mozart),  les  Huguenots  (Meyerbeer),  et  Lohengrin 
(Wagner). 

C'est  Faust  qui  a  réalisé  les  deux  plus  belles  recettes  :  19,222  francs 
et  18.123  francs. 
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Mais  quelle  déconvenue,  pour  ceux  qui  s'étaient 
spontanément  oJBFert  cinq  ou  six  heures  de  queue, 
de  voir  en  pénétrant  dans  le  temple,  ainsi  militai- 
rement occupées  d'avance,  en  aussi  grand  ntmihre, 
les  meilleures  places  !  Pas  d'autre  incident  que 
celui  du  lignard  —  vrai  type  de  Dumanet  — 
demandant,  devant  nous,  à  Georiy^es  Bover  «  s'il 
n'y  aurait  donc  pas  moyen  de  voir  la  lo^je  des 
danseuses  »,  —  el  pas  d'autres  constatations  (|ue 
celle  d'un  dilettante  des  fauteuils  d'orchestre  sui- 
vant—  comme  un  vulgaire  critique  musical  —  sur 
la  partition  de  Mozart.  Car  on  donnait  Don  Juan, 
c'est-à-dire  l'un  des  plus  beaux  spectacles  que  pût 
offrir  en  ce  moment  au  peuple-roi  la  direction  de 
l'Opéra.  Aussi  le  ballet,  qui  est  simplement  une 
merveille,  valut-il  les  meilleurs  bravos  à  ses  biil- 
lantes  protagonistes,  notamment  à  M"'- Vangœlhen, 
à  M^*®  Chabot,  qui  dut  bisser  sa  variation,  à 
jyjiie  Hirsch,  dont  les  «  sauts  de  chat  »  soulevèrent 
l'enthousiasme  général.  Et  c'est  en  vrai  connais- 
seur que  le  public  de  ce  soir-là  fit  à  M.  Renaud,  le 
beau  libertin,  à  M.  Fournets,  l'amusant  Leporello, 
à  M™®  Carrère,  la  délicieuse  Zerline,  à  M^'*'  Lafar- 
gue,  personnifiant  dona  Anna,  le  franc  succès  (jue 
méritaient  ces  artistes  d'élite. 

6  OCTOBRE.  —  W^^  Darcey  débute  dans  le  rôle 
d'Hilda,  de  Sigurd.  Très  intimidée  sans  doute, 
manquant  d'assurance,  elle  a  pu  cependant  faire 
apprécier  une  jolie  voix  juste,  dont  le  volume  a 
semblé  un  peu  trop  mince  pour  la  vaste  salle. 

8  OCTOBRE.  —  Début,  dans  le  rôle  de  Marguerite, 
de  Faust,  de  M*'''  Aïno  Akté,  la  jeune  et  jolie  Fin- 
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landaise,  élève  de  M.  Edmond  Duvernoy,  sortie 
celle  année  du  Conservatoire  avec  le  premier  prix 
(r()[)éra.  Blonde,  grande,  mince,  la  nouvelle  Mar- 
iil^uerile  incarne  bien  le  type  de  Théroïne  de  Goethe. 
Ia\  voix,  étendue,  d'une  grande  jeunesse,  qui  sem- 
l)lait  trop  éclatante  au  Conservatoire  s'estompe  à 
rOpéra  à  son  grand  avantage,  M*'*^  Aktéa  témoigné 
de  louables  recherches  dans  la  composition  de  son 
rôle,  et  il  ne  reste  qu'à  lui  souhaiter  de  saisir  la 
note  personnelle  qui  fixera  son  talent  plein  de  bril- 
lantes promesses.  Après  la  scène  du  jardin,  après 
celle  de  l'église  et  le  trio  de  la  prison,  elle  est  ac- 
clamée et  rappelée  par  une  salle  enthousiaste. 

24  OCTOBRE.  —  Notons  deux  nouvelles  intéres- 
santes :  rengagement  définitif  de  M'^^  Marie  Delua, 
fjui  débutera  par  le  rôle  de  Fidès,  du  Prophète  *  ; 
le  projet  d'ajouter  au  répertoire  le  Joseph,  de 
Mchul,  une  œuvre  purement  française  qui  trou- 
veia  à  rOpéra  un  cadre  digne  d'elle.  Le  savant 
compositeur  M.  Bourgaut-Ducoudray  est  chargé 
d'écrire  les  récitatifs,  —  connue  ont  fait  Auber 
])our  Don  Juan,  Berlioz  pour  le  FreychutZy 
Gevaert  pour  Fidel io. 

9  NOVEMBRE.  —  Oii  doîHie  SicfiiPtl  pour  la  ren- 
trée de  M'"^  Rose  C^aronjort  applaudie  dans  sa 
belle  création  de  Brunehilde. 

10  NOVEMBRE.  —  Premièi'c  représentation  des 
Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg ,  opéra  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux  de  Richard  Wagner,  ver- 


1.  _.  :\iiic  Dclna  a  >*igné,  avoo  l'Opéra,  m\  eiifragonieul  do    trois  an;<, 
cosl-â-dirc  jusqu'à  la  lia  du  privilège  de  MM.  Bertrand  et  Gailhard. 
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sioii  française  de  M.  Alfred  Eriisl  *.  —  «  Je  ne 
suis  pas  inquiet  avec  les  Français,  disait  un  jour 
Richard  Wagner,  ils  finiront  par  ni'interpr«^ter 
mieux  que  les  Allemands  ».  Nous  nous  sonunes 
rappelé  ce  mot  en  sortant  de  TOpéra,  où  nous 
venions  d'applaudir  de  toutes  nos  forces  la  plus 
splendide  exécution  des  Maîtres  chanteurs  cpie 
nous  ayons  entendue.  La  direction  s*est réellement 
piquée  d'honneur  :  elle  a  montré  IVruvre  admira- 
ble comme  jamais  peut-être  elle  ne  fut  montrée 
en  Allemagne.  Ah  !  la  belle  et  triomphale  soirée  ! 
Donner  sur  une  scène  française  —  notre  première 
scène  lyrique  —  une  des  œuvres  les  [)lns  hardies 
et  les  plus  originales  du  grand  novateur  ;  la  mon- 
ter avec  un  soin  jaloux  des  moindres  détails  de  la 
mise  en  scène  et  de  l'interprétation  vivante  ;  nuM- 
tre  les  chanteurs  français,  toujours  euclius  à  |»ara- 
der  dans  le  vieux  style,  aux  prises  av<v  la  nuisi([uc 
d'action,  obliger  les  chœurs  î\  pren<lre  part  à  la 
comédie,  à  y  jouer  franchement  un  rôle  :  ( c  n'est 
pas  seulement  plaire  aux  connaisseurs  désinté- 
ressés, c'est  aussi  lulter  TavénenuMit  (Tun  art  de 
sincérité,  de  liberté,  d'émotion  et  iW  lo^'icjue. 
Bravo,  notre  Académie  nationale  de  nuisi(|U(»  ! 
(4'est,on  lésait,  llans Sachs,  le(h)ven  des  J/r/.v- 


1.  Distribution.  —  Kvn.  MHp  /,.  lirèi-ol.  —  Ma^'<l;il<'uc.  M'Ip  L.  Graiid- 
jgau.  —  W'alther,  'SI.  Aicori':.  —  Ilaus  Sachs.  M.  Dvlmas.  —  Iknk- 
messcr,  M.  Renaud,  —  David,  M.  Voguot,  —  Pogner.  M.  Grea.'^c.  - 
Kothner,  M.  Bartet.  —  Oricl,  M.  Delpoian't.  —  Foltz.  M.  Pfi/v- 
Nachtigall,  M.  DouaiUÎPV. — Vogelgesaug,  ^l,  Cahillot.  —ÏAnn.^l.  Lax- 
rcHt.  —  Moscr.  M.  Gallois.  —  Soluvarz,  ijrtinif,-.  -  -  Ki>«ilonp-or,  M.  Du- 
piiuK  —  Lo  vcillpur,  AF.  ConcrUer. 

2"?  tableau  du  3«  aclo  :  Valse  réglée  \m\v  M.   Ilausoii  ;  .l/-'»'»    Hcaucoi-^ 
Charrier   S.  Mante,  Morlet,  Boos,  L.  Mantr,  Ihxrhier,  KsncU 
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landaise,  élève  de  M.  Edmond  Duvernoy,  sortie 
cette  année  du  Conservatoire  avec  le  premier  prix 
d'opéra.  Blonde,  grande,  mince,  la  nouvelle  Mar- 
guerite incarne  bien  le  type  de  l'héroïne  de  Goethe. 
La  voix,  étendue,  d'une  grande  jeunesse,  qui  sem- 
blait trop  éclatante  au  Conservatoire  s'estompe  à 
l'Opéra  à  son  grand  avantage,  M"^  Akté  a  témoigné 
de  louables  recherches  dans  la  composition  de  son 
rôle,  et  il  ne  reste  qu'à  lui  souhaiter  de  saisir  la 
note  personnelle  qui  fixera  son  talent  plein  de  bril- 
lantes promesses.  Après  la  scène  du  jardin,  après 
celle  de  l'église  et  le  trio  de  la  prison,  elle  est  ac- 
clamée et  rappelée  par  une  salle  enthousiaste. 

24  OCTOBRE.  —  Notons  deux  nouvelles  intéres- 
santes :  l'engagement  définitif  de  M'^'^  Marie  Delna, 
qui  débutera  par  le  rôle  de  Fidès,  du  Prophète  *  ; 
le  projet  d'ajouter  au  répertoire  le  Joseph^  de 
Méhul,  une  œuvre  purement  française  qui  trou- 
vera à  l'Opéra  un  cadre  digne  d'elle.  Le  savant 
compositeur  M.  Bourgaut-Ducoudray  est  chargé 
d'écrire  les  récitatifs,  —  comme  ont  fait  Auber 
pour  Don  Juan^  Berlioz  pour  le  FrejjchiitZy 
Gevaert  pour  Fidelio. 

9  NOVEMBRE.  —  On  douuc  Sicfurd  ])our  la  ren- 
trée de  M'"^  Rose  Caron,fort  applaudie  dans  sa 
belle  création  de  Brunehilde. 

10  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  des 
Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg^  opéra  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux  de  Richard  Wagner,  ver- 


1.  —  Mlle  Delna  a  «igué,  avec  l'Opéra,  un   ciigagonieul  do    trois  ans, 
c'es>l-â-dire  jusqu'à  la  fin  du  privilège  de  MM.  I3ertrand  et  Gailhard. 
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«ion  française  de  M.    Alfred   Eriist  *.  —  «  ,1e  ne 
suis  pas  inquiet  avec  les  Français,   disait  un  jour 
Richard  Wagner,  ils  finiront   par   ni'inlerpréter 
mieux   que  les  Allemands  ».   Nous  nous  sonuncs 
rappelé  ce   mot   en  sortant  de   l'Opéra,  où    nous 
venions  d'applaudir  de  toutes  nos  forces  la  plus 
splendide   exécution  des   Maîtres   chanteurs  que 
nous  ayons  entendue.  La  direction  s'est  réellement 
piquée  d'honneur  :  elle  a  montré  l'œuvre  admira- 
ble comme  jamais  peut-être  elle  ne  fut  montrée 
en  Allemagne.  Ah  I  la  belle  et  triomphale  soirée  ! 
Donner  sur  une  scène  française  —  notre  première 
scène  lyrique  —  une  des  œuvres  les  plus  hardies 
et  les  plus  originales  du  grand  novateur  ;  la  mon- 
ter avec  un  soin  jaloux  des  moindres  détails  de  la 
mise  en  scène  et  de  l'interprétation  vivante  ;  met- 
tre les  chanteurs  français,  toujours  enclins  à  [)ara- 
der  dans  le  vieux  style,  aux  prises  avec  la  musi(jue 
d'action,   obliger  les  chœurs  à  prendre    part  à  la 
comédie,  à  y  jouer  franchement  un  rôle  :   ce  n'est 
pas  seulement    plaire    aux    connaisseurs    désinté- 
ressés, c'est  aussi  hâter  ravénernent  d'un  art  de 
sincérité,    de    liberté,     d'émotion    et    de    lot'ifjue. 
Bravo,  notre  Académie  nationale  de  inusi([ue  ! 
(i'est,  on  le  sait,  Hans  Sachs,  le  doyen  des  Mris- 


1.  Distribution.  —  Kva.  M'ic  L.  IhèvvL  — Mag'laltMic.  M'ic  L,  Gra)tO- 
jean.  —  ^Valtller,  M.  Alvarez.  —  Ilaus  Sachs,  M.  Dclmas.  —  Kock- 
messcr,  M.  Renaud.  —  David,  M.  Vaguct.  —  Dogner,  M.  Grcstif.  — 
Kôlhner,  M.  Bartet.  —  Ortel,  M.  DelpoïKjot.  —  Foltz,  M.  Pal»/.  -- 
Nachtigall,  M.  Douailliev. — Vogelgesang,  ^l.  Cabillot.  —  'AoYn,^\.  Fj< lu- 
rent. —  Moser.  M.  Gallois.  —  Schwarz.  Drtint/r.  —  lOisslciip-er,  "M.  Di<- 
pinK  —  Le  veilleur,  M.  Cancelier. 

2e  tableau  du  3e  acto  :  Valse  réglée  par  M.   Ilausou  :  .V-'cs    Jicutwitis 
Charrier   S.  Manie,  Mortel,  JSoos,  L.  Mantr,  Barbier,  Esnel, 
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tersln(jei\  dont   le  nom  est  resté   populaire   dans 
toute  rAllenia^iie,  qui  conduit  la  lë^çère  intrisjue 
imaijinée  par  Waçner.  La  scène  se  passe  à  Nurem- 
herjy^,   et   c'est    dans  Té^^lise  Sainte-Catherine  que 
Waltlier  deStolzing-,  jeune  seii»neur,  beau  et  riche, 
fait  Taveu  de  son  amour  à  Eva,   fille   de  l'orfèvre 
\  eit  Potçner.  Le  cœur  d'Eva  est   déjà  à  Walther; 
mais  sa   main   est  promise  par  son  père  au  vain- 
([ueur,  (|uel  (pi'il  soit,  du  concours  ouvert  par  les 
maîtres    chanteurs.   Grand  end)arras  de  Walther, 
(|ui  n'est   ni  [)oète,   ni  musicien.  Pourtant  il   veut 
concourir,  et  dans  ce  but,  il  accepte  (juelques  avis 
(Tun  jeune  qar(;on,  nommé  David,  apprenti  et  éco- 
lier de  llans  Sachs,  (jui  courtise  de  fort  près  Ma- 
deleine,   la   nourrice   d'Eva.   A    la  fin  du   premier 
acte,  Walther  subit  une   j)remière  épreuve  devant 
la  redoutable  confrérie,  et  elle  lui  est  complètement 
défavorable.  In  certain  Sixtus  Beckmesser,  «j^reffier 
de  la  ville,  critique  sans  pitié  le  chevalier  (il  a  des 
raisons   pour  cela)  ;    seul  Hans  Sachs  ose  prendre 
sa  défense.  11  a  le  secret  des  amoureux,  et,  d'autre 
part,  il  ne  veut  pas  qu'Eva  devienne  la  femme  de 
ce  vieux  et  ridicule  Beckmesser.  Au  second  acte  le 
théâtre  re{)résente  une  rue  de  Nurend)erî;»  par  une 
belle  soirée  (Télé.  La  maison  de  Po^ner  est  à  droite, 
celle  de  Hans  Sachs  à  gauche.  Le  cordonnier  s'ins- 
talle devant  sa  porte  pour    travailler,  lorsque  Eva 
survient.  Elle  câline  son  vieil  ami   ipii,  fei<»:nant  de 
ne   rien   savoir,   lui   révèle  Finsuccès  de  Walther. 
((  A-t-ilchez  les  maîtres  trouvé  un  ami?  »  demande 
Eva  désolée,   et   Sachs   de  répondre  :    u  L'idée  est 
boum»!  Amis  d'un  poète  près  duquel  ils  se  sentent 
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tous  si  petits!  Que  son  altesse  aille  au  diable  !  l^ir 
le  monde   qu'il   bataille,   ce  qu'à    ^rand  peine  on 
apprit,  laissez-le  nous  cuver  Iraufjuilles  !  Foin   de 
rintrus  (pii  nous   déraiijçe;  qu'il  ait   meilleur  sort 
autre  part  !  »  Là-dessus,  Eva  persuadée  que  Mans 
Sachs  ne  prend  aucune  part  à  ses  an^i^oisses,  s'em- 
porte bruvanïmant  et  rentre  dans  sa  maison.  Elle 
en  resort  bientôt   pour  se   rencontrer  avec  Wal- 
ther.  Tous  deux  ne  peuvent  se  résoudre  à  une  sé- 
paration, et   ils  décident  de   s'enfuir.  Hans   Sachs 
qui  surveille  de  chez  lui  tout  ce  (pii  se  passe,  arrête 
une  première  fois  les  jeunes  cens,  en  dirii^eant  sur 
eux  avec  sa  lampe,  un  rayon  lumineux,  et  leur  se- 
conde tentative  pour  prendre  la  clef  des   cluunps 
n'est  pas  plus  heureuse.  Cette  fois,  la  rue  est  barrée 
par  cet    imbécile  de  Beckmesser    qui,  un  luth  à  la 
-main,   vient  donner  une   sérénade   à    Eva.    Saclis 
interrom|)t  l'antienne  du   g^reffier  en  frappant    sur 
sa  forme.  Dispute  des   deux  maîtres  chanteurs,  rA 
David,  rpii  se  fi«5'ure  (pie  la  sérénade  est  pour  Ma- 
deleine, tombe  à  bras  raccourcis  sur  Beckni(*ssei-. 
Au  bruit  qu'ils  font,  tous  les  habitants  de  Nnreui- 
her*»-    sortent    de   leurs    demeures,    s'injiriienl,  se 
battent.  Mêlée   t^énérale,  (pu*   l'arrivée  du  veiljem* 
(le  iniit  chaire  en  paui(pie.  Sachs  fait  renlrei*  l^\a 
riiez  sou  pèn»,  entraîne  Walther  dans  son  é(lio|>|)(\ 
et  H(îckmesser  s'éloigne   en   boîlani   cl  (mi  se  frot- 
tant l'échiné...  Nous  retrouvons   Mans  Sachs  dans 
sa  maison,  donnant  des  conseils  [>ra(i([ues  an  clie- 
valier  en    vue   du    concours.    Pendant    (pie    notre 
amoureux   est   allé  se  som[)lneusenient  vélir,  Eva 
paraît  en  costume  de   mariée.  Elle  boude  Sachs  et 
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se  plaint  amèrement  de  ses  souliers.  Le  cordonnier 
n'est  pas  dupe,  et  très  occupé  de  rhausser  conve- 
nablement sa  cliente,  il  n'a  pas  l'air  d'apercevoir 
Walther,  qui,  sur  les  marches  de  l'escalier,  ins- 
piré par  Eva,  improvise  le  troisième  couplet  de  son 
chant.  La  jeune  fille  s'évanouit  presque  de  bon- 
heur :  elle  comprend  ce  ([ue  Sachs  a  fait  pour  elle. 
On  appelle  David  et  Madeleine,  et  tout  le  monde 
se  rend  au  tournoi  poétique  et  musical.  Le  dernier 
tableau  est  rempli-  par  le  défilé  des  corps  de  mé- 
tier, puis  par  l'intervention  de  Beckmesser.  Le 
stupide  ;»;reffier  a  dérobé  le  papier  sur  lequel  Sachs 
avait  écrit  les  vers  de  Walther,  et  il  les  récite,  se 
crovanl  ainsi  sûr  de  la  victoire.  Mais  la  mémoire 
lui  fait  défaut  :  il  barbotte  épouvantablement.  Dans 
sa  fureur,  il  accuse  Sachs  d'être  l'auteur  du  mor- 
ceau, mais  celui-ci  se  récuse  et  déclare  la  poésie 
excellente.  A  Walther  de  la  déclamer  et  de  la  faire 
applaudir.  Eva  dépose  alors  une  couronne  de  lau- 
riers sur  le  front  du  chevalier,  et  Poj^ner  confère 
la  maîtrise  à  son  futur  g^endre. 

Avous-nous  besoin  de  rappeler  ici  que,  dans  les 
Maîtres  ClmnlenrSj  Wagner  appliqua  merveilleu- 
sement son  «  système  nuisical  »  :  l'amoureux  Wal- 
ther  de  Stolzinii;',  l'amoureuse  Eva,  le  père  d'Eva, 
le  cordonnier  Sachs,  les  maîtres  chanteurs,  les  con- 
currents du  concours  de  chaut,  etc.  :  tous  ses  per- 
sonnages sont  définis  dans  la  conqjosition,  chacun 
par  uu  motif  caractéristique  qui  lui  imprime  son 
individualité.  II  v  a  ainsi,  dans  les  Maîtres  Chan- 
teurs,  une  douzaine  de  mélodies  caractéristiques 
([ui  sont  comme  l'effigie  musicale  des  personnages 
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de  la  comédie.  Quand  tous  sont  en  scène  en  nn^me 
temps,  toutes  ces  mélodies  se  confondent  |MMir 
former  ce  que  Waçner  appelait  lui-même  un  en- 
semble polychromique.  La  partition  des  Maf(n*s 
Chanteurs  a  cela  de  particulier  qu'elh*  renferme 
des  parties  $^aies  jusqu^à  la  plus  extraordinaire 
bouffonnerie.  Le  charivari  final  dn  «leuxième  «icte, 
auquel  la  jjrotesque  sérénade  de  Beckmeser  sert  di» 
lien  mélodique,  n'a-t^il  pas  une  prodi;rieuse  inten- 
sité de  comique,  et  ce  pittores<|ue  tableau  ne  vous 
laisse-t-il  pas  une  ineffaçable  impression?...  l'ne 
pa;^e  absolument  admirable,  c'est,  au  commence- 
ment du  troisième  acte,  le  monofoy;-ut*  de  Hans 
Sachs  songeant  à  la  vanité  des  choses  humaines. 
Il  débute  par  un  thème  lent  et  lourd,  d*une  pro- 
fonde sonorité,  que  font  entendre  l(*s  instruments 
à  cordes;  c'est  le  développement  du  tlicmc  (|ui,  à 
Pacte  précédent,  accompai^'nait  le  chant  du  cordoii- 
iiier-poèle  devant  son  établi.  A  ce  thcmc  rcpondcnt 
des  cors  lointains  qui  entoinient  un  chant  soh'unrl 
reli^-ieux,  celui  dont  Sachs  ja<lis,  a  sahi»'  Luther 
et  la  Réforme,  son  principal  titre  de  i^hùri*.  (!«*- 
pendant,  on  perçoit  dans  rorchcsirc  hi  chanson 
joveuse  de  l'atelier,  mais  ralentie,  exprinianl  le 
travail  fait  à  contre-i'œur.  Lt»s  coi-s  pouisuiNent 
l'hymne.  Enfin  reparaît  le  thème,  lent  e(  sourd  (hvs 
instruments  à  cordes,  mais  avec  un  rassérénement, 
une  sorte  de  résignation.  Il  est,  cn>\ons-uous,  im- 
possible  de  [Hausser  plus  loin,  inusicalemeul,  uîie 
analyse  psycholoî^icpie.  La  méIo(li<*  du  lève  est  e\- 
«piise.  La  danse  des  étudiants,  des  a|>prenlis  et  di^s 
jeunes  fdies  est  une  merveille  de  i^ràce  et  de  dèli- 
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calesse.    Un  air  populaire  et  rustique,  d'une  ex- 
trême légèreté  ;  quelque  chose  de  comparable  à  une 
guipure  du  plus  fin  travail.  La  marche  des  corpo- 
rations —  popularisée  depuis  si  longtemps  par  les 
concerts  —  est  étonnante  de  pompe  et  de  solen- 
nité.   Enfin,    rien    ne   saurait    rendre    Tampleur, 
l'éclat,  la  puissance  du  chant  immense,  entonné 
par  le  peuple,  saluant  Sachs  du  généreux  hymne 
où  tonne  la  joie  éperdue  de  la  Délivrance.  L'attrait 
de  la   radieuse  partition  de  Wagner  se  doublait 
pour  nous  de  la  nouvelle  version  française  de  notre 
très  distingué  confrère    Alfred    Ernst,    en  prose, 
exactement  rythmée  sur  la  musique.   Nous  avons 
donc  suivi  l'audition  sur  le  texte  de  M.  Ernst,  mis 
au-dessus  du  texte  allemand,  et  nous  nous  sommes 
déclarés  ravis  de  la  belle  et  si  fidèle  traduction  de 
notre  érudit  confrère,   comme  de  la  parfaite  exé- 
cution que  dirigeait  M.  Taffanel.  M.  Alvarez  a  dé- 
licieusement dit  le  lied  du  premier  acte,  qu'il  faut 
compter  au  nombre  des  plus  sereines  inspirations 
de  Wagner.  Puis,  nous  avons  entendu  avec  le  plus 
vif  plaisir  le  sympathique  ténor  célébrant  le  prin- 
temps et  l'amour  en  des  strophes  traversées  par  le 
large  et    beau   souffle   lyrique   que  vous   savez.  Il 
faut  louer  M"''  Bréval,   en  qui  se  personnifie   la 
jeune  Eva,  et  M'^^  Grandjean,  sa  digne  nourrice.  Il 
faut  hautement  féliciter  M.  Gresse,  un  magnifique 
Pogner,  et  M.  Vaguet,   un    très    gentil    apprenti 
David.  Mais  quel  admirable  Hans  Sachs — d'après 
Holbein  —    que  M.  Delmas,  au  bon  sourire,  à  la 
voix  superbe  !  Que  d'esprit,  de  fantaisie  et  de  goût 
dans  la  composition   du   rôle  de  Beckmesser  que 
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nous  a  donnée  M.  Renaud,  alïsolunient  iiuVon- 
uaissable  de  visasse  et  de  voix  sous  los  traits  du 
çreffier  ridicule!  Et  avec  quelle  maîtrise  iiiconi- 
parable  a  été  réglée  la  célèbre  bai^ane  du  secoinl 
acte,  avec  son  final  à  seize  parties  réelles,  nnM'veilIr 
de  contrepoint!  Là,  pour  un  peu,  ou  aurait  rap- 
pelé M.  Gailhard,  et  c'eût  été  pleiiu*  justice. 

i4  NOVE^iBRE.  —  Devant  une  salit*  pleine  —  ou 
a  fait  treize  mille  francs  de  recette  —  avait  lieu  le 
ijrand  festival  or4»anisé  par  le  Comité  dt»s  IVtes  di* 
Paris,  au  profit  des  pauvres.  Il  s^iy^issait  de  faiie 
entt'ndre,  pour  la  première  fois  en  public,  la  nui- 
sique  du  Régiment  Préobrajenskv,  de  la  i^anh»  de 
S.  M.  TEmpereur  de  Russie,  conjointement  avec 
notre  musique  de  laCiarde  Républicaine,  alternant 
leurs  morceaux.  Le  décx)r  était  celui  des  c;)uc(Mts 
de  rOpéra  qui,  prochainement,  va  servir  aux  con- 
certs delà  Société  des  Concerts  expulsée  du  Con- 
servatoire pour  cause  de  dani»<M*  (rinceudic.  Le 
proscenium  s'avançait  donc  sur  les  reultMiiis  d'oi- 
chestre,  dont  il  couvrait  plusieurs  raiit;s,  et  les 
deux  musiques,  russe  et  française,  pitMiaieiit  la 
moitié  de  Testrade,  celle  de  la  (îarde  républicaine, 
plus  nombreuse  (70  musiciens  au  lieu  <lc  (Iji 
setageant  sur  les  gradins.  M""'  Félix  huue  cl 
M"**  Lucie  Faure  occupaient  ravant-sccne  [)ivsi- 
denlielle,  M.  de  Morenheim  et  les  nienibics  «le 
rand)assade  russe  étaient  dans  un(*  [)i'ennèi"c  loue 
(le  face,  et  une  loge  entre  colonnes  avaieni  él<'  vc- 
servée  au  Comité  des  Fêtes.  La  niusiipie  de  la 
Garde  républicaine,  conduitiî  par  son  jeune  et 
excellent  chef.  M,  Pares,   a  ouvert   le  pro^rannue 
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catesse.    l^n  air  populaire  et  rustique,  d'une  ex- 
trême légèreté  ;  quelque  chose  de  comparable  à  une 
guipure  du  plus  fin  travail.  La  marche  des  corpo- 
lations  —  popularisée  depuis  si  longtemps  par  les 
concerts  —  est  étonnante  de  pompe  et  de  solen- 
nité.   Enfin,    rien    ne    saurait    rendre   Tampleur, 
Téclat,  la  puissance  du  chant  immense,  entonné 
par  le  peuple,  saluant  Sachs  du  généreux  hymne 
où  tonne  la  joie  éperdue  de  la  Délivrance.  L'attrait 
de  la   radieuse  partition   de  Wagner  se  doublait 
pour  nous  de  la  nouvelle  version  française  de  notre 
très  distingué  confrère    Alfred    Ernst,    en  prose, 
exactement  rythmée  sur  la  musique.  Nous  avons 
donc  suivi  l'audition  sur  le  texte  de  M.  Ernst,  mis 
au-dessus  du  texte  allemand,  et  nous  nous  sommes 
déclarés  ravis  de  la  belle  et  si  fidèle  traduction  de 
notre  érudit  confrère,  comme  de  la  parfaite  exé- 
cution que  dirigeait  M.  Taftanel.  M.  Alvarez  a  dé- 
licieusement dit  le  lied  du  premier  acte,  qu'il  faut 
compter  au  nombre  des  plus  sereines  inspirations 
de  Wagner.  Puis,  nous  avons  entendu  avec  le  plus 
vif  plaisir  le  sympathique  ténor  célébrant  le  prin- 
temps et  l'amour  en  des  strophes  traversées  par  le 
large  et    beau   souffle   lyiique   que  vous   savez.  Il 
faut  louer  M"'-  Bréval,   en  qui  se  personnifie   la 
jeune  Eva,  et  M'^^  Grandjean,  sa  digne  nourrice.  Il 
faut  hautement  féliciter  M.  Gresse,  un  magnifique 
Pogner,  et  M.  Vague t,   un   très    gentil   apprenti 
David.  Mais  quel  admirable  Hans  Sachs — d'après 
Holbein  —    (jue  M.  Delmas,  au  bon  sourire,  à  la 
voix  supeibe  !  Que  d'esprit,  de  fantaisie  et  de  goût 
dans  la  composition   du   rôle  de  Beckmesser  que 
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nous  a  donnée  M.  Renaud,  absolument  niécon- 
naissahle  de  visa«;'e  et  de  voix  sons  les  traits  du 
greffier  ridicule!  Et  avec  quelle  maîtrise  incom- 
parable a  été  réglée  la  célèbre  bagarre  du  second 
acte,  avec  son  final  à  seize  parties  réelles,  m<Mveill(* 
de  contrepoint!  Là,  pour  un  peu,  on  aurait  ra|)- 
pelé  M.  (iailhard,  et  c'eût  été  pleine  justice. 

i4  NOVEMBRE.  —  Dcvaut  uuc  sallc  pleine  —  on 
a  fait  treize  mille  francs  de  recette  —  avait  lieu  le 
grand  festival  organisé  par  le  (^.omité  des  Fêtes  de 
Paris,  au  profit  des  pauvres.  Il  s'agissait  de  faire 
entendre,  pour  la  première  fois  en  public,  la  nui- 
sique  du  Régiment  Préobrajenskv,  de  la  garde  de 
S.  M.  TEmpereur  de  Russie,  conjointement  avec 
notre  musique  de  la  Garde  Républicaine,  alternant 
leurs  morceaux.  Le  décor  était  celui  des  concerts 
de  rOpéra  qui,  prochainement,  va  servir  aux  con- 
certs de  la  Société  des  Concerts  expulsée  du  (Con- 
servatoire pour  cause  de  dang(M-  d'incendie».  L(» 
proscenium  s'avançait  donc  sur  les  feuleuils  d'or- 
chestre, dont  il  couvrait  plusieurs  rangs,  et  les 
deux  musiques,  russe  et  française,  [)renaient  la 
moitié  de  l'estrade,  celle  de  la  Garde  républicaine, 
plus  nombreuse  (70  musiciens  au  lieu  de  (ij) 
s'étageant  sur  les  gradins.  M""'  Félix  Faure  cl 
M*'*^  Lucie  F'aure  occupaient  Favant-scène  prési- 
dentielle, M.  de  Morenheim  et  les  membres  <l(» 
l'ambassade  russe  étaient  dans  une  prtîniière  lo^t' 
de  face,  et  une  loge  enti'e  colonnes  avaicMil  été  ré- 
servée au  Comité  des  Fèt(\s.  La  nnisi(jue  de  la 
Garde  républicaine,  conduite  [)ar  son  jiMuie  et 
excellent  chef.  M,  Parés,   a  ouvert   le   programme 
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avec  la  Marche  du  Couronnement^  de  Tschaï- 
kousky.  Puis,  sous  l'habile  direction  de  M. 
Alexandre  Fridmann,  la  musique  du  Ré^g^iment 
Préobrajensky  a  joué  l'ouverture  la  Vie  pour  le 
Tsar.  Après  quoi,  une  superbe  lyre  en  roses  thé  et 
roses  rouges,  reliées  par  une  branche  de  myosotis, 
(ne  m'oubliez  pas)  a  été  apportée  sur  l'estrade  de- 
vant les  pupitres  des  deux  chefs.  Vous  jugez  des 
applaudissements  !  Entre  la  première  et  la  seconde 
partie,  les  musiciens  sont  passés  dans  les  cou- 
lisses, où  une  table  avait  été  préparée,  garnie  de 
coupes  de  chanipagne.  Alors,  M.  Muzet  a  levé  son 
verre,  remerciant,  au  nom  du  Comité  des  Fêtes, 
((  nos  amis  les  Russes  »  d'avoir  consacré  leur  pre- 
mier concert  à  une  œuvre  de  charité,  et  offrant  au 
jeune  chef  du  Régiment  Préobrajensky,  en  souve- 
venir  du  Festival  de  l'Opéra,  un  joli  bronze  repré- 
s(MJtant  Euterpe,  déesse  de  la  Musique.  M.  Frid- 
mann a  traduit  le  toast  à  ses  musiciens,  et  une 
fois  de  plus  ont  retenti  les  cris  de  «  Vive  la 
b'rance  !  »  et  a  Vive  la  Russie  !  »  Puis  on  a  repris 
le  pr()*j;^ramme,  où  ont  particulièrement  triomphé, 
dans  un  morceau  «  petit  russien  »  de  Dargomijsky, 
l'orchestre  symphonique  —  violons,  violoncelles  et 
contrebasses  —  du  Régiment  Préobrajensky,  et, 
dans  l'ouverture  du  /{oi  iVYs^  de  Lalo,  notre 
admirable  musique  de  la  Garde  républicaine.  Et  la 
séance  s'est  terminée  par  V Hymne  russe  (arrange- 
ment de  M.  Paul  Vidal),  interprété  par  la  musique 
(le  la  (îarde  républicaine  et  les  chœurs  de  l'Opéra, 
et  par  la  Marseillaise^  fort  bien  exécutée,  ma  foi, 
par  la  musique  du  Ré<»im(Mit  Préobi'ajenski,  Deux 
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immenses  corbeilles  de  chrysanthèmes,  ornées  <h» 
rubans  tricolores,  ont  alors  été  apportées  sur  la 
scène,  et  les  deux  chefs  se  sont  donné  cordiale- 
ment l'accolade  aux  applaudissements  de  la  salle 
(pii,  debout,  avait  entendu  les  deux  hymnes  na- 
tionaux. C'était  là,  pour  la  musicpie  de  la  i^ardi' 
du  tzar,  un  heureux  début  à  Paris... 

iC)  NOVEMBRE.  —  Après  une  lonijcue  abstMice, 
M.  Saléza  rentrait,  non  pas  dans  Sdhnnmho^  où 
il  trouva  son  meilleur  rôle,  mais  dans  /{oméft  et 
Juliette,  Très  ému,  très  troublé  au  début,  il  a  iv- 
pris  son  aplomb  dès  le  deuxième  acte  et  a  été 
applaudi  comme  il  le  méritait,  car  il  est  resté,  heu- 
reusement pour  lui,  moins  ténor  cpi'artiste,  et  sN^st 
montré  de  nouveau  le  bon  chanteur  (jue  nous  avons 
connu,  comprenant  Tcruvre  interprétée,  la  respec- 
tant, sV  dévouant  corps  et  àme.  On  a  t'ait  fél(»  aussi 
à  M"'*  Ackté  qui,  inférieure  j)ourt;in(  \\  c(»  ((ii'clir 
est  en  Marguerite,  prête  avec  beancou[»  de  hoiilieur 
Téclat  de  son  jeune  talent  à  Touvrane  dt*  (iomiod. 
.  II  DÉCEMBRE.  —  Lc  premier  ouviai;-!;  (|iii  ^i'vw 
monté  à  l'Opéra  sera  la  Cloche  du  Hhin,  draim' 
lyricpie  en  trois  actes  de  M.  Sanuiel  llousscaii,  sur 
un  livret  de  MM.  (ieorij^es  Monloii^iieil  et  (iluMisi, 
distribué  à  M""-^  Hé^^lon  et  Akté,  MM.  Saléza. 
Bartet  et  Noté.  Viendra  ensuite  (iduthier  (tA(/f/i- 
tnine^  de  M.  Paul  Vidal,  poème  de  MM.  Emile 
Ber^cerat  et  Camille  de  Sainte-Croix  '. 


1.  Dorumeiits  extraits  du  rap|>ort  du  hu^'dot  di»v  H  \-inK-Art>5  : 

Ln  rétt»<"lio«  des  dé<'ors  et  «'ostuinos  do  la  ]-''ir,,,!h'.  ('np/iélin.  U<ini- 
IH  et  Don  Juciii.  rendue  au  n'iMîrtniro  <»:i  l^'.''».  a  roùti.'  :  diMur--, 
^Itj.Ois  }V.-()7  ;  costtinios.  si.Kji)  iV.  0  ;. 


f{()  LKS    ANNAF.KS    DU    TIIKATUK 

i8  DÉCEMBRE.  —  ImMc  (loiinée  par  les  (loiniu^s  de 
rExposition  de  1900,  et  dont  les  invités  ont,  snr  la 
proposition  qu'en  a  faite  M.  Gailhard  à  M.  Bou- 
vard, la  primeur  des  premiers  essais  d'un  art  nou- 
veau, la  musique  des  yeux,  qui  fait  l'objet  d'un 
brevet  que  MM.  Beau  et  liertraiul-Taillet  se  pro- 
posaient d'appliquer  depuis  deux  ans.  Le  principe 
consiste  à  charmer  les  yeux  en  môme  temps  que 
les  oreilles  par  des  apj)aritions  de  couleurs  en  har- 
monie avec  les  phrases  nuisicales.  Pour  réaliser 
ces  effets,  on  se  sert  d'un  clavier  ordinaire  dont  ' 
cha<]ue  note  fait  allumer  5oo  lampes  électriques 
de  même  couleur  au  moyen  d'un  relais  spécial. 
l"n  jeune  compositeur,  M.  Ludovic  Ratz,  a  été 
charftçé,  par  M.  (iailhard,  d'écrire  la  partie  du  nou- 
vel instrument  produisant  un  accompai^nement 
dont  les  basses  donnent  la  tonalité  «générale  en  îillu- 


De  plus,  MM.  Bertrand  et  (xailhard,  qui  viennent  de  <lonnor  les  Maîtres 
Chanteurs,  préparent  la  Briséi.%  do  Chabrier,  et  la  reprise  do  (htiltaume 
Tell. 

JiO  personnel  actuel  de  l'Opéra  conjprond  :  artistes  do  chant,  50  ;  ar- 
tistes de  la  danse,  51;  artistes  des  chœurs,  102;  artistes  du  hallet,  UO; 
artistes  «le  l'orchestre,  lOG  ;  chefs  d'orchestre.  3  ;  chef  des  chœurs,  1  ; 
sous-fhef,  1;  chefs  de  chaut,  6;  accompagnateurs  du  ballet,  3  ;  maîtres  de 
ballet,  2;  professeur  do  i>erfectionnoinont  (danso),  1  ;  professeurs  de 
«lansc,  i;  professeur  <lo  pantomime,!;  chefs  machinistes,  2;  maîtres 
tailleurs,  2  ;  ch(îfs  de  Jiiagasin,  3. 

Sans  la  subvention,  la  direction  actuelle  aurait  penlu,  au  31  dccembro 
18%,  4.400/)7y  fr.  71, 

Soit,   par  an 880.135  71 

Or,  la  sul)vcution  est  do 800.000    » 

C'est  donc  une  porto  ;ninuollo  <lo 80.000     n 

Los  doux   tent.'itivcs    do   conr-erts   organisc'^s    [»ar  MM.   Bertrand    et 

(iailhard  se  sojit  traduites  par  une  porto  do  150,000  francs. 
Ces  concerts  n'auront  donc  jdus  lieu,    et  en  revanche,  la  salle  do  l'A- 

cad«'Mnio  nationale  do  musique  sera  loure   à  la  Socictc   des  concerts  du 

CoM-^orvatoiro. 
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mant  les  lampes  de  la  rampe  éclairaiil  hs  dan- 
seuses, et  dont  la  partie  suf>éneiiFV  suil  par  ses 
colorations  les  phrases  musicales  en  illuminant  des 
içuirlaudes  de  fleurs  et  de  dessins  en  forme  dV- 
toiles  cm  de  soleils.  M.  Bouvard  se  propose  de 
faire  de  la  musique  des  yeux  des  applications 
grandioses  à  l'Exposition  de  1900... 

i4  DÉCEMBRE.  —  M"*-  C.K^o  de  Méro<le  faisait  sa 
rentrée  dans  V Etoile  l  On  s'entretenait  4»aiem(Mit, 
dans  les  couloirs,  entre  abonnés,  <le  la  réappari- 
tion des  bandeaux  fameux  qui  vienntMit  de  se 
manifester  au  nouveau  monde.  Aussi,  (|nan(l  la 
transfuge  est  apparue  en  blanche  mariée,  dans  le 
ballet  de  MM.  Aderer  et  Wormser,  (;a  été  une  pe- 
tite manifestation  de  curiosité  à  Torchestre  et  dans 
les  loges  qui  étaient  combles  *. 

BriséiSy  d'Emmanuel  CJiabrier,  Id  (llorlu*  du 
H/iin,  de  M.  Samuel  Rousseau,  et  (tdfff/tir/'  (/Wf/m- 
taine,  de  M.  Vidal,  doivent  être  les  liois  nouveautés 
de  l'année  1898. 

En  1899,  le  ;»;rand  ouvrai'e  sera  Luru-rlnt,  iW 
M.  Victorin  Joncières,  et  [)eut-éln»  alors,  poui-  l'an- 
née suivante  —  dernière  annét*  du  privilèi't^  (h»  la 
direction  actuelle* —  aurons-nous  la  l^i'isc  de  Traie. 
11  est  aussi  vaî^uement  ([uestion  (l(»  Siey/'ried  de 
Wa^^ner;  mais  rien  n'est  encor'c  décidé  à  cr  sujet. 

Quant  aux  ouvray;'es  du  ré|KM'loire  qu'on  a  dé- 
cidé de  remettre  en  scène,  ce  stMonl  le  Prophète, 


1.  —  MM.  rertr.'Ui  1  ot  Gailhard  ont  ronoiivoli"  N^s  (Ml^^■1JJ•elMOllt<  <lo 
MM.  Renaud  et  Alvarez  ;  mais  iU  n'ont  \\\\  tomlKM*  d'accoril  avci- 
M™»  Rose  Garon.  Ij'a<lniiral)le  civatrico  «le  Suj^n'O  «-t  <!<»  Sa(<f,inuh<'i 
quitte  «loue  rOp^ra  oii  elle  laissera  lt>s  «.TMn'N    ^miN  cnir^^  (Hic  l'on  sait. 


h. 
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Gnillaume  Tell  el  le  Joseph  de  Méhul.  Enfin,  à  la 
place  du  C/rf,  ({ui  devait  être  remonté,  on  donnera 
VHérodiade,  de  M.  Massenet. 

Telle  est,  succinctement  rappelée,  rhistoire  de 
rOpéra  en  Tan  de  i^vAce  1897,  dont  le  bilan  est 
établi  par  le  tableau  (|ui  suit  : 


Tannhauser,  opéra 

Sigin'd,  opéra 

Faust,  opéra 

Doti  Juan,  opéra 

Satnson  et  Dalila,  opéra 

Coppélia,  ballot 

A  ïda,  opéra 

Hellé,  opéra 

La  Facorite,  opéra 

Lohemjrin.  opéra 

JilgoMto,   opéra 

La  Maladetta.  ballet 

*  Messidor,  drame  lyrique 

Tlamlet,  opéra 

Otello,  opéra ; 

Romi'o  et  Juliette,  opéra 

Thaïs,  comédie  lyrique 

*  L'Etoile,  pantomime-ballot 

Les  Huguenots,  opéra 

*Les  Maîtres  Chanteurs  de  Xurembery,  opéra 


IIOMBRE 
ductcîs 


4  a.  9  t. 

\ 

5 
4  a.  2  j). 

3  a.  i  t. 

2 
4 
4 

4  a. 5  t. 
3  a.  4  t. 

4 

'2 

5 

5  a.  S  t. 

4 
5  a.  8  t. 
3  a.  7  t. 

5  a.  6  t. 
3  a.  i  l. 


DATK 

rl(.>  la 

Irupopros. 

ou  ùv.  lu 

reprise 


» 
» 
» 
» 

» 
» 

» 

» 

» 
19  fév. 

» 
14  avril 

» 

» 
31   mai 
7  juin 
10  nov. 


NOIBRE 
représent. 

pondant 
l'un  né  a 


7 
11 
33 
17 
11 

6 
12 

3 
12 
15 

4 

7 

11 

3 

G 

9 

3 

17 

24 

18 


*   Les  astérisques    désignent    les    ouvrages    nouveaux    représentés 
l'endant    l'année. 
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Sans  parler  de  petits  actes  comme  Mieiw  vaut 
douceur  et.,,  violence^  de  M.  Pailleron,  Oiiitte pour 
la  peur^  d'Alfred  de  Vig^nv,  et  la  Plus  belle  fille 
du  mondey  de  M.  Paul  Di^roulède,  deux  comédies 
modernes,  en  trois  actes,  la  Loi  de  l'/iomme,  de 
M.  Paul  Hervieu,  et  la  Vassale,  de  M.  Jul(»s  (!asc, 
et  deux  |y;'rands  drames  en  vers,  dont  le  sort  fn! 
assez  malheureux,  Frèdégonde^  de  M.  Alfred  Dn- 
lM>ut,et  Tristan  de  Léonoi s  ^Ae^iX .  \v\\\\\\u\'>\\\i's\v(^  : 
tel  est,  avec  le  succès  de  V Evasion^  renion!an(  à 
1896,  et  celui  de  la  Vie  de  Bohème,  le  résumé  de 
Tannée,  dont  nous  allons  noter,  au  jour  le  jour,  les 
faits  et  çestes. 

8  JANVIER. —  M.  Paul  Veyre!  jouait  an  pied  levé, 
par  suite  d'une  indisposition  de  M.  (!o(|nelin  (Mdel, 
le  rcMe  du  père  (iuernoche  dans  l7wv/.v/o//,  de 
M.  Brieux,  et  se  tirait  très  adroittMUtMil  de  la  loni'<le 
lî\che  qui  lui  incombait. 

1 1  JANVIER.  —  Le  nonvean  (loniité,  constitué  pour 
l'année  i8()7,  fonctionne  pour  la  prcMuière  fois.  Il 
est  composé  de  MM.  Mounet-Sully,  <loyen,  Woriiis, 
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(]oqueliu  cadet,  Silvain,  Le  Barçy  et  de  Féraudy. 
Membres  suppléants  :  MM.  Prudhon  et  Baillet. 
Quelques  jours  après,  le  Conseil  d'administration, 
au  j^rand  complet,  tenait  séance  sous  la  présidence 
de  M.  Jules  Claretie.  Il  décidait  qu'il  n'y  avait  pas 
possibilité,  dans  la  situation  actuelle,  de  faire  de 
nomination  nouvelle  et  se  contentait  d'augmenter 
deux  des  plus  vieux  pensionnaires  de  la  maison  : 
MM.  Joliet  et  Dupont-Vernon. 

if)  JANVIER.  —  A  l'occasion  du  270®  anniversaire 
de  la  naissance  de  Molière,  on  donnait  le  Misan- 
thrope  et  le  Malade  imaginaire^  suivi  de  la  Céré- 
monie, où  M.  Leloir  faisait  le  Prœses  aux  lieu  et 
place  (le  M.  de  Féraudy  indisposé.  Le  traditionnel 
ci-propos,  Aristophane  et  Molière,  était  signé  Jean 
Bertheroy,  aimable  poétesse  se  cachant  sous  un 
pseudonyme  masculin,  et  entre  Silvain-Aristophane 
et  Baillet-Molière,  M**^*  Moreno  représentait  déli- 
cieusement l'Humanité. 

21  JANVIER.  —  Notons,  ce  jeudi,  le  petit  fait^ 
sans  précédent  dans  les  annales  de  la  Comédie- 
Française,  du  même  spectacle  donné  deux  fois  dans 
la  même  journée,  en  matinée  et  en  soirée.  Deux 
pièces  de  Molière,  Tartuffe  et  le  Malade  imagi- 
naire, ont  été  jouées  avec  la  même  distribution  le 
matin  et  le  soir,  sauf  dans  le  Malade  imaginaire^ 
où  M.  Truffier,  qui  jouait  le  matin  M.  Purgon,  a 
été  remplacé,  le  soir,  par  M.  Paul  Veyret.  La 
seule  différence  est  qu'en  matinée  on  a  commenc:» 
])ar  Tartuffe  et  le  soir  par  le  Malade  imaginaire. 

22  JANVIER.  —  Le  projet  du  monument  que  la 
ville  (1(*  Condé-sur-l'Escaut  se  propose  d'élever  à  la 
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célèbre  tragédienne  Hippolyle  Clairon  a  été  soiunis 
à. M.  Jules  Claretie.  Ce  projet,  dil  à  la  coUaho- 
ration  de  Tarchilecte  H.  Guillaume  et  du  statuaire 
Jules  Mabille,  se  compose  d'une  gaine  souple  por- 
tant, sur  un  large  cartouche  Louis  XV,  le  nom  de 
la  tragédienne.  De  chaque  coté  de  ce  cartouche,  des 
amours  jouflus  tendent  à  Clairon  des  couronnes  et 
des  guirlandes  de  fleurs.  Sur  le  socle  est  accroché 
le  masque  tragique  ;  au  sommet  est  posé  le  buste 
de  la  tragédienne,  dans  une  attitude  d'orgueilleuse 
élégance.  L'ensemble,  très  harmonieux,  est  du  plus 
pur  dix-huitième  siècle.  M.  CJaretie  a  approuvé  li; 
projet  et  accepté  la  présidence  d'honneur  du  Comité. 
La  Comédie-Française,  pour  hâter  Theure  de  la 
glorification  d'une  de  ses  plus  illustres  artistes,  ira 
donner  au  printemps  prochain,  au  bénéfice  du  mo- 
nument, une  représentation  au  théâtre  de  Valen- 
ciennes. 

2()  JANVIER.  —  Première  représentation  («levant 
les  abonnés  du  mardi)  de  la  Grève  des  forgerons, 
de  M.  François  Coppée.  C'est  plutôt  un  monologue 
qu'une  pièce,  ou  mieux  une  scène  dramatique,  car 
elle  ne  comporte  qu'un  seul    rôle,  sans  répli(jU(*, 
celui  du  vieux  forgeron,  joué  i)ar  Mounet-Sully  (jui 
y  est  tout  à  fait  remarquable.  La  Grève  des  forge- 
rons fut  dite,  pour  la  première  fois,  sur  la  scène  de 
rOdéon,  en   1869,  par  Coquelin,  à  une  re[>résen- 
tation  extraordinaire   donnée   sur   ce   théàlre,    au 
bénéfice  de  M"^^Sarah  Bernhardt,  ([ui  venait  d'avoir 
son  mobilier  détruit  dans  un  incendie;  puis  reprise 
en  représentation  régulière  par  Beauvallet,  ([ui  la 
joua,  plus  de  cent  fois  de  suite,  avec  un  énorme 
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succès.  Eli  ce  temps-là,  la  Grève  des  forgerons  se 
disait  sans  mise  en  scène,  simplement  comme  un 
monologue.  Et  c'est  alors  ique  Mounel-Sully,  qui 
était  ençaçé  à  FOdéon,  oCi  il  jouait  de  petits  rôles, 
s'éprit  de  cette  scèn£,  qu'il  étudia  et  apprit,  prêt  à 
remplacer  Beauvallet,  s'il  y  avait  eu  interruption; 
mais  le  vieux  tragédien  n'interrompit  pas  un  seul 
jour,  et  c'est  donc  après  vingt-sept  ans  d'attente 
que  Mounet-Sully  réalise  enfin  un  projet  longtemps 
caressé.  II  a,  d'ailleurs,  déjà  dit  plusieurs  fois  la 
scène  dramatique  de  Coppée  à  Paris,  dans  deux 
représentations  à  bénéfice,  au  cours  de  l'année  pré- 
cédente, et  en  Russie,  au  cours  des  représentations 
qu'il  donna  en  1894,  en  compagnie  de  M.  Félix 
Duquesnel.  L'effet  de  la  Grève  des  forgerons^  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  a  été  considérable  ; 
ce  fut  peut-être  le  plus  grand  succès  remporté  par 
notre  tragédien  pendant  cette  série  de  représen- 
tations triomphales.  M.  Duquesnel  avait  alors  ima- 
giné de  faire  jouer  le  drame,  dans  une  mise  en 
scène  qui  en  doublait  l'effet,  et  qu'il  avait  réglée 
lui-même,  d'accord  avec  Mounet-Sully  :  le  forgeron, 
au  lieu  d'être  seul  à  l'avant-scène,  disait  son  mo- 
nologue au  milieu  de  l'appareil  d'une  cour  d'assises, 
accompagné  de  tous  les  mouvements  d'émotion  de 
la  figuration,  qui  suivait  attentivement  les  péripéties 
du  récit. 

C'est  cette  mise  en  scène  qui  a  été  adoptée  à  la 
Comédie-Française,  où  elle  donne  le  même  effet 
qu'en  Russie,  doublant  l'intensité  de  l'action  dra- 
matique qu'elle  fait  vivre,  en  y  intéressant  le  public 
qui  assiste  lui-même,  en  quelque  sorte,  à  une  séance 
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(le  cour  d'assises.  Très  bien  ^riiiic,  dans  des  haillons 
d'atelier,  très  ému  —  cela  s'entendait  an  trenible- 
nient  de  sa  voix  —  Monnot-Snilv  a  élé  à  la  fois 
simple  et  dramatique  jusqu'anx  larmes  et,  à  pin- 
sieurs  reprises,  interrompu  par  lesapplandissements 
de  la  salle  tout  entière,  acclamé  enfin  et  rap[)elé 
qnatrc  fois  au  baisser  du  rideau. 

29  JANVIER.  —  Première  représentation  de  denx 
•  proverbes  en  un  acte  de  MM.  Edouard  PaillcnMi, 
Miefiœ  vaut  doncenr...  et  violence  K  —  Les  deux 
nouvelles  pièces  de  M.  Pailleron  durent,  montre  en 
main,  chacune  une  demi-heure  :  cVst  j)eu,  sans 
doute;  c'eut  été  encore  assez  si,  la  (pialité  rempla- 
çant la  quantité,  nous  eussions  eu  la  primeur  de 
deux  petits  chefs-d'œuvre  d'esprit  et  (rorit»:inal(î 
fantaisie.  Mais  nous  sommes  loin  de  compte,  et 
nous  nous  demandons  encore  à  (juoi  riment  <le  |)a- 
reilles  tentatives  de  la  part  d'un  riche  académicien 
vraiment  trop  peu  soucieux  de  sa  bonne  renom nnr 
littéraire.  Que  Fauteur  du  Monde  ou  l'on  s  en  nui  r 
ait,  par  reconnaissance  envers  son  exceilcut  IViio- 
luamle  Cabotins  !  fait  cadeau  d'une  de  ces  l)lue(tes 
à  M.  de  Féraudy  pour  la  jouer  dans  \c  momie,  si 
cela  lui  plaisait...  El  (pi'il  ait  permis  à  .M"'  Marsv, 
si  exacte  à  l'Epatant,  si  peu  exacte  à  la  Ciomt'die, 
(le  porter  l'autre  {)iécette  au  i^raiid  (lercle  diuil  elle 
«  fait  partie  »,  passe  eiicoit*  î  Mais  ohliticr  le 
Théâtre-Français  à  re{>rés(Miter,  purct»  «|ii\ni  s'ap- 


l>iSTliiKUTioN.  —  Mieux  l'ont  (h)urcii,'...  :  RoIkm-I  <Ip  Hi-iiiO'^.  J/".  (h- 
Frnitifli/. —  Maurico  Blain,  M.  Geot-t/fs  Brrr.  ('-«Tilc.  M'i.-  Ri-irfif,,' 
hi-nj.  —  ...  Et  rinh'Hi'.i' :  Paul  de  Dortolin.  M.  !.•'  Ii<irii;i.  —  l'ji  humIo- 
•  iii.  M.  Ooifdif.—  rauliiic,Milo  M.-L.  .l/.'/.w.  -  Il-uriolt.'.  M'"-  Jir--,'(f."S. 
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polio  Pîullon>n,  ces  deux  insignifiants  proverbes 
«pu%  sivfut^  (i*ini  tout  autre  nom,  eussent  été  black- 
houK^s  A  Tunanimité,  voilà  qui  ne  passe  pas... 
l\si-iT  ipio  vraiment  le  talent  de  ces  six  sociétaires 

dont  plusiours  à  part  entière  —  n'eût  pu  être 
initMix  utilisé  depuis  trois  mois  —  la  lecture  aux 
artistes  a  ou  liou  le  îi)  octobre  de  Tannée  précédente 

tpiVi    répéter    Mima*  oaiit  douceur...    Et  vio- 
/f*Vfvr*  1.0  j>lus   iuu'énu  des   reporters   du  théâtre 
vont  bien   nous  apprendre  qu'aux  félicitations   de 
M.  lolix   l'auro,   M.  Pailleron   a  répondu:  «  J'ai 
ïuaintouaiU    lo    Nonlro  libre...  »    En    dépit    de    ce 
u  s,»ul;\uoiuont  »^   néoOvSsaire,  il   me  semble  qu'à  la 
pl;uo    do    M.  PaiIJoron,  je    serais  plutôt   honteux 
d'uNoir  dérangé  tant  do  monde,  artistes  et  specta- 
liMirs,    V  ooiupris    lo  Président  de  la  République, 
pimr  si  piMi...  Ju;^e/.-on.  Il  s'açit,  dans  la  première 
fit*  oivs  innoooiUos  comédies  de  paravent,  de  deux 
<lépnlés,   tons    doux   amis    et  tous   deux   mariés: 
Tun,    llobort   do    Hri^os,  joACux  fêtard  ;    l'autre, 
Maxinu»  Hliiin,  |)lus  sérieux  et   plus  rangé.  Robert 
«lo  Uriî^ivs  a  ronoonlré  les  deux  demoiselles,  Fran- 
riiMMM  Léa,   (|ni  furent  nai^uore  leurs  maîtresses; 
il  los  a  iiiviléos  à  dinor  au  cabaret  avec  Maxime  : 
pour  faire  la  folo,  autant  la  faire  avec  des  profession- 
nollos.  Et,    sons  prétexte  d'une   réunion   publique 
avant   pour  objet    la  conjonction   des    centres,   il 
vi(int  relancer  Maxime  et  l'arracher  à  sa  tranquille 
lune  de  miel  avec  Cécile,   sa  jeune  femme.  Mais 
celle-ci  est  une  fine  mouche  qui,  toute  paisible  en 
apparence,  —  mieux  vaut  douceur,  —  sait  retenir 
son  mari,  sous  le  vain  prétexte  d'un  bouton  à  re- 
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coudre  à  sa  redingote,  par  exemple,  et  lui  e^enti- 
menl  démontrer  que  le  mieux  est  encore  de  dîner 
en  tête-à-tête  avec  elle.  Quant  à  Robert  de  Briii^es, 
il  n'aura  eu  d'autre  avanta^je  que  de  payer  Taddn 
tion  du  dîner  :  les  deux  cocottes  s'empressent  de  le 
«  plaquer  »  au  dessert...  sans  dessert.  Et  voilà  le 
plat,  assez  fade,  qu'on  nous  a  servi,  à  nous, 
comme  entrée.  On  attendait  le  rôti. 

Rôti  manqué,  et  qui  a  fait  regretter  le  premier 
ser\'ice.  Pauline  et  Henriette  sont  deux  bonnes 
amies  également  mariées  :  l'une  aussi  jalouse  ([iw 
l'autrp  est  peu  passionnée.  Pauline  a  ramassé  dans 
la  corbeille  au  vieux  papier  une  lettre  à  moitié  dé- 
chirée adressée  à  son  mari,  signée  Alexandre.  Un 
nom  d'homme,  ça  ne  peut  être  qu'une  femme... 
Elle  imite  l'écriture  de  cet  «  Alexandre  »  et  envoie 
à  Paul  une  demande  de  rendez-vous  ferme.  S'il  v 
va,  tout  est  rompu...  Et  Paul  fait  mine  iVy  aller, 
quand  il  trouve  dans  ses  gants  un  billet  (TlbMi- 
riette  qui  le  prévient  à  temps  de  la  ruse  de  sa 
femme.  Il  fait  alors  le  bon  apôtre  et  nVst  sinli, 
dit-il  que  pour  aller  lui  cliercher  un  niédeein, 
puisqu'elle  se  plaint  d'insupportables  névralgies,  et 
sans  pouvoir  prouver  qu'il  n'est  pas  eou[)abl(\  au 
moins  en  intention,  il  parvient  à  convaincre  la  ja- 
louse, toute  prête  à  se  retirer  dans  sa  cluuubre,sa 
bougie  à  la  main.  Oh  !  la  scène,  (*lassi(juement  rt»- 
nouvelée  de  V Avare,  de  la  bouiiie  toui*  à  lour 
soufflée  par  la  femme  et  par  le  mari!  M.  Paillo 
ron,  un  maître  en  son  art  pourtant,  y  a  tellement 
insisté  que  nous  avons  vu  poindre  l'instant  fatal  où 
allait  se  fâcher  le  public,  —  un  public  d'amis  poui- 
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tant,  ayant  plus  ou  moins  dîné  chez  Fauteur,  où 
Ton  dtne  fort  bien,  paraît-il,  et  d'invités  de  pre- 
mière, certainement  soucieux  de  politesse  en  une 
maison  aussi  comme  il  faut  que  la  maison  de  Mo- 
lière. A  tant  de  stricte  courtoisie  n*est  pas  tenu  le 
critique  qui,  je  pense,  a  bien  le  droit,  et  même  le 
devoir,  de  dire  que  la  plaisanterie  —  en  deux 
exemplaires —  du  spirituel  écrivain  de  V Etincelle 
et  du  Monde  où  l'on  s*ennuie  dépasse  peut-être  les 
bornes  permises.  Nous  eussions  été  ravi  d'un  gai 
pendant  au  Caprice^  de  Musset,  ou  à  Quitte  pour 
la  peui\  (l'Alfred  de  Vigny  ;  il  nous  fut,  hélas  t 
impossible  d'applaudir  cette  réédition  assez  plate 
de  V Autographe^  de  Meilhac  et  ilalévy,  ou  du 
Camp  des  bourgeoises^  de  Dumanoir,  —  et  nous 
ne  saurions  féliciter  l'auteur  de  Mieux  vaut  dou- 
ceur... Et  violence^  pour  une  incursion  aussi  inu- 
tile dans  le  genre  «  proverbe  »  jadis  illustré  par 
Théodore  Leclerc  et  Octave  Feuillet. 

—  «  Cela  vous  a  un  petit  air  vieillot  qui  me 
rappelle  la  guerre  d'Italie  w,  nous  disait,  en  parlant 
de  la  première  de  ces  saynètes,  un  de  nos  excel- 
lents et  plus  bienveillants  confrères.  Qu'eût-il  dit 
après  le  second  vaudeville?  La  guerre  de  Crimée, 
alors  !... 

M'^''  Reichenbcrg  a  bien  finement  joué  la  douce 
Cécile  de  la  première  bluette  ;  mais  M"®  Marsy  a 
paru  infiniment  moins  heureuse  dans  l'irritée  Pau- 
line de  la  seconde.  M.  Féraudy  donne  à  Robert  de 
Eriges,  le  député  fêtard,  une  verve  endiablée,  et 
sa  légère  pointe  d'  <(  éméchage  »  est  une  amusante 
trouvaille;    mais    pounjuoi    M.    Berr    habille-t-il 
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Maxime  Blain  comme  «  son  (loinesti(|ue  »  ?... 
M-  Le  Bargyet  M''^  Brandès  sonl,  dans  la  seconde 
pièce,  les  corrects  partenaires  de  M"'*  Marsy. 
M.  PaîUeron  eût  pu,  sans  inconvénient,  corser  nn 
pen  le  rôle  dn  beau  Paul  de  Corlelin,  et  épari>iuM- 
à  Féléçante  Henriette  les  épiçranunes  cpi'clle  croit 
devoir  décocher  à  la  Vaflxtjrie.  La  Valkiftic  n<» 
s'en  portera,  d'ailleurs,  pas  plus  mal... 

i5  FÉVRIER.  —   Première   représentation  ile  la 
IjOi  de  f homme,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  Paul  Hervieu*.  —  Le   très  distiniç-ué  dra- 
maturge   des    Tenailles  attectionne    les    pièces  a 
thèse,  et,  bien  qu^il  ne  donne  aucune  solution,  — 
celle  qu'il  présente  aujourd'hui  me  paraft  inadmis- 
s.hle,  —  ses  situations  sont  fortes  et  véritahlemeni 
en'ipoig'nantes.   Et  puis,    les   femmes   ne  pourroni 
que  lui  savoir  çré   d'une    aussi    t^alante   et  aussi 
vaillante  revendication  en  leur  faveur  contre  la  dure 
«  loi  de  l'homme  »...  Indi^jnement   trom[)ée  [)ar  le 
mari  qu'elle  aimait,  la  comtesse  de    l\aii;*uais  avait 
un  moyen  bien  simple  —  comment  riioniuMe  com- 
missaire de  police  ne   le  lui  a-t-il  j)as   indiqué?  — 
(l'obtenir  la  séparation  qu'elle  désirait  et  de  tj^ardcr 
ainsi  sa  fortune   et    sa  fille.   Elle  ne  Ta  point  em- 
plové,  et  se  trouve,    cinq  ans  après,  réduite   à  la 
miellé    alternative    (pie  voici:    ne    plus   levoir  sa 
chère  fille,  ou    souffrir  (pi'elle  épouse  le  fils  (h*  la 
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iiiïiîtnvssf^  (l(*  Koli  mari  :  car,  d'après  le  Code,  son 
<*(HisriilriiH*iit  est  lunTaiteinenl  inutile  ;  elle  le  refuse, 
on  s'en  [)assera.  M.  Paul  Hervieu  nous  a  donné  là 
une  anfc'-oissante  émotion —  et,  pour  cette  émotion, 
nous  lui  pardonnerons  l'intervention,  bien  étrange, 
d'un   mari   pIuUU  ridicule,  —  le  mari  de  la  maN 
Iresse,  le  «  cocu  sans  le  savoir  »,   —  dictant,  dès 
«pTil  h*  sait,  ses  ordres  à  tous,  et  recollant  de  force 
deux    ménai^es    qui,   vraiment,  ne   sauraient  plus 
«Mre  recollés  :  il  esl  des  courants  qu'on  ne  remonte 
l»as.  Si  par  Tincroyahle  imprudence  du  père,  —  le 
comte  de  Ka&:^uais  faisant  vivre  sa  fille  chez  sa  maî- 
tresse  est    plus  que  léjy^er,  —  si,  dis-je,   les  deux 
j(MiiH*s  î^eiis  se  sont  aimés,  la  malheureuse  comtesse 
doit    s(»  sacrilitM-  tout  à  fait:   elle  les  laissera  tous 
se  dél)n>uiller  sans  elle  et  se  retirera  diçnement. 
\*oilà  ce.  (pii  s(»  passerait  dans  la  réalité.  Le  com- 
promis inq)osé,  au   théâtre,  par  cet  étrançe  d'Or- 
ci(Mi,   si  lort  ennemi  du  scandale,  est,  selon  nous, 
impraticable.   Mais  si  cet   impossible  dénouement 
a  jeté  un  léî^*(Mfroi<l,  rintéressante  pièce  de  M.  Paul 
lIcMvieu  iTen  a  [kis  été  moins  chaleureusement  ap- 
plaudie. Kll(*  servait  (le  rentrée  —  triomphale!  — 
à  M"'"  Bartet,   rinconsolahle  mère  que  vous  savez, 
et  M.  Le  Uarî^v  mérit(î  un  double  éloge:  pour  avoir 
délicieusement  monté  la  pièce  de  son  ami  le  talen- 
tuf'ux   auteur,  et  pour  avoir  composé  avec  art  le 
leroec»  pcM'sonnai^e  du  comte  de  lla<j;"uais.  A  M"'du 
Minil  est  échu   \{\  rôle  —  déplorable  —  de  la  maî- 
tresse, (ît  à  M.  Leioir  celui  —  presque  «i^rotesque  — 
du    mari    justicier:    ils    se  sont  acquittés  de  leur 
t!l<*lie,    [)eu  commode,   aussi  correctement  qu'ils  le 
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pouvaient,  et  M'*''  Millier  —  si  jeune  —  et  M.  I)e- 
helly  —  si  jeune  aussi,  peut-être  uièuie  un  peu 
trop  :  les  «  Deux  Gosses  »  alors  !  —  M.  Laui^ier, 
le  parfait  commissaire,  M"*'  Wanda  de  Boiirza  e( 
M.  Louis  Delaunay,  M"*"  Lynnès  enfin,  (Munplètent 
l'ensemble  de  cette  interprétation  supérieure.  La 
pièce  de  M.  Hervieu  s'annonce,  d'ailleurs,  dès  les 
premières  représentations  connue  un  très  ^raïul 
succès  de  curiosité,  d'intérêt  et...  d'argent. 

24  FÉVRIER.  —  M.  Henri  Lavedan  a  lu  sa  comé- 
die en  quatre  actes,  Catherine,  cpii  est  reçue  à 
l'unanimité.  M.  Le  Bargy  lit  au  comité  les  Fos- 
siles^  de  M.  François  de  Curel,  que  l'auteur  a  con- 
sidérablement remaniés  depuis  sa  représentation 
au  Théâtre  Libre.  M^*®  Reichenberg  a  remis  sa 
démission  de  sociétaire  entre  les  mains  de  l'admi- 
nistrateur, qui  en  a  donné  connnunicalion  au 
comité.  La  petite  doyenne  devra,  si  elle  entend  la 
rendre  irrévocable,  confirmer  cette  démission  dans 
le  délai  de  six  mois. 

23  MARS.  —  On  a  donné  Monsieur  Saipin,  de 
M.  Jean  Richepin,  qui  n'a  pas  été  rei)résenté 
depuis  trois  ans.  M.  de  Féraudy  repriMul,  ainsi 
qu'il  l'a  déjà  fait,  le  rôle  de  Scapin,  créé  par 
Coquelin  aîné,  et  celui  de  Florizet,  que  jouait 
M.  Le  Barjyry,  échoit  à  M.  Dehellv. 

20  MARS.  —  Dans  BaUiille  de  dames  (donnée 
en  matinée),  M'"*^  Worms-Barretla  joue  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  la  comtesse  (rAutreval,  emploi 
nouveau  pour  elle  et  s'y  taille  un  véritable  suc- 
cès. Elle  apporte,  en  effet,  à  ce  ptMsonnay^e,  créé 
par  M""*  Allan,   le  charme  de  son    talent   féminin 
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el  rautorité  d'une  véritable   ly^rande  coquette  de 
race. 

27  xMARS.  —  Le  C( unité  s'est  réuni  sous  la  prési- 
d(Mue  de  M.  Jules  Claretie,  pour  écouter  la  lecture 
d'une  comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  de 
MiM.  Adolphe  Mayer  et  Camille  Le  Senne.  Titre  : 
/es  Fausses  routes.  Cette  [)ièce,  qui  a  été  lue  par 
Tun  des  auteuis,  M,  Mayer,  n'a  pas  été  admise  à 
la  représentaticHi.  Elle  renferme,  s'il  faut  en  croire 
les  indiscrétions,  une  idée  très  dramatique  et  de 
très  réelles  qualités  ihéiltrales  d'intrigue,  de  dia- 
lojy[^ue  et  de  style. 

28  MARS.  —  Centenaire  d'Alfred  de  Yijy^iiy  : 
pieniière  représentation  de  Ouitte  pour  la  peur^ 
comédie  en  trois  tableaux  ^  —  Puisqu'elle  s'était 
décidée  à  fêter  l'anniversaire  de  la  naissance  d'Al- 
fred de  Vigny  —  à  quand  celui  d'Alfred  de  Musset? 
—  la  Comédie-Frantjaise  ei\t  pu  remonter  la  Mare- 
rhdle  (V Ancre,  Elle  a  j)référé  laisser  à  l'Odéon 
l'honneur  de  cette  inléressanle  reprise,  el  a  cru 
devoir  inscrire  à  son  répertoire  un  petit  acte  que 
le  romanciiu"  de  (UïKj'Mdrs  (U  de  Stello  avait  fait 
jouei",  à  l'Opéra,  dans  une  soirée  de  bénéfice,  un 
petit  acte  sans  inq)orlance,  mais  très  finement  dia- 
logué, sous  le  titre  dtî  Ouitte  [tour  la  peur.  Cette 
anecdote  nuisquée  nous  montre  les  rapports  pas- 
sagers d'im  mari  et  d'une  femme  étrangers  l'un  à 
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l'autre  qui   ne   se   réunissent   une   nuit   —  il  v  a 
urgence!  —  que  pour  donner  le  chiun^e  A  ro[»iiiioii 
du  monde.  L'historiette  est  un  jxmi  scahreust»  —  il 
est  vrai  que  nous  en  avons  vu  l)ien  d'autres  depins 
lors!    —  et  rappelle   le   débraillé  des    romans  de 
(^réhilloM  fils  :  ou  croirait,  par  instant,  lire  un  l'ra*»- 
nieni  du  Sopha  ou  du  Hasard  du  coin  du  f'rn.  Te 
<(   galant  »  petit  proverbe  succéda,  dans   r<iMi\  rc 
théâtrale,  peu   nombreuse    d'ailleurs,    du  rhanlre 
iVËloa^  à  ce  drame  plein  de  larmes  (pii  s*a[)pelle 
Chatterton. —  «  A-t-il  le  droit  dVlre  un  juî^e  im- 
placable, a-t-il  le  droit  de  vie  et  tte  imul,  Thomme 
(jui  lui-même  est  attaché  par  une  charni*  étrangère 
et  qui  a  méconnu  ou  brisé  la   chaîne  lé*»;itime?  » 
Cette    question,    Alfred   de  Vi^j^ny    se   Tadrcssiit, 
lorsqu'il   composa  son  proverbe  (pii  ouvrit  à  tant 
♦Tautres   les  portes   de   la  comédie.   Le  sujet  éluil 
extrêmement  délicat,  et  pour  le  faire  acccplci-,  il 
fallut  recourir  à  la  Hn  de  ce  xviu''  siècle  (|ni   eu( 
tant  de  laisser  aller  dans  ses  m<rurs  el  (|ui  [MMinii 
de  les   reprcxluire  aussi    librement    ([ne    |M>ssi[)h\ 
jMiurvu   que   ce   fiU  avec  esprit  et  a\ec  i»n   (M'rlain 
vernis  de  bonne  compa^ii^nie.    Le  duc  el  la  diiclicssc 
<mt  été  mariés  plus  (ju'its  ne  se  sont  mariés  en.\- 
mèmes,  et  ils  ne  se  sont  pas  rtnns  (te[>nis  le  j<»ni" 
des  noces.    Clhacun    s'est    arrani^é   de   son    cot('*; 
aucune    relation    entre    eux.    Le   dnc   est    Tainanl 
d'une  certaine  marquise,   la  duchesse  est  la  maî- 
tresse d'un  certain  chevalier.  Tont  semble  |>()nr  le 
ïiiieux.    Mais    la    duchesse    a   des    miiii*aines,    des 
sapeurs,  des  crises  de  nerfs,  el  nn  vicnx  méde<-in, 

*  ^ 

4^  a  sa  confiance,   te  docteur  Tronchin,   Taveitil 
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(|ne  sa  situation  ne  manque  pas  de  gravité;  c'est 
une  maladie  qui,  çénéralemeut,  ne  dure  pas  moins 
de  neuf  mois...  Le  docteur  croit  de  son  devoir 
(ravcrtir  le  mari.  Que  fera  le  duc?  L'épée,  le  poi- 
s<ni  ou  le  couvent  viendront-ils  en  aide  à  son  hon- 
neur  fViclicusement  compromis?  Fera-t-il  éclater 
les  fureurs  d'Orosmane?  Non,  il  ira  causer  amica- 
lement une  nuit  tout  entière  avec  la  duchesse;  on 
le  verra  entrer,  on  le  verra  sortir,  et  il  laissera 
aller  les  choses  à  la  çràce  de  Dieu...  Ainsi  agit  le 
<luc,  en  mari  généreux;  on  conçoit  jusqu'à  quel 
point  Tauteur  doit  se  montrer  ingénieux  et  dis- 
cret en  [)aroles  pour  se  mouvoir  à  Taise  dans  un 
h'I  ordre  d'idées.  Alfred  de  Vigny  accomplit  ce 
lour  (le  force  avec  beaucoup  de  légèreté,  et  le  spec- 
tateur, (jui  craint  à  tout  instant  de  le  voir  trop 
s'aviîulurer,  comme  son  héros  et  son  héroïne,  en 
(\st  ((  quitte  pour  la  peur  ».  La  pièce,  essayée 
(l'abord  à  l'Epatant,  a  été  congrument  interprétée 
par  les  excellents  artistes  de  la  Comédie-Française. 
Le  Bargy  personnifie  d'adorable  façon  le  duc 
aimabh*  et  spirituel,  ironi([ue  et  tendre,  qui  fait 
trembler  si  fort  la  jeune  duchesse,  magnifique- 
ment représ(întée  par  M"''  Marie-Louise  Marsy,  — 
un  peu  ((  (Moffée  »,  ce  nous  semble,  pour  avoir  si 
ij;-ran(l(*  [)eur  de  son  pc^til  mari.  M"'  Marsy,  abso- 
lument ravissante  dans  son  superbe  costume  à  la 
Marie-Antoinette,  a,  du  reste,  les  terreurs  les  plus 
amusantes  du  monde  —  très  dr(Mement  partagées 
par  sa  mignonne  soubrette,  M"**  Muller,  —  un 
(hHicieux  et  malin  petit  (irenze.  Et  M.  Leloir  est 
f(»rt   bien   sous   les  traits   du   bon   docteur    philo- 
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sophe.  Assez  défavorablement  préparé  à  rauditioii 
de  cette  jolie  comédie  par  l'eiinuveuse  —  et  bien 
inutile  —  récitation  d'une  demi-douzaine  de  poé- 
sies d'Alfred  de  Vigny  —  exceptons  M.  Mounel- 
Sully  qui,  dans  Moïse,  remporta  le  prix  à  Tiinani- 
niité  —  le  public  du  Théàtre-Fran(;ais  a  fait  à 
Quitte  pour  la  peur  un  accueil  poli,  encore  qu'un 
peu  froid. 

II  AVRIL.  —  Dans  la  Joie  fait  peur,  de 
M"*^  Emile  de  Girardin,  M.  Coquelin  cadet  inter- 
]>rète  pour  la  première  fois,  à  Paris,  le  rôle  de 
Noël,  auquel  il  sait  donner  —  qui  Teùt  cru?  —  la 
note  sentimentale. 

5  et  8  MAI.  —  Relâche,  pour  cause  de  l'incendie 
du  Bazar  de  la  Charité. 

II  MAI.  —  M"*^  Kalb  joue  pour  la  première  fois, 
dans  l'Avare,  le  rôle  de  Frosine. 

i4  MAI.  —  Première  représentation  d(*  Frédr- 
(fonde,  drame  en  vers,  en  cin([  actes,  de  M.  Alfred 
Dubout  *.  —  Tout  arrive.  C'est  en  iHc)!^  (|ue  /Vv- 
dégonde  fut  reçue  à  la  Comédie-Fraiiraise  ;  trois 
longues  années  dans  l'attente  fébrile  de  la  [)éri()(l(» 
des  répétitions.  Et  la  pièce  était  achevée  dès  188;")  ! 
Voilà  donc  enfin  représentée  la  tragédie  de  M.  Al- 
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Kgitlius,  M.  Pierre  Laugior.  —  Le  lils  irilil<h0)rnnil.  M.  Li>it,irr.  — 
llildebrand,  M.  Joliet.  — Un  Marchand,  M.  Rn<jor.  — Lo  juviot  romain. 
M.  VUlaln.  —  Un  Mê<lecin,  M.  CUn-h.  —  Bcrth^trod,  M.  Ha„u'L  — 
Anitiis,  M.  Dehelbj.  —  Un  Marchand,  M.  Pau^  Vci/ri'f.  —  I^'ortunat. 
M.  Charles  Esquier.  —  RTiswald,  ^^.  JuctjHos  Fi'hohj  .  —  "Wolfaii^'-, 
M.  LoKis  DeloKncnj.  —  V.w  diacre,  M.  Gmalii.  —  I''r<'d»-^'^Miidc.  Mlle  Adi'- 
line  Viidlai/.  —  La  ni«>re  de  Ruswald,  M">'  Ifodinnard.  —  Ncra,  M'i«  Dt^r- 
tiny.  —  La  Sœur  de  Ruswald,  M"*"  Faylis.  —  Une  siiivanto.  Mlle  j)o 
Los  Rios. 
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fred  Dubout,  dont  la  première  représentation  faillit 
être  encore  reculée  par  suite  du  voyajçe  à  Athènes, 
d'une  partie  de  la  troupe  de  la  Comédie.  Le  jeune 
poète  a  d\\  bénir  la  guerre  qui  remettait  aux  ca- 
lendes lyfrecques  Texcursiim  projetée.  Ou  n'a  pas 
été,  ce  nous  send)le  tout  à  fait  juste  pour  sa  pièce. 
Les  trois  premiers  actes  sont  parfaitement  en- 
imveux,  je  vous  le  concède;  mais  le  quatrième  est 
vraiment  l^eau,  et  le  cinquième  n'est  pas  sans 
v^randeur.  ('*est,  en  somme,  sur  des  applaudisse- 
nienls  très  chaleureux  que  s'est  terminée  cette 
soirée  cpii  avait  commencé  de  façon  si  maussade, 
cl  je  jMusist(î  à  croire  que  l'homme  qui  a  trouvé 
ridét»  de  la  confession  et  qui  l'a  si  dramatiquement 
liailée  est,  dans  toute  l'acception  du  mot,  un 
honune  de  théâtre. 

L\cnvre  est  honorable  en  somme,  et  en  dépit  de 
ses  vers  médiocres  —  j'en  demeure  d'accord  avec 
vous  —  cette  Frédéyonde  valait  d'être  retenue  par 
notre  prenûer  théâtre  littéraire.  Si  M.  Mounetr 
Sullv  ne  nous  y  a  point  paru  aussi  génial  que  de 
coutume,  et  si,  dans  Ililpéric,  M.  Leloir  n'a  guère 
réussi  quVi  nous  donner  l'impression  d'un  ridicule 
roi  de  féerie  —  tel  autrefois  Lebel  au  Chàtelet  — 
M.  Paul  Mounet  y  a  rencontré  sous  les  traits  du  saint 
évècjue  Prétextât,  Tune  des  plus  belles  créations  de 
sa  carrière,  et  M*^^  Dudlay  a  mis  tout  son  tateul  à 
pcrsonnitier  cette  horrible  Frédégxmde  qui  avait 
tenté  Sarah  liernhardt...  Jls  ont  joué  tous  deux  le 
quatrième  acte  —  la  scène  de  la  confession  suivie 
(lu  «  coup  du  chandelier  »  —  de  manière  à  se  faire 
unanimement   raj^xeler   \\<\x  le  public.  Celni-pci   a 
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regretté  que  fût  si  court  le  rôle  de  Mérovée,  joué 
avec  beaucoup  d'emportement  et  de  rhaleur  par 
M.  Albert  Lambert  aux  bras  musculeux,  et  il  a 
justement  admiré  les  décors,  <lonl  [ilusieurs,  dans 
la  note  d'Alma-Tadéma,  sont  des  toiles  <le  valeur, 
signées  Jambon  et  Baillv. 

23  MAI.  —  Cimpiantièiue  représentation  iW  la 
t^oi  (fe  ntomnie.  M.  Raphaël  DuHos  a  repris,  <laiis 
la  belle  pièce  de  M.  Paul  JleiTieu,  le  nMe  du  comte 
de  RaiS^uais,  créé  par  M.  Le  Jîarî^^^y. 

4  JUIN.  —  L\\cadémie  a  décerné  celle  année  h» 
prix  Toirac  de  4,ooo  fr.  à  M.  Hrieux,  ponr  sa  co- 
médie l'Evasion.  Co  prix  est  toujours  altrihué  à 
Tauteur  de  la  nieilleure  comédie  représenlét» 
dans  Tannée  à  la  Comédie-Françjaise.  Il  a  été 
successivement  décerné  à  ALM.  Lavedan,  pour 
rne  Famitle  :  Rostaïul,  pour  hs  /ionKfnt'Sfjurs  : 
Richepin,  pour  Par  le  Glaive:  Morand  <M  Sil- 
vestre,  pour  (jlrisélidis^  et  Paul  Ilei\icu,  pour  Irs 
Tenailles.  Remanpie  assez  pi^juanle  pour  Ir  cas 
de  rA7^^/.vio/i  :  Toirac,  le  fon<lateur  du  prix,  étail 
un  «   médecin   »,  j^rand  aîiuileur  <le  ihéiUrc. 

5  JiiN.  —  Reprise  de  VEtranyère.  —  (hi  sail 
coinnu'.,  autrefois,  Fehvre  découpai!  «ruii  liait  sec 
et  net,  évidennnent  cakpu»  sur  le  \if  du  iNpc,  la 
fi^jure  affairée  et  bruscjue  de  tWinéricain.  AL  Paul 
Ab)unet,  —  le  Prétextât  de  la  v(mII(»  dans  Fi-èdr- 
(jonde  — joue  Clarckson  avec  infiniiuciil  <!<.'  \cr\r 
et  de  vérité.  Le  duc  de  Se{)tmonts  csl  uu  d(\s  ukmI- 
ItMirs  rôles  de  M.  Le  IJari»v,  cl  M.  AIIkmI  Lam- 
bert a  de  la  chaleur  dans  la  partie,  loul  au  moins 
difficile,  de  Gérard.  M.  de   IVraudN ,    esl    e\cell(Mil 
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dans  le  docteur  Hémonin  qu'il  avait,  d'ailleurs, 
déjà  joué  après  Got.  M""'  Barretta,  avec  son  talent 
fait  de  çràce  et  de  charme,  n'a  peut-être  pas  les 
hautaines  allures,  la  passion  nécessaire  au  rôle  de 
la  duchesse  de  Septmonts.  Le  type  de  mistress 
('.larckson  convenait  assez  bien  à  la  beauté  de 
M"*'  VVanda  de  Boncza,  mais  elle  manque  de  force 
—  et  malheureusement  le  souvenir  de  Sarah 
Bernhardt,  l'inoubliable  créatrice,  plane  sur  elle... 
(5  JUIN.  —  La  Comédie-Française  célèbre  le  291*^ 
anniversaire  de  la  naissance  de  Pierre  Corneille 
par  un  sj)ectacle  composé  du  C/rf,  des  deux  pre- 
miers actes  du  Menteur  et  d'un  à-propos  en  vers 
(le  notre  confrère  Edouard  Noël,  intitulé  :  Plus 
([umi  homme L,,  hommage  à  Corneille.  L'idée  de 
cet  à-propos  a  été  inspiré  à  l'auteur  par  l'anecdote 
suivante  contée  par  Tabbé  d'Olivet  dans  son  His- 
toire  de  V Académie  française  :  «  Un  jour,  pendant 
(jue  Molière  s'habillait,  deux  hommes  d'esprit  en- 
trèrent chez  lui,  et  parlèrent  avec  de  grands  éloges 
d'une  tra^i^édie  de  Corneille  jouée  la  veille  pour  la 
première  fois.  Molière  les  écoutait  sans  dire  mot. 
Ouand  il  fut  habillé  :  —  Eh  bien  !  messieurs,  leur 
(lil-il,  vous  croyez  donc  que  Corneille  est  Fauteur 
de  ce  que  vous  avez  entendu?...  Apprenez  qu'il  y 
a  un  [)etit  lutin  qui  l'a  pris  en  amitié  et  qui  a  de 
Fesprit  connue  un  lutin.  Quand  il  voit  que  Cor- 
neille se  met  à  son  bureau  [)()ur  se  ronger  les 
ongles  et  tacher  de  faire  quelques  vers,  alors  le 
petit  lutin  s'approche  et  lui  dicte  quatre,  huit,  dix, 
quelquefois  même  jusqu'à  vint.'-t  vers  de  suite  qui 
sont  au-dessus  de  tout  ce  qu'un  homnu»  peut  faire. 
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Après  quoi,  le  petit  lutin,  qui  est  niédiant  n)niine 
un  lutin,  se  retire  à  quelques  pas  en  ilisani  : 
«  Voyons  comment  ce  vilain  va  faire  à  lui  tout 
seul?  »  Corneille  fait  alors  les  dix,  vingt,  trente 
vers  qui  suivent,  où  il  n'y  a  rien  cpie  <le  très  roiii- 
inun,  où  même  il  v  a  souvent  du  mauvais.  Le  l<*n- 
demain  ce  même  jeu  recommence  entre  le  lutin  et 
Corneille.  Ainsi  se  fait  la  pièce  entière,  (iardez- 
vous  bien,  messieurs,  de  confondre  les  deux  au- 
teurs :  L'un  est  un  liomme,  l'autre  est  plus  (jtiiui 
homme  !  »  La  belle  pièce  de  vers  de  M.  E<louard 
Noël  fut  admirablement  dite  par  M.  Leitner  *. 

i3  JUIN.  —  M""  Ludwig",  qu'une  lon4>;ue  maladie 
retenait  loin  de  la  scène,  fait  à  la  Comédie  une 
aimable  rentrée  par  le  nMe  de  Julie,  de  VAufo^ 
graphe^  le  spirituel  petit  acte  d'Henri  ]\[eilhar. 


1.  Une  comédienne  (jui,  pouvant  concourir  à  dos  prix  «le  licauti'.  s'.i- 
iiiunc  à  fçagner  des  prix...  aux  courses,  cola  no  so  voit  ]>as  luus  les 
jours.  Cela  s'est  vu,  pourtant,  ce  dernier  dinian<-ho..SV'//7(f//-c.  le  li('rn«>  du 
^'raud  steoplxî-chase  do  Paris  cette  année,  courait  on  odot  smis  le  num 
et  les  couleurs  de  la  charniauto  sociétaire  du  Tlié.Uro-l'ram.aiv, 
Mlle  Marsy. 

Une  véritable  ovation  a  été  laite  à  la  rentré»»  dos  diovaux  au  [lOsaLM» 
à  riieureusc  propriétaire.  Des  fleurs  et  <les  llours  :  dos  roM's  v\\  ^--orlios 
et  en  bottes  semblaient  autour  d'elle  jaillir  ^\o  torro.  tomber  dos  arbro^. 
Un  peintre  connu  lui  a  proposé  de  faire  sou  portrait  ;  un  s[io<tatour 
légèrement  allumé  s'est  pré('ii)ilé  au-<lcvanl  di'  la  brillante  sportswo- 
man-arliste,  et,  avant  qu'elle  ait  pu  s'en  dérondro..  lui  a  appii(jué  dtMix 
gros  baisers  au  milieu  de  l'bilarité  de  tous  les  assistants. 

Ce  Solitaire-la  vaut  un  fameux  diamant.  Le  gain  do  l;i  course  était  i!o 
120.000  francs.  Mais,  pour  des  raisons  sportives  <[u*il  serait  oiseux  dV*- 
numérer  ici.  M"»  Marsy  ne  touchera  pas  cette  somme  intéirralomont. 
Toutefois,  il  lui  restera,  outre  sa  part  «lu  bénélice  ci-dessus  mon  lion  né, 
la  propriété  «lu  cheval  vainqueur,  un  objet  d'art,  un  joli  nécessaire 
d'ancien  style,  contenant,  dans  un  écrin  do  maro([iiiii  vert,  dos  boites  en 
vermeil,  des  petits  jiots  en  vieux  Herlin,  et  un  jou  de  brosses  en  écail 
et  des  rasoirs  !...  sans  compter  les  félicitations  du  (dief  de  l'Ktat. 

Voilà,  certes,  une  «  matinée  »  fructueuse,  comme  on  n'en  voit  i>as 
beaucoup  à  la  Comédie-Française  ! 
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i()  JUIN.  —  Le  Comité  renouvelle  pour  dix  ans 
ren^ajjernent  de  sociélîiircs  de  M.  Jules  Leitner  et 
de  M"*'  Ludwiç,  entrés  à  la  Comédie  en  1886,  et 
slalntairement  soumis  à  la  réélection  après  une 
période  décennale. 

.'^  ji  iLLKT.  —  La  I)us(î  assisfe  à  la  représenta- 
lion  iY(Edipe'Hoi\  Après  le  second  acte,  le  semai- 
ni(M",  M.  d(*  Féraudy,  est  allé  la  chercher  dans  sa 
los<(*  et  Ta  conduite  au  foyer  des  artistes  *. 

17  .HiLLET.  —  Premières  représentations  de  la 
Vass(fl(\  conu'^dietMupiatre  actes  de  M.Jules  Case*, 
i'{{\cs /Jeiij' Pa/r/non ,comMic  en  unacte,  deM.  Jules 
TniFlier'L  —  La  V(tss(t/r  (mU  pu  se  jouer  au  Théâtre 
iMMuinisIe,  dont  dernièrement  on  voyait  l'éclosion  : 
la  «  N'assale  »  est,  (mi  effet,  la  Femme,  qui  ne  se 
rési^iK*  plus  à  ètn»  la  servante  des  temps  anciens, 
la  Femme,  (pii  v(Mit  être  notre  é^ale,  et  qui,  devant 
le   m()n<le    enticM*,    entn^    en  rébellion  avec  Féter- 


1.  —  Au  (uursdccotto  visite,  .AlM.  Mounct-SuUy  otLo  Bargy,  invitaient 
M">«;  Duse  à  un  dôjeunor  intime  (jue  lui  offraient  tous  les  artistes  de  la 
('«)ni«Mlio-Kran«;aisc.  ('o  «lôjeuner  avait  liou  deux  jours  après  au  pavil- 
lon (rArnienonvillo. 

2.  DisTiumiioN.  —  Maul)r('t.  M.  Wo/'ins.  —  Chabonnas,  M.  Baillet. 
LancMia.  M.  Trftificr.  —  Henri  Desclianips.  M.  R.  Ihiflos.  —  Madame 
Desrhanipsj  M""'  Pifrsnti.  —  Ma«larnft  (ierhois!,  M^c  dt*  Minil. —  Louise^ 
.M'ii-  lirandrs.  --  Uosalie  Ml''"  Lipoiis. 

Vu  piîtit  incident  à  propds  do  fa  Vassaio  :  M.  Jules  Claretie  avait 
rc(Mi  lie  M.  le  dncteur  Larcena  une  réclamation  qu'il  avait  transmise  h 
M.  .Iules  C.ase.  M.  liarcena  pnttestail  contre  l'emploi  du  nom  de  Larcc- 
na  donné  à  tin  dos  persi»nna^a>s  de  la  Vusudl»'.  M.  Jviles  Case  s'empressa 
de  intxlilier  rr»rtl\u^Taphe  dn  nom  de  son  personnage,  ot,  à.  partir  de  la 
troisième  rei>résentatioii  de  la  Va^sah-^  M.  .1  ulesTru Hier  s'appelait  Lar- 
cenat. 

:{  DiSTRinrTioN.  —  Adraste,  M.  Tnijfier.  —  Palémon,  le  passant, 
M.  G.  Hp/t. —  Lysimacpie,  M.  Pierre  Lai'tjiiir.  —  Simonis.  M.  JoliPt. — 
(^inéas,  M.  Villaiu. — Palémon,  ?c'  citadin.  M./».  Vrjfret.  — Cyntlua, 
M'ii'  K,/lh.  —  Phénice,  MUe  J^ynni'S*  —  (lallirhoc,  M"'"  Moreno, 
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nel  lyraii,  c'est-à-dîre l'époux  :  —  «Je  vimix  ma  li- 
berté, clame  la  Louise  de  M.  Jules  ('ase.  Par  pitié, 
faites-moi  libre  I  »  Et,  comme  le  mari  lui  refuse 
cette  liberté,  elle  la  prend  et  en  fait,  hélas  !  le  plus 
piètre  usaj^e.  Alors,  où  est  la  conclusion?  Mais 
laissez-moi  vous  conter  l'aventure...  Henri  Des- 
champs,  cpii  est  riche,  a  épcMisé  par  amour,  uiit* 
jeune  fille  pauvre  cpii  ^aimait.  Et  voilà  qu'au  len- 
demain du  maria^^e  —  que  s'esl-il  donc  passé, 
grand  Dieu?  —  le  malentendu  se  dessine  et  s'ac- 
centue si  bien,  qu'au  bout  de  (juatre  ans  de  mé- 
nag'e,  Henri  et  Louise  sont  des  époux  fort  mal- 
heureux :  Louise  reprochant  à  Henri  de  ne  l'avoir 
point  comprise,  et  Henri  se  plaii^^nant  de  ne  trou- 
ver en  sa  femme  qu'une  créature  sèche,  inca[)al)le 
d'amour.  C'est  en  vain  que,  désillusionnétî,  Louist» 
a  l'orçueil  d'être  indépendante  et  d'avoir  un  métier. 
Son  mari  lui  a  ri  au  nez.  Alors  elh»  se  jette  ou  |)a- 
raît  se  jeter  dans  le  tourbillon  moiulain.  Et  nui- 
dame  a  deux  soupirants  qui  la  l)()ml)anlent  de 
bouquets  et  de  déclarations.  L'un,  Maubret,  est 
un  viveur  sur  le  retour  qui  lui  propose  cynique- 
ment, le  honteux  marché;  l'autre,  Lareeua,  est 
un  ridicule  poète  de  salon  qui  se  conteute  d'espé- 
rer qu'elle  viendra  un  jour  dans  sa  ^aryotinière 
oii,  patiemment,  il  Tattend  de|)uis  huit  mois,  ih^ 
cinq  à  sept.  Et  c*est  cet  imbécile  qui  va  profiliM*  de 
la  situation...  Maubret  commet,  (mi  eH'el,  la  mala- 
dresse —  le  dénonciateur  en  sera  ])our  ses  frais  — 
d'apprendre  à  Louise  cpie  son  mari  a  une  maî- 
tresse. Il  ne  lui  manquait  plus  (pie  de  la  nommer  : 
elle  se  nomme  ell;-:néme,  sans  l«*   vouloir,  en  une 
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scène  fort  l)i(Mï  faite  :  c'est  naturellement,  une  des 
meilleures  amies  de  Louise,  M'"*  Gerbois,  chez  qui, 
la  veille,  elle  allait  en  soirée.  Si  la  scène  où  se  de- 
vine la  maîtresse  dénote  en  M.  Jules  Case  un  vé- 
ritable liornme  de  théâtre,  je  veux  immédiatement 
c()in|)liment(M'  le  délicat  analyste  sur  la  façon  dont 
est  filée  la  scène  suivante  entre  Louise  et  sa  belle- 
mère,  on  celle-ci,  qui  fut  jadis  abandonnée  par  son 
mari,  tiMite  de  démontrer  que  le  rôle  de  la  femme 
est  (le  se  soumettre  et  qu'il  n'est  point  pour  elle 
de  |)lns  noble  sacrifice.  O  les  éloquentes  et  tou- 
chantes paroles,  où  s'établit  le  contraste  entre  la 
croyante  fennne  d'autrefois  et  la  sceptique  d'au- 
jcaird'hni  ! 

Louise  tente  de  reprendre  son  mari  ;  elle 
le  perd,  an  contraire  —  le  choc  est  terrible  —  en 
Ini  a[)prenant  (ju'elle  sait  tout,  et  comme  celui-ci 
déclare  allera  où  on  l'aime  »,  elle  ira,  elle  «  au 
mal  »,  c'est-à-dire  à  la  ^^-arçonnière,  où  triomphe 
le  système  de  Larcena,  subitement  récompensé  de 
son  impertnrbable  patience  :  tout  vient  à  point 
à  qni  sait  atteiulre,  dit  le  fabuliste.  Puis,  écœu- 
rée* et  démoulée  —  telle  l'Amoureuse  de  Georges 
de  Porto-Riche  —  elle  revient  au  lo^i^is  et  avoue 
son  forfait  :  ils  n'ont  plus  rien  à  se  reprocher  l'un 
à  l'autre!  ((  Je  ne  vous  pardonnerai  jamais  ce  que 
vous  avez  fait  !  »  dit  le  mari.  —  «  Je  ne  vous  par- 
donnerai jamais  ce  que  vous  avez  fait  de  moi  !  » 
répond  la  femme,  qui  s'en  va,  libre  et  seule,  pleu- 
rant l'enfant  ([u'elle  abandonne...  Et  nous  ne  sau- 
rons jamais,  au  juste,  malgré  les  (explications  don- 
nées à  un  ami  qui  sert  de  confident,  quels  sont, 


COMÉDIE-FRANÇAISE  fi5 

dans  le  principe,  les  véritables  çriefs  de  ces  deux 
époux  que  l'amour  avait  fiancés...  Je  crains  que 
l'absence  de  clarté  soit  ainsi  le  principal  défaut  de 
cette  pièce  à  thèse  —  la  thèse  est  intéressante,  en- 
core qu'elle  ne  soit  pas  toujours  fort  bien  traitée. 
Elle  reste,  malgré  tout,  d'une  belle  tenue  littéraire, 
et,  prêchant  à  sa  manière  Témancipation  des 
femmes,  elle,  aura  du  moins  pour  elle  le  plus  beau 
des  deux  sexes...  M"®  Brandès  fut  l'héroïne  de  la 
soirée  ;  ardente  et  vibrante  aux  premiers  actes, 
elle  a  sauvé  le  dénouement  par  Tétonnante  sincé- 
rité de  sa  douleur  et  nous  a  donné,  là,  une  femme 
extrêmement  femme  et  extrêmement  touchante. 
M.  Rapliaël  Duflos  est  bien  l'autoritaire  mari  qu'a 
voulu  l'auteur.  Nous  ne  lui  reprocherons,  dans  son 
jeu  habituellement  vrai,  qu'un  cri  poussé  à  faux  : 
son  appel  de  «  Louise  »  au  moment  où  il  revient, 
au  dernier  acte,  guéri  de  son  illégitime  passion, 
lyjine  Pierson,  si  jolie  sous  ses  cheveux  blaiics, 
s'est  heureusement  revanchée  de  son  manque  de 
mémoire  à  la  répétition  générale,  et  sa  voix  si 
douce  a  remué  tous  les  cœurs  en  son  rôle  de  mère* 
conciliatrice.  Dans  la  spécialité,  qui  lui  devient  ha- 
bituelle, de  personnifier  la  maîtresse  flanquée  à  la 
porte  par  la  femme  légitime,  M"'-  du  Minil  a  fait 
preuve,  en  une  tâche  peu  commode,  d'un  tact  in- 
fini. Dans  le  rôle  de  Larcena,  l'amant  en  faction, 
M.  Truffier  était  chargé,  en  une  comédie  austère, 
de  dérider  quelque  peu  le  public  :  il  y  a  parfaite- 
ment réussi.  M.  Baillet  est  le  confident  correct 
amené  là  pour  les  besoins  de  la  cause,  et  peut-être 
fallait-il  rautorité  de  M.  Worms  pour  faire  passer 
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la  t»'onjalrri(»  du  vMr  do  Maubrot,  si  court  cl  vrai- 
ment iiiflicciio  d'un  le!  artiste. 

AiFn(»/-vous  le  quiproquo  —  l'antique  quipro- 
fpio  ?  Voici  les  deux  Palémon,,  deux  frères  jumeaux 
(pii  fuHMil  .séparés  à  leur  naissance,  et  qui  se  re- 
(rouvent  inopinément  dans  la  même  ville,  où  Je 
((  passant  »  est  pris  pour  le  «  citadin  »  se  dispu- 
tant avec  sa  fennne  et  offrant  à  sa  maîtresse  des 
l)aij;;ues  et  des  camées  les  [)lus  rares...  La  charge 
(vsl  grosse,  (M  voisine  de  l'opérette;  devons-nous 
(liie  (pTelh*  détonne  au  Théâtre-Français?...  Non, 
certes,  pnis([u'elle  est  jouée  si  gaiement  par  les 
canin rad<\s  de  M.  Truffîer  :  Berr,  Lancier,  Joliet, 
N'iliain,  \  eyrct,  M""'^  Kalh,  Lynnès  et  Moreno,  et 
par  rant(Mir  lui-même  en  un  rôle  modeste,  —  que 
<-ette  i»aieté  passe  la  rampe  et  entraîne  le  specta- 
teur... 

',U  JUILLET.  —  La  Comédie  prend  part  à  la 
représentation  organisée  à  Valence  à  propos  de 
rinaujjuration  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
d'Emile  Aubier.  ^L  Silvain  dit  la  Vénus  d'Arles,  de 
M.  Alphonse  Daudet  ;  M.  Jacques  Fenoux  et 
M^^  Moreno  interpiètent  la  Afi/t  d'octobre,  d'Al- 
fred de  Musset. 

i*^^  AOUT.  —  IjAvcnturici'e  est  jouée  à  Valence 
par  MM.  Silvain,  Leioir,  Boucher,  Leitner, 
Ilamel,  M"»*^^  Dudiav  et  Barretta-Worms.  La  pièce 
est  suivie  de  la  cérémonie,  dans  laquelle  M.  Silvain 
dit  une  pièce  de  vers  de  M.  Armand  Silvestre, 
et  M.  Leioir  une  pièce  de  vers  de  M.  Jean 
Richepin. 

2  AOUT.  —  Représentation  sur  le  théâtre  romain 
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d'Orange,  habilement  restauré  par  M.  Forniigé, 
des  Fêtes  d'Apollon^  prologue  allégorique  de 
M.  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Laurent  Léon  *, 
et  des  Erinnyes,  de  Leconte  de  Lisie,  musique  de 
M.  Massenet  *, .  jouée  à  Torrhestre  dirigé  par 
M.  Ed.  Colonne. 

3  AOUT.  —  Seconde  soirée  donnée  au  théâtre 
romain  d'Orange  :  avec  les  FiHes  d'Apollon,  on 
joue  Antiffone^  de  Sophocle,  adaptée  par  MM.  l^uil 
Meurice  et  Auguste  Vacquerie,  avec  la  musique  d*» 
M.  Saint-Saëns  ;  Torchestre  est  sous  U\  direction 
de  M.  Ed.  Colonne.  Le  Président  de  la  Répuhlicpie 
assistait  officiellement  à  ces  deux  représentations, 
qui  produisaient  la  somme  totale  de  soixante- 
quinze  mille  francs. 

8  AOUT.  —  Sur  le  petit  théAtre  de  IVzenjis  — 
où  vient  d'être  inauguré  le  monuuKMit  de  Moli<''rc, 
dû  au  sculpteur  Injalbert  —  le  Dépit  amourru.r, 
le  Médecin  malgré  ltn\  et  le  Barbier  de  /^écenas, 
de  M.  Emile  Blémont  et  de  Léon  Valadc,  sont 
interprétés,  aux  applaudissements  de  tonte  Tassis- 
tance,  par  MM.  Coquelin  cadet,   Baillet,    V<nrot, 


1.  Distribution.  —  Le  Lyriste,  M.  Mounet-Sully.  — Le  Faune,  M.  6'i7- 
vain.  —  La  Cigale,  M"*  Barrptta-y\''orms.  —  La  Franco,  Mlle  Bartct.  — 
I^  Provence,  MH»  Dudlai/.  —  La  Gaule,  MU»  Rachcl  Boyer.  —  Ln  Mu- 
sique, Mil*  Moreno. 

2.  Distribution.  —  Agamoinnon,  M.  Mounet-SuUy.  —  Orestés.  M.  Paid 
Mounet.  —  Taltibios,  M.  Villain.  —  Le  veilleur,  M.  Hamoî.  —  Kurv- 
batés,  M.  Jacques  Fenot4j-.  —  Cassandra,  MH»  Diidlay.  —  Cl\toniiiostra. 
M'ie  Lerou.  —  Callirhuc,  Mil«  Z»a/*o.  —  Eleclra.  Mii«  J/o>v/jo.  —  lonu'iio. 
Mlle  "Wanda  de  Boncza. 

A  rissue  du  premier  acte  des  Erinnyes,  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  accompagné  de  M.  Iloujon,  directeur  dos  beaux-arts,  s'est 
rendu  dans  la  loge  de  M.  Silvain  —  loge  aménagée  dans  les  anciennes 
loges  des  acteurs  romains  —  et  lui  a  remis,  au  nom  du  Président  de  la 
HApublique,  la  croix  de  la  Légion  d'honnetir. 
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FlscjnitM',    (iciinly,    M""*''    Kalb,    Rachel    Boyer    et 
Fivniaux. 

:>()  i:t  2  1  AOUT.  —  On  donne  au  tliéàtre  de  Bou- 
lo^iie-sur-MiM',  ville  natale  de  Tauteur,  deux  repré- 
sentai ions  (II*  la  FrêdérfondCy  de  M.  Alfred 
l)iil).)nt,  avec  le  concours  de  quatre  artistes  de  la 
(]onïé(lie-l'ian(;aise  :  M*'**  Dudlay  et  M.  Paul  Mou- 
net  jouent  les  rôles  de  Frédé^^onde  et  de  Tévèque 
Préliixlat  qu'ils  ont  créés  ;  M.  Albert  Lambert  fils 
joue  le  rôle  dt^  Lollier,  créé  par  M.  Mounet-Sully, 
et  M.  .Iac(|n(*s  Kenoux  celui  de  Mérovée,  créé  par 
M.  Albert  Lambert  fils. 

i>:>AOLT.  —  M.  Co(|uelin  cadet  joue  pour  la 
|M'emirr(;  lois  le  riMe  d'Arnolphe  de  V Ecole  des 
fr/n/urs.  T(Mis  les  commentateurs  ne  sontpas  d'ac- 
cord sur  lu  façon  d'interpréter  ce  maître  rôle.  Les 
uns  prétendent  (ju'il  le  faut  pousser  au  noir,  et 
c'est  un  peu  dans  cette  note  que  Tavaieat  joué 
Jus(pi'ici  Provost  et  (iot,  puis  Leloir  et  Laugier. 
Ils  n'ont  pas  eu  absolument  tort,  car  le  person- 
nai*!;  est  presque  tra^i([ue.  D'autres  inclinent  vers 
le  comi(pie.  «  Arnolphe  doit  être  comique,  et  rien 
(pie  comi(pu^  »,  a  écrit  ract(Mir  Samson  dans  son 
Art  du  Comédien.  Et  il  ajoute  que,  seuls,  Agnès 
et  Horace  doivent  émouvoir.  C'est  en  s'inspirant 
(l(îs  paroles  de  Samson  (pie  Coquelin  cadet  a  en- 
dossé le  manteau  d'Arnolj)lie.  Il  s'était  fait, 
comme  on  dit  au  théâtre,  une  bonne  tête  qu'il 
n'avait  j)as  vieillie  à  l'excès,  comme  on  en  a  trop 
])ris  l'habitude.  Il  faut  som^-er  qu'Arnolphe  n'a 
guère  plus  de  quarante  ans.  On  le  dit  dans  la 
j)i(V(».  Ce   n'est   donc   pas  un  vieux   barbon,  mais 
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seulement  un  homme  mûr.  Quelques-uns  s'in(|uié- 
taient  de  lui  voir  jouer  ce  rôle  qui  siMnhle,  au 
premier  abord,  si  peu  dans  ses  cordes.  Mais,  avoc 
ce  diable  de  Cadet,  il  y  a  toujours  de  la  ressouirr. 
Il  est  origual  dans  tout  ce  qu'il  fait.  11  a  bien  jout» 
le  personnage,  et  dans  la  version  par  lui  adoptée, 
il  s'est  montré  excellemment  Thomme  du  rolo. 
Parfait  dans  sa  première  scène  avec  Chrvsale,  |)nis 
dans  la  scène  qui  suit  avec  Horace,  (ladet  a  beau- 
coup fait  rire,  et  comme  c'était  surtout  le  résultat 
qu'il  cherchait,  on  peut  dire  qu'il  y  a  |)leiiUMncnt 
réussi...  U Ecole  des  Femmes  a  été  rendue  d'ex- 
quise façon.  M.  de  Féraudy,  qui  jouait  pour  la 
première  fois  le  rôle  d'Alaiu,  eu  a  fait  nue  excel- 
lente figure,  vraie  et  plaisante.  Il  a  franchement 
diverti  toute  la  salle.  M""^  Muller  et  Kalb, 
MM.  Boucher  et  Hamel  complétaienl  un  excellent 
ensemble  d'interprétation. 

24  AOUT.  —  C'est  en  1891  ({u'a[)rès  trois  ré[)«''- 
titions  seulement  M"*'  Moreno  aborda  ])()nr  la  jne- 
mière  fois  Doua  So\,  (Vfler/i(i/ii.  Trois  répélilions, 
ce  n'était  guère,  ce  n'était  vraiment  pas  assez  pour 
se  rendre  maîtresse  d'un  pareil  rôle.  On  ne  devail 
donc  point  s'étonner  que  la  jeune  pensionnaii'e  s'y 
fut  encore  montrée  «  écolière  »  :  chantant  les  pre- 
miers actes  de  sa  voix  délicieuse,  mais  niainpiant, 
au  dernier,  de  sensibilité  —  voire  même  de  sineéril('. 
Nous  ne  l'y  avions  plus  revu(\  depuis  lois,  et  ra 
été  pour  nous  un  vrai  plaisir  de  eonstalcM-,  ce  soir, 
les  pro^i^rès  réalisés  par  rintellii^ente  eoniédieiuu», 
aujourd'hui  tout  près  de  la  perleelion.  M"'  Moreno 
était,   d'ailleurs,  on  ne  peut  mieux   secondée  par 
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Albert  Liiiiiheii  fils,  par  Paul  Mouuet  et  par  Leiliier, 
très  justeilieiit  applaudis  dans  Hernani,  dans  Ruy 
(joniez  et  dans  Don  Carlos. 

2()  AOUT.  —  Devant  une  salle  comble,  naturelle- 
ment remplie  d'étrangers  et  de  provinciaux,  M.  Ra- 
phaël Duflos  et  M"®  Renée  du  Minil  jouent  pour  la 
première  fois,  dans  le  Gendre  de  M,  .Poirier^  les 
nMes  du  marquis  de  Presles  et  d'Antoinette,  tenus 
en  dernier  lieu  par  M'"^  Barretta  et  par  M.  Le  Bargy. 
M.  Duflos  ne  semblait  pas  être  encore  entré  en 
pleine  possession  de  son  personnage,  qu'il  ne  difFé- 
rencie  [)as  assez,  à  mon  sens,  du  mari  des  Tenailles 
et  (le  la  Loi  de  lliomme.  Plus  sûre  d'elle,  M"«  du 
Minil  nous  a  paru  très  touchante  dans  le  joli  rôle 
(le  la  nouvelle  marrpiise.  (îros  succès  pour  Poirier, 
très  comiqnemeiit  rendu  par  Coquelin  cadet. 

27  AOUT.  —  Reprise  des  Demoiselles  de. Saint-- 
Cifv^  d'Alexandre  Dumas  père  *.  —  Représentées 
primitiv(Mnent  au  Théàtre-Fran(;ais  le  20  juillet  i843, 
l(vs  Demoiselles  de  Saint-Chjr  ont  pour  sujet  un  de 
ces  faits  dont  h;  nionde  oHVe  sans  doute  quelques 
modèles  :  c'est  un  jnari  ([ui  ne  commence  à  aimer 
sa  f(Mume  (|ue  loiscpril  la  voit  inspirer  de  l'amour 
à  un  autre  homme.  Le  charme  (hi  dialo^'ue,  la 
l)orin(^  humeur  (|ui  n'»i»U(»  dans  nombre  de  scènes  de 
cett(»  j<)li(î  comédi(»  la  maintinrcMil  longtenq)S  au 
réjxMtoire,  d'où  elle  avait  pourtant  disparu  depuis 
quel([ue  tom[)s.  —  ((  Ouel  joli  oj)éra-comique  on 
ferait  avec   ce  vaudc^ville  !  »  (Mit(Midions-nous  dire 


1.  DisTUiKiTioN.  —  Hercule  Duhnuloy,  M.  de  Fvrandy.  —  Roger  do 
Saint-H(ireiii,  M.  Bouchot'.  —  Le  duc  d'Anjou.  M.  Dehelhj.  —  Duc  <l'llar- 
t'ourt,  M.   Vilhiin.  —  J.ouisc.  M^c  MulU't\  —  Charlotte/MHo  ihi  Minil. 
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autour  (le  nous.  —  «  Mais  pardon  !  rVsl  déjà  l'ail  : 
ra[)|>clez-vous  leRo^fcr  de  Gillettr  dr  Xdrhofuic...  »> 
Ce  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  dans  eelli*  coniédit» 
léii^ère,  c'est  l'esprit,  le  sel  et  le  ti»ur.  Dumas 
n'avait-il  pas  le  rare  talent  d'entraîner  oi  do  divertir 
son  auditoire?  Personne  ne  son^^-era  done  à  repro- 
cher à  M.  Claretie  d'avoir  remis  au  répertoire  cih 
mique  de  notre  première  scène  littéraire  nn(»  |»ièce 
amusante  et  spirituelle.  M.  de  Féraudv  est  étour- 
dissant de  verve  dans  Duhoulov.  M"''  Mull(»r  t»s( 
vive,  sémillante,  malicieuse,  tout  à  fait  cliarmanti* 
dans  Louise  de  Mauclair.  Dans  le  rolé  de  (Iharlotte 
de  Mérian,  M"'  Renée  du  Minil  (toujonrs  sur  la 
brèche)  a  de  la  grâce,  et  même  de  la  passion;  elle 
a  bien  joliment  dit  son  cou|)let  final,  après  lequ(»l 
on  Ta  sincèrement  applaudie.  M.  Boucher  est.  un 
vicomte  de  Saint-Hérem  plein  de  chaliMn-  c\  d'cn- 
train,  et  sans  avoir  l'autorité  de  M.  Lt»  Bari^v, 
dernier  titulaire  du  rôle,  M.  DcIh^IIv  (v;(  un  lori 
i^^entil  duc  frAnjou.  Salle  c.)nd)le,  de  rtM-hrl',  cl 
])onne  reprise. 

.'il  AOUT.  —  xMatinée  gratuite,  à  roccjjsiun  <lu 
retour  de  Russie  à  Paris  de  M.  le  Président  de  la 
Ré[)ul)lique.  On  dorme  le  Cid,  où  M.  Paul  Mounet 
se  montre  pour  la  première  fois  dans  le  nMe  du 
Roi,  et  les  Précieuses  l'idicnles.  (lofunie  le  soir,  où 
l'on  donne  les  /iantcau  ',  rorcliestnî  du  Théâtre- 
Français,  spécialement  convo(|ué,  j<>ue,  pendaul 
l'entr'acte,  la  Mdrseillaise  et  \  Jlf/nme  /-r/sse. 

\  SKPTK.MBKK.   —  Daus    (i l'isf'l  1(1  is ,  les    rcMes    du 


l.  M"^'  Lara  juiio  i»«»ur  la  proiuif.'re  l'oi^^  le  i-.'>lo  «if  .lulictlc  l-'lcrtMiii-. 
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PritMiiet  (le  Bi^rlrade  sont  joués  pour  la  première  fois 
par  M.  Jac(|U(*s  Fenoux  et  par  M"^*'  Laisné-Luçuet. 

7  SEPTEMBRE.  —  ('.lucpiantièinc  représentation  de 
V lùuision^  (!(»  M.  Hrieux. 

()  sEi»TE>iBUE.  —  Première  représentation  de  la 
Vif*  <le  Bohème,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose, 
d(*  Théodore  Barrière  et  Henry  Mur^cer  *.  —  En 
<lépit  des  pronostics  fâcheux,  la  reprise  en  haut 
li(Mi  de  celle  «  assez  méchante  pièce  »,  comme  la 
([iialitiaient  dédaiy:neusement  quelques  critiques 
yroirnoiis,  n'a  été  qu'un  franc  et  unanime  succès. 
Il  faul  donc  féliciter  la  (lomédie  d'avoir  voulu  faire 
r('vi\n*  encDie  une  fois  —  en  voilà  pour  une  long-ue 


1.  hisTUiiujioN.  --  Hnptistc,  M,  Co'iuolin  cadet.  — S<'h<'\iin.ir«l.  M.  de 
Frraifilij.    -  Collino,  M.   Tniffinr.  —  Rodolphe.  M.  Albe-'t  Lambert  /ils. 

—  Mitnol,  M.  (h'nt'tjcs  lii'rr.  —  Duraudin,  M.  Jollet.  —  Monsieur  Bc- 
iKtit,  M.  Riii/cr.  —  Vn  nioiisienr.  M.   Villain.  —  Un  niiMlecin,  M.  Hamel. 

—  In  j^'an.'oii  de  «aisse.  M.  (i<md;i.  — Mnselte.  M"»  Ludwig.  — Phéniie, 
Mlle  h*ar/i,'i  liui/rr.  —  ('(•sarino  de  Rouvres,  MH«  Xancy-Martel.  —  Minii. 
M"e  M<irin  Li'ntnti'  (d»''l)ut).  —  Tne  dame.  M'I'  Fat/lLs. 

La  Vil'  df  lio/ti'iiK'  proiid  t«»ut  de  ^uile  les  allures  d'un  gros  succès 
d'arj^enl.  rc.'ilisanl  des  r(.'<ftte>;  de  huit  mille  francs,  cliiffre  énorme  en 
luiito  saison,  m.us  plus  eu'nre  au  iimms  de  septembre  qu'à  une  autre 
«■•jM)((u«*  de  l'ail iM'C.  l'n  des  mcilU'urs  ollets  de  celte  reprise,  c'est,  sans 
(•'Hitrodit.  la  «  (liaiis.»ii  de  Musette  >'  f«irt  bien  dite  par  Herr  au  cinquième 
art(\  (jue  la  romane*»  i)uvre  de  l"a<;un  si  toucdiante.  Or.  ce  refrain.  tr.'»s  on 
situation.  nVtait  pas,  à  r«»ri^niio.  dans  le  drame  de  Murger  et  de 
Th.  Barrière.  (Test  (;n  1S73.  lors  de  la  dernière  reprise  faite  à  rodéou. 
siius  la  direction  de  M.  F('lix  Duquesncl.  fiuc.  par  les  soins  de  celui-ci, 
la  ((  chanson  (h?  Musette  »  fut  iiitorcah'e.  Klle  (dait  alors  chantée  par 
Pure!  (Manid)  «{ue  Piern»  lîerloii  (Rudnlphoi  accompagnait,  en  scène, 
au  idaiio.  VA  rcHèt  ne  lut  j)as  moins  vil',  alors,  (ju'aujounrhui.  L'air 
et  l'accompa^'-iuMiMMit  ({ui  se  marient  si  hicii  aux  paroles,  avec  un 
car  M-lcre  doucement  iiK'Ianoolique.  sont  d'un  mu>'i<ien  amateur,  Vernet, 
mort  dei)uis  déjà  bien  des  années.  Vernet  avait  été.  pendant  longtemi>.s, 
le  secrétaire  du  célèbre  criti({ue  dramati(pie  Au^niste  Vilu.  qui.  lui- 
même,  fut,  pendant  sa  jeunesse,  un  des  corvidiées  do  la  ,<  Bohème  ».  La 
première  représentation  de  la  Vie  dr  lioJti'im'.  -ur  la  ^céne  des  Variétés, 
remonte  à  1819,  mais  «  la  chanson  de  Musette  o  (.'^-t  de  plusieurs  années 
postérieure  à  cette  date. 
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série  de  représentations  —  ce  fanuMix  pays  <!(» 
Bohème,  où  Murger  avait  réuni  les  types  disparus, 
mais  non  oubliés,  de  son  livre  charniaiit,  mis  au 
théâtre  par  Théodore  Barrière,  en  i^(\[).  O  le  joli 
tableau  de  genre  heureusement  accroché  au  musée 
de  la  rue  Richelieu!  Existaient-ils  réellenuMU  au- 
trefois tels  que  nous  les  montra  Mury;^(M-,  ces  (v|)(\s 
légendaires?  Ils  ont  trop  d'esprit,  de  conir  et  de 
caprice  pour  n'avoir  pas  été  en  grande  partie  dotés 
par  son  imagination.  Leur  philosopliii»  était  la 
sienne;  leur  gaieté  si  entraînante  était  son  idéal, 
le  plus  souvent  rêvé.  Le  vrai,  c'était  le  drame  <lou- 
loureux  et  poignant  de  Mimi,  douce  et  adorable 
créature,  si  heureuse  des  quelques  heures  d'amour 
dont  elle  meurt!  Une  figure  vraie  encore,  (pioi(pie 
exceptionnelle,  c'est  Musette,  le  ty[)e  de  Tinsou- 
ciance  dans  la  dépravation,  jusfju'au  nioiiicnl  où 
lui  vient  le  féroce  caprice  du  lux(»  et  de  l'éclat, 
toujours  spontanée,  quittant  la  fortmir  pour  un 
baiser,  et  par  boutade  encore  s'enfuyant.  .Miini  n'a 
qu'un  amour,  et  cet  amour  est  sa  \'u\  (loninic 
contraste,  le  caractère  de  Musette  est  toujours  vi- 
vant et  réel.  Les  autres  personnaj^rs  :  Rodolphe, 
Marcel  et  Schaunard,  Colline  et  Ha[)tiste,  le  valet 
de  lettres,  créé  par  Kopp  et  joué  i)lus  tard,  à 
l'Odéon,  de  fa(;on  si  amusante  par  Tliirou,  n'ap- 
paraissent déjà  plus  '(pi'à  l'état  de  fictions  et  de 
fantaisies.  A  ce  titre,  ils  [)laisent  encore  intiuiinent 
par  les  saillies  pittoresques,  les  mots  admirables 
de  gaieté,  d'observation  et  thî  philosophie  dont 
l'auteur  a  semé  leur  étourdissant  dialogue.  Mais 
l'oncle  Million  —  prédécesseur  du  père  Duval  de  la 
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Ddinr  nn.r  (Jamr/ifis  —  semble  îissez  déhouiiâire 
|Hnir  (iiToii  lui  é[)arçne  la  réprobation  dont  il  est 
accablé.  Son  seul  crime  est  de  ne  pas  croire  assez 
vi((»  à  rincom|)aral)le  candeur  de  Minii,  et  de  ne 
pas  admettre  (pi'on  ne  puisse  devenir  poète,  musi- 
cien, |K'intre  (mi  savant,  autrement  qu'en  courant 
u  mai  in  au  soir  après  une  pièce  de  cent  sous  dont 
on  fait  sa  nourriture  tant  que  dure  la  nuit,  pour 
(Nuisacrer  au  sommeil  la  journée  du  lendemain, 
niiîuii  au  travail,  il  v  a  des  années  où  Ton  n'est 
pas  en  train,  c'est  Schaunard  qui  le  dit,  et  il  s'est 
toujours  trouvé,  jus([uVi  la  quarantaine,  dans  une 
de  ces  aniié(\s-Ià,  chaque  fois  que  le  calendrier  a 
chaiiiié.  Aucun  d(vs  iMilraînements  d'autrefois  n'est 
(Iniic  à  craindre  au  sp(î<*tacle  de  la  Vie  de  Bohème 
pour  les  plus  jeunes  des  poètes  et  des  artistes  de 
TaviMiir,  et  il  n  y  a  d'autre  plaisir  à  prendre  à  la 
rcj)rés(Mitalion  (|ue  le  ])laisir  dVcouter  une  œuvre 
spirituelle  —  encore  que  bien  des  mots  en  soient 
usés  pur  la  ciiculatiou  et  par  bîs  redites  —  comme 
il  n\  a  ])as  d'au  lie  émotion  à  ressentir  ([ue  celle 
(lu  dernier  acte  :  l'émotion  [)rofonde  dont  OJi  ne 
peut  se  délendre  au  récit  de  Mimi  vous  donnant 
la  siMisatioii  dii  suj)rém(»  (b'îsespoir,  Tangoisse  des 
dernièr'(\s  miiuites  du  suicidé.  >!'•"  I^econte  le  dit 
av(M'  un  accent  si  sim[)le,  si  naturel  et  si  vrai, 
([u'on  éprouve  dans  toute  la  salle  comme  le  tres- 
saillement d'une  [)itié-récll(\  l^]lle  a  viîn»t-quatre 
ans  —  déjà!  —  la  «  petite*  J.eronle  )s  comme  on 
rai)[)ell(î  familièr^Muent,  cpii,  |)()ur  ses  débuts  à  la 
('omédie,  vient  d'aborder  ce  lôle  de  Mimi,  précé- 
deuunent  illusti'é  par  M'""^  ThuillitM",  l'avart,  Jane 
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Essler,  Réjaiie,  Emilie  Broisat  et  Rose  Syiiia.  Hi»- 
fiisée  au  Conservatoire  par  un   cornih^.  (rexainen 
dont  faisait  partie  son  (lirecteur  arluel,  M.  Jules 
Claretie,  elle  apparut  pour  la  première  fois,  il  v  a 
quelque    sept    ans,    au    Chàteau-d'Eau,    cliai^laiit 
l'ariette  du  «-entil  pa|çe  de  Marie  Sluart  ci  créant 
la  Petite  Mionne,  d'Emile  Ricliehoiir;^  el   (iast<m 
Marot,  qu'elle  jouait  de  toute  son  àme  aver  beau- 
coup de  conviction  et  de  sincérité.  Puis  il  suffisait 
de  la  revoir  dans  Lena  Ipanof  de  S(ti/itr  /{ussir 
pour  découvrir  en  elle  —  la  critique  ne  sV  trompa 
point  —  une  ing*énuc  de  brillant   avenir.  Je  muis 
crois!...  Elle  passait,   en  effet,  à  la   Porte-Saint- 
Martin,  où  elle  fut  la  jeune  épousée  si  remar([ué(» 
des   Voyages  dans  Paris,  et  se  Ht  très  justenuMil 
applaudir,  délicieusement  plaintive  et  brisét»,  poé- 
tique comme  un  fantôme  dVléi»i(%  sous   les  liaits 
de  la  pauvre  aveug'le  des  Deti.r  Orphelines.  Ouaiid. 
pour  obéir  à  Tiçnoble  Frochard,  elle  gémissait  sa 
frêle   complainte,   on   se  rappelait  ces  oistNiux  en 
caçe  auxquels  les  cruelles  bouri^eoises  de  la  l'Iamlre 
crèvent  les   yeux  pour  les  faire   chanter...   Apiès 
avoir   très  joliment  repris   Paulelle    de   M(irli/i'f\ 
elle  enlevait  tous  les  suttVag'es  dans  sa  coFn[>osiiion 
de  Catherine  du  Maître  d  armes ^  et   se  niontiail 
bien  charmante,  à  TAmbii^lu,  dans  la  (ieneviève  de 
(iifjolette,  La  voilà  maintenant  [)araissanl  au  \\\\\- 
deville  dans  la  très  vivante  Cécile  Hrii»nol  d'Alfred 
Capus,  puis,  au  (ivmnase,  dans  la  Jeanne^  un  peu 
«  popote  »  de  VAge  difficile.  Est-il  Ixvsoin  de  dii(* 
qu'elle   fut,    sur   cette    dernière    scène,    <(    la   viaie 
jeune  fille  »  des  Demi^Vierr/es,  et  faut-il  ra|)[)eier 


7^*>  LKS    ANNALKS    \)V    TIIKAÏRE 

s»'s  iiitrrt'ssaiiles  créations  de  Denise  d'An  Bonheur 
(les  Danirs^  de  la  Berthe  de  Vaul  Bourçci,  dans 
/  '/ir  Idijlh*  Irntjiiiue^  et  surtout  v^o\\  succès  si  vif 
dans  I'  ((  élégante  »  —  enfin  !  —  petite  duchesse  de 
la  <lnrrièn\  (|ui  lui  valut  un  ença^çement  —  depuis 
inn^lrnips  |)ré\ u  —  au  Théâtre-Français.  Ah! 
riieureux  début!...  M"'"  Ludwig-,  très  cocjuettement 
coliVée  et  costurnécî  à  la  mode  de  i84(),  est  une 
Mns(»lle  fantaisiste,  capricieuse  et  bonne  fille,  mais 
avec  plus  d'insouciance  (pie  de  vraie  gaieté,  plus 
de  linessc  cpie  crahandon;  on  voit,  dans  sa  manière, 
h)  MiiscMc  moderne  plutôt  que  celle  de  Mur^-er, 
doni  le  rire  éclatait  (mi  fanfares  au  nez  de  la  misère. 
Sail-nii  (pie  dans  le  mauvais  rôle  de  M'"*' de  Rouvres 
—  nue  tient  l'oit  adroitement  M*'^  Nancv  Martel  — 
a  |>aiii  jadis,  an  N'aiideville  delà  place  de  la  Bourse, 
cell(*  panvn*  Aimée  Desclée,  «  à  peine  suffisante  », 
disent  les  criticpies  (hî  Tépocjne?  A  peine  suffisante 
dans  un  (^nploi  (|ui  ne  lui  convenait  pas,  la  remar- 
(pial)le  princesse  (ieor^(*s  et  l'inoubliable  Froufrou 
(lu  (Ivmiiase!  M.  Albert  Lambert  fils  —  le  vivant 
])oili'ait  d'Alfred  de  Musset  —  est  un  Rodolphe 
absolument  séduisant,  [)lein  de  jeunesse  et  d'élé- 
uance,  (l(*  poésie  et  dcMuélancolie,  ainsi  (ju'il  con- 
vient. M.  (ieor^(îs  lierr  —  en  un  costume  qui 
î'a[>p(*lle  vraiment  trop  V\  mar(li-*;ras  —  joue 
Marcel  avtv*  bc^aucoup  (riniiïioui'  et  d'esprit.  De 
M.  de  l'éiaudv  nous  atl(Midions,  (U  nous  attendons 
encor(*  plus  de  verve  (^.t  d '(Mit rai n,  plus  de  fantaisie 
et  de  mordant  dans  Scliaunard,  le  roi  des  Bohèmes. 
M.  Truffier  est  un  pitt!)r(\s(|ue  (!ollin(%  et  M.  Co- 
quelin  cadet  —  nous  l'avons  gardé  tout  exprès  pour 
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la  bonne  bouche  —  est  un  Baptiste  pHv'i  <le  finesst; 
et  de  malice.  En  somme,  si  Ton  en  excepte  la 
partie  dramatique,  qui  n'avait  j>as  paru  très  bonne 
di^s  les  premiers  jours,  et  cpii  a  certainenuMit  vieilli 
—  surtout  depuis  la  Dame  (iiu*  (Jamr/ids^  ^m  les 
personnages  de  Mari;;uerile,  d'Armand  et  <iu  |)ère 
Duval  sont  exactement  calqués  sur  ceux  de  Minii, 
de  Rodolphe  et  de  M.  Durandin  —  la  \'i(*  dr  linhrmr 
est  une  agréable  comédie  (pii  porti*  ^^aillardennMit 
son  presque  demi-siècle.  -Le  dialoii^ue  (»st  rest*'* 
jeune,  et  les  mots,  bien  (pi'ils  aieut  passé  presque 
toiis  en  proverbes,  ne  sont  pas  si  démodés  (pi'on 
a  bien  voulu  le  dire.  C'est  qu'ils  sont,  [)our  la  j)lu- 
part,  des  traits  de  caractère.  Quelques-uns  soûl 
cherchés  à  plaisir  et  sentent  l'elFort.  L(»s  autres 
jaillissent  naturellement  de  la  situation  particulière 
où  se  trouvent  les  héros  du  draniî*.  (Test  i»F-iu*e  à 
cette  partie  comicpuî!  que  la  Vie  dr  /ht/ir//n\  <léj:'i 
plus  de  mille  fois  représentée  aill<Mirs,  pouna 
enc(»re  donner  au  Tliéillre-Francais  um»  lonmn» 
suite  de  bonnes  soirées. 

12  SEPTEMBRE.  —  Daiis  le  Monde  où  /'o//  .vV//- 
nnie.  donné  en  matinée,  le  rôle  de  Suzamn^  <le  \'il- 
liers  est  joué  au  pied  levé,  aux  li(Mi  et  place  de 
M"**  [-.ara,  indisposée,  par  M"'  Herlinv,  qui  s'ac- 
quitte <le  la  façon  la  plus  heureusi»  <!(»  celte  lâche 
imprévue*  et  y  montre  des  ([ualités  de  liin^s^jr,  (!c 
irràce  et  de  sensibilité  fort  i^-ouléivs  <lu  |)ni)li<*. 

2(5  SEPTEMBRE.  —  Rcprisc,   eu  matinée,  du    1/7- 
hf/e,  d'Octave   Feuillet  '.    La    comédie    d'Ociave 

1.  DisTRiniTioN.  —  (ieorpes  Dupuis.  M.  Lfloir.  —  Rouvï/to.  M,  I.i>i'i^ 
It^'iiHiio j.  —  M"*»  Dnijui»*,  M»»«  Piersijii.  —  MMri;nnu?.  Mf"»'  Ani'-L 
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Feuillet  est  un  peu  le  développemenl  d'une  mora- 
lité que  La  Fontaine  a  mise  en  fable  dans  ses  Deux 
Pigeons,  Elle  nous  prêche  Tamour  de  l'intérieur, 
trop  retiré  et  même  casanier,  et  par-dessus  tout, 
la  haine  et  Thorreur  de  la  distraction  au  dehors 
de  chez  soi,  et  tout  naturellement  des  voyages. 
Mais  un  proverbe  ne  tire  pas  à  conséquence,  et 
d'ailleurs  on  trouve  seulement  en  germe,  dans 
le  Vil/(ir/e,  beaucoup  de  ces  idées  philosophiques 
on  sociales  émises  contre  les  grands  coureurs 
(Faventures  :  l'ingénieux  auteur  n'a  fait  que  les 
effleurer  sans  aucunement  s'y  appesantir.  La  pièce 
nVst-elle  pas  charmante?  Tout  le  monde  la  con- 
naît, tout  le  monde  l'a  lue  dans  les  Scènes  et 
Comédies  d(»  F'euillet,  où  elle  se  trouve  dans  le 
même  volume  que  le  Cheveu  blanc  et  que  Dalila. 
Au  ThéAtre-FVançais,  où  elle  n'avait  pas  été  donnée 
depuis  quatre  ans,  elle  produit  un  énorme  effet. 
Le  trio  dos  deux  époux  et  de  l'ami  voyageur,  qui 
rêve  (le  les  séparer  pour  trouver  un  compagnon  de 
route,  et  qui  finit  par  partager  avec  eux  la  vie 
(l'intérieur  (ju'il  a  (Fabord  plaisantée;  la  petite 
j)ointe  (le  sentiment  qui  termine  la  pièce,  alors  que 
la  j)anvre  femme  apprend  que  son  mari  veut  la 
quitter  pour  courir  le  monde,  tout  ce  mélange  de 
comédie  douce  et  de  fine  ironie  paraît  fort  tou- 
chant, et  son  ensemble  c(mstitue,  dans  un  aussi 
petit  cadre,  une  (ruvre  tout  à  fait  complète.  Le 
Village  est  admirablement  joué  —  j'ai  dit  admira- 
blement. M.  Louis  Delaunay  est  parfait  dans  le 
rôle  de  Rouvière,  le  vieux  viveur  qui  a  passé  sa 
vie    à   visiter  les   cinq   parties   du    monde  et  qui 
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'  renonce  à  la  poésie  des  courses  lointaines  \umv  se 
fixer  dans  un  bourt^  du  Cotenlin,  où  il  eiiîjraissera 
des  volailles  et  plantera  les  choux  de  son  polaii^er. 
Leloir  rend  avec  son  ordinaire  maîtrise  le  person- 
nage de  l'ami  Dupuis,  qui  s'en  est  teiui,  lui,  à  son 
home  de  province.  M"*^  Pierson  est  exfpiise  et  tou- 
chante sous  les  bandeaux  blancs  de  M'"'  Dupuis  ; 
M"*-  Amel  pittoresque  et  amusante  sous  la  coiiuMIr 
de  la  vieille  servante  Marianne.  Les  cpiatre  excel- 
lents artistes  <mt  été  deux  fois  ra[)pelés  a[)rès  le 
baisser  du  rideau  par  un  public  —  c'était  celui  de 
la  matinée  du  dimanche  —  absolument  ravi  de  la 
pièce  et  de  ses  interprètes. 

i*^**  OCTOBRE.  —  M"*^  Reichenberi^  a  renouvelé  sa 
demande. de  mise  à  |a  retraite,  après  trente  ans  <le 
services,  qui  ne  semblent  nullement  peser  sur  son 
toujours  jeune  visai^e  d'ini»*énue.  La  petite  doveinir 
priera  seulement  le  Comité  —  qui,  certes,  accédera 
à  son  désir  —  de  prolon^-er,  jusqu'à  la  Kn  de  jan- 
vier 1898,  son  entjaij^ement,  qui  finit  en  décenihre 
1897,  et  passera  ainsi  en  revue,  avant  son  (léi)ai(, 
—  ainsi  que  l'ont  fait  MM.  Delaunay,  lVl)vre  et 
Got,  —  les  principaux  rôles  de  son  ré[)ertoire. 

i5.  OCTOBRE.  —  M.  Dupont- Vernon  meurt  dans 
sa  ville  natale,  à  Puiseaux  (Loiret),  où  il  s'était 
retiré  à  la  suite  de  la  j^rave  maladie  (pii  l'avait 
forcé  de  quitter  et  son  service  à  la  maison  de 
Molière  et  sa  chaire  de  professeur  au  Conserva- 
toire. Né  le  8  avril  i844>  il  s'éteint  donc  dans  sa 
cinquante-quatrième  année.  Nul  n'aurait  pu  croire, 
à  voir  salarie  carrure  et  sa  physionomie  épanouie, 
qu'il  succomberait  aussi  tôt  et  aussi  rapidement. 
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lliMiri  Dupont-Veriion,  venu  de  bonne  heure  à  • 
Paris,  s'rliiit  lî>ul  d'abord  livré  à  l'étude  du  droit, 
dans  ]c  but  d'entrer  dans  la  mas^istrature  ;  puis,  la 
v(K  ation  théâtrale  l'emportant,  il  se  faisait  recevoir 
en  1  Si)\)  au  (  lt»nservatoire  dans  la  classe  de  Régnier, 
[>oiir  en  sortir,  en  1872,  avec  les  seconds  prix  de 
trairédie  et  de  comédie.  Dès  1870,  M.  Edouard 
Thierrv,  administrateur  général  de  la  Comédie- 
If  ançaise,  soniî^eait  au  jeune  élève,  qu'il  avait 
reinarr|ué,  pour  remplacer  Mazoudier  au  cas  ou 
rehiî-(*i  serait  eidevé  par  la  garde  mobile.  Le 
^  avi'l  1871,  impatient  de  faire  ses  premières 
îiinics  artistiques,  il  demandait  à  être  utilisé  rue 
I\î(lH'li<Mi  et  M.  Thierrv  lui  répondait  qu'à  Tocca- 
sioii  il  s(*  souviendrait  de  sa  lettre.  Puis,  le  temps 
passa.  Aussitôt  ses  prix  obtenus,  Dupont-Vernon, 
désireux  d'aborder  la  scène,  joua  chez  Ballande  aux 
matinées  de  la  (iaîté.  J.es  Deux  Reines^  de  Le- 
irouvé,  attirèrent  spécialement  sur  lui  l'attention, 
et  en  février  187!^,  il  était  enfin  appelé  à  laComédie- 
l'ran(;aise,  le  but  de  sa  louable  ambition.  Artiste 
consciencieux  et  zélé,  il  sut  se  faire  apprécier  spé- 
cialement dans  le  répertoire,  interprétant  succes- 
sivement Aman  dans  h\sf/ier,  Laffémas  de  Marion 
Drhtrmo^  (pi'il  joua  avec  succès  au  pied  levé  pen- 
dant une  absence  de  M.  Febvre;  Créon,  (ÏŒdipe 
roi;  Dorante,  de  I(i  (critique  de  V Ecole  des 
Femmes:  Don  Salluste,  de  Ruy  Blas:  Philinte,  du 
Misanthrope;  Tartuffe,  PoJijeuete^  etc.;  ainsi  que 
(laimelon  de  la  Fille  de  Roland;  Ennius,  de  Rome 
vaincue;  Bourdon,  de  Jean  Dacier:  le  Feu  au 
couvent,    le    Monde   où    /'o//    s'ennuie^   la    Reine 
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Juana^  VEvasion^  les  Petites  Marques,  les  Faux 
Bonshommes,  Cabotins,  Thermidor^  etc.,  etc.  Lu 
sincérité  de  son  art  lui  valut,  eu  1888,  dVtre 
nommé  professeur  de  déclamation  au  Conserva- 
toire et  officier  de  Tinstruction  publique,  en  même 
temps  que  la  Ville  de  Paris  lui  confiait  la  chaire 
de  déclamation  au  coUèçe  Stanislas.  Littérateur 
dramatique  apprécié,  on  doit  à  Dupont-Vernoii 
plusieurs  ouvrages  estimés  :  Quelques  réflexions 
sur  Part  de  bien  dire.  Principes  de  diction,  VArt 
de  bien  dire.  G^était  un  bon  comédien  (la  meil- 
leure mémoire  du  Théâtre-Français)  et  un  excel- 
lent homme  :  il  laissera,  chez  tous  ceux  qui  l'ont 
connu,  de  sincères  regrets  *. 


i.  La  classe  de  déclamation  do  M.  Dupont-Vcrnou  aai  attribuée  à 
M.  Paul  Mounet. 

M.  Georges  Berger,  député,  rapporteur  du  hudjrot  des  Beaux-Art^, 
s'exprime  ainsi  sur  le  compte  du  Théâtre-Français  : 

«  La  Gomédio-Française  qui  ne  peut  jouer  qu'un  nombre  limité  d'ou- 
vrages en  une  année,  possède  dans  ses  cartons  oinq  grandes  pièces  eu 
vers,  des  comédies  en  prose  et  des  ouvrages  en  un  acte  dont  le  nombre 
est  considérable.  Elle  prépare  la  rei)résentation  d'une  pièce  de  M.  Ar- 
mand Silvestre,  Tristan  de  Le'onois,  où  le  poète  oppose  la  légende 
française  d'Iseult  à  la  légende  germanique  wagnèrienne.  Elle  s'oceuiie 
aussi  d'une  comédie  de  M.  Henri  Lavedan,  Catfien'n*^.  à  laquelle  suc- 
cédera un  grand  drame  antique  de  M.  Jean  Richepin.  la  Mortiir<\  que 
l'auteur  voulait  retirer,  craignant  d'attendre  trop  indéfiniment  >^a  repré- 
sentation. Elle  voudrait  pouvoir  donner  le  plus  tôt  possible  le  S(rnr,i- 
sèe,  de  M.  Paul  Meurice,  et  la  traduction  de  VOthcllo  de  Shakespeare. 
par  M.  Jean  Aicard.  Mais  il  faut  comi)ter  avec  le  mouveineut  moderne 
qui  entraîne  le  public  et  les  auteurs  vers  des  ouvrages  d'une  psycholo- 
gie particulière  dont  le  succès  do  la  Loi  de  l'Honime  a  marqué  l'impor- 
tance, cette  année.  Toute  une  école  s'est  produite  qui  a  le  droit  «le 
vouloir  s'attirmer  sur  notre  première  scène,  et  l'administrateur  général 
'le  la  Comédie-Française  attend  précisément  des  ouvrages  de  MM.  <le 
Porto-Riche,  Maurice  Donnay,  F.  de  Gurel.  >> 

Pendant  la  saison  1896-1897,  la  Comédie-Française  a  joué  12  tragédies 
ou  drames,  15  comédies  en  quatre  et  cinq  actes,  17  comédies  en  trois 
actes,  30  comédies  en  un  et  deux  actes. 

Le  rapporteur  tient  à  protester  contre  «  les  tournées  furtives  que  les 
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2  1  OCTOBRE.  —  M.  Alfred  Dubout,  Tauteur  de 
Frédéffonde^  de  fu^^itive  mémoire,  intentait  à 
M.  J3runetière,  directeur-gérant  de  la  Revue  des 
IJeiix-Mondes^  un  procès  en  refus  d'insertion. 
M.  Jules  Lemaître  ayant  fait,  dans  la  Revue ^  une 
critique  plutôt  sévère  de  Tœuvre  de  M.  Dubout, 
ce  dernier  voulut  répliquer.  Il  envoya  à  la  Revue 
une  lettre  dont  il  réclama  l'insertion,  et,  sa  prose 
u'ayant  pas  paru,  il  demandait  aux  Tribunaux  de 
coutraindre  M.  Brunetière,  en  sa  qualité  deig^érant, 
à  la  reproduire  in  e,rtenso  dans  ses  colonnes.  C'est 
M**  Michel  Gondinet,  neveu  du  spirituel  auteur  du 
Pa/iac/ie,  qui  soutenait  la  prétention  de  M.  xVlfred 
Dubout.  M.  Brunetière  se  défendait  lui-même*. 


nrlisto-^  do  la  ('.omé(lie-Fran«;ai.so  font  dans  les  dêparlemeuts  et  contre 
lesquollos  radiniuistratour  général  réagit  de  sou  niioux  ».  Il  voudrait 
({uo  les  sociétaires  se  ronvainriuissent  «  que  les  artistes  d'un  théâtre 
subventionné  et  loge  par  l'Etat  dépendent  de  celui-ci,  qu'ils  sont  en 
leur  genre  des  fonctionnaires  et  qu'ils  ne  peuvent,  sans  une  autorisa- 
tion supérieure,  user  do  leur  talent  à  leur  guise,  d'autant  plus  qu'ils  le 
l'ont  parfois  au  détriment  de  la  bonne  renommée  de  la  Maison,  dans 
des  excursions  hâtivomont  improvisées  ». 

1.  La  plainte  de  M.  Dubout  porte  sur  ce  ))oint  : 

M.  Lemaître,  dans  sa  critique,  écrite  quinze  jours  après  la  première 
représentation,  s'est  appuyé  sur  une  partie  de  l'œuvre  qui.  précisément, 
avait  été  supprimée  entre  la  répétition  générale  et  la  première  repré- 
sentation. Dans  la  Nin-nc  dns  Deux  Mondes,  M.  Lemaitre  ne  s'en  était 
pas  douté.  Peut-ôtro  même  no  s'en  doutc-t-il  pas  encore. 

De  telle  sorte  que  M.  .Jules  Lemaitre  a  tué  deux  Frédégonde.  celle  de 
la  répétition  générale  et  colle  de  la  première  représentation. 

Quant  à  la  Frédégonde  de  la  première  représentation,  il  est  vrai 
(|u'elle  n'a  pas  reçu  un  accueil,  dans  son  ensemble,  très  enconrageant. 
Mais  un  acte  au  moins  avait  surnagé.  C'est  le  quatrième  acte.  C'était 
jdus  qu'un  beau  vers. 

Kh  bien,  cet  acte-là  n'a  même  pas  trouvé  grâce  devant  M.  Jules  Le- 
maitre. Aussi  bien,  si  M.  Dubout  n'a  pas  été  ménagé  par  le  critique  da 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  les  interprrètcs  do  l'œuvre  no  l'ont  guère 
été  non  plus. 

Ce  qui  pourrait  douuor  à  i)enser  à  des  esprits  mal  faits  que  M.  Dubout 
a.,  après  tout,  reçu  des  coups  deîttinés  à  la  Comédie. 
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25  OCTOBRE.  —  M'*®  Renée  du  Miiiil  joue  pour 
la  première  fois,  à  la  place  de  M"^  Ludvvi^,  indis- 
posée, le  rôle  de  Musette,  de  la  Vie  de  Bohême^  et 


Ce  quatrième  acte  que  M.  Leniaitro  a  déchin'*,  d'autres,  comme 
M.  Sarcey,  M.  Faguet,  Pavaient  loué. 

M.  Dubout  n'a  eu  nullement  l'intention  de  discuter  le»  critiquer  do 
M.  Lemaitro,  mais  il  a  voulu  simplement  faire  le  public  de  la  Revue  des 
Veux  Mondes  juge  entre  lui  et  le  critiqttc. 

Malheureusement,  M.  Brunetiére  s'opposait  à  ce  beau  dessein,  procla- 
mant que,  si  la  liberté  de  la  critique  était  bannie  du  reste  de  la  presse, 
elle  trouverait  un  refuge  à  la  Revue,  et  il  avait  fermé  la  porte  au  nez 
de  l'auteur  de  Frédégonde. 

Cepeadant,  comme  la  «  réponse  de  M.  Dubout  ne  devait  pas  être 
perdue  pour  la  postérité,  M«  Gondinet  la  lisait  tout  entière  :  bonne  for- 
tune pour  M.  Dubout  j  la  9e  chambre  était  archipioine.  son  article  avait 
plus  d'auditeurs  qu'ij  n'aurait  eu,  pout-êlre,  de  lecteurs,  s'il  e«'il  cM»' 
publié  par  la  Revue. 

Dès  lors,  la  réparation  n'est-ello  pas  suffisante  1 

Ce  qu'était  cet  article,  on  le  devinait  facilement  :  le  procès  des  ni- 
tiques  qui  avaient  parlé  de  Frédégonde,  procès  toujours  facile,  toujours 
piquaut  à  faire.  M.  Dubout  avait  recueilli  leurs  contradictions;  il  avait 
dressé  le  bilan  des  éloges  et  des  blâmes  et  avait  iiunitrè  que  ce  ([ui  était 
loué  par  l'un  était  raillé  par  l'autre,  mais  il  avait  oublié  d'établir  la 
balance. 

Pour  conclure,  M^  Goudinot  développait  «elto  théorie  :  les  <i'iti(jucs 
sont,  comme  les  autres  journalistes,  soumis  à  la  loi  ;  c'est  en  vaiu  qu'ils 
essaieraient  de  s'aH'ranchir  du  droit  de  réponse. 

M.  Brunetiére  s'était,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  charj^'é  de  sa 
propre  défense  qu'il  présentait  non  sans  nialiee. 

D'abord  il  tenait  à  disculper  son  collaborateur  d'avoir  mis  à  mort  Frc- 
dégonde :  la  pièce  a  fini  d'elle-même,  et  les  traits  du  critique  n'attei- 
gnirent qu'un  cadavre,  l'œuvre  étant  disparue  de  l'aflichc  avant  l'appa- 
rition de  l'article  de  M.  Jules  Lemaitre. 

Puis  il  soutenait  que  la  Revue  des  Deux  Mondes  était  non  pas  un 
journal,  mais  un  livre  périodique  non  soumis  a  la  loi  de  ISSl. 

Enfin  il  faisait  la  critique  de  la  loi  et  établissait  une  juste  distinction 
entre  le  droit  de  réponse  et  le  droit  dere<'titi«'atiou,  a<rcei»tant  le  seeon«l, 
repoussant  le  premier. 

M.  le  substitut  Paillot  donnait  des  conclurions  favorables  à  la  cau^^e 
de  M.  Dubout. 

M.  Dubout  demandait  1  franc  do  domniajrcs-intérèts  et  l'insertion  du 
jugement  dafts  la  Revue  avec  le  texte  de  sa  réponse. . . 

Il  perdait  son  procès  en  première  instan<'e:  les  jupes  do  la  O^'  cliainbre 
'iêcidaient,  en  ctfet.  que  les  articles  IcoiHcpie  ne  sunl  pas  sujets  au  droit 
•le  réponse. 
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s'y  montre,  comme  toujours,  comédienne  adroite 
et  d'une  remarquable  souplesse  de  talent. 

'j()  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
Tristan  de  Lconois,  drame  en  vers  en  quatre  actes 
v[  sept  tableaux,  de  M.  Armand  Silvestre  *.  Depuis 
pUis  de  viuîi^t  ans,  bien  avant  Grisélidis  et  bien 
avant  Isri//,  M.  Armand  Silvestre  était  hanté  par 
cette  radieuse  légende  d'amour,  d'où  Richard 
\Vag"ner  a  tiré  le  plus  émouvant  de  ses  drames 
lyriques.  Tristan  et  Yseult  !  Ces  deux  noms  à 
jamais  enlacés  rappellent  un  monde  à  demi  oublié 
aujourd'hui,  jadis  bien  vivant.  Pendant  des  siècles, 
ils  ont  volé  sur  les  lèvres  des  hommes,  des  har- 
peurs  î^allois  aux  trouvères  anglo-normands,  de 
ceux-ci  aux  troubadours  français,  d'où  ils  pas- 
sèrent dans  tous  les  pays  d'Europe.  Sortie  du 
pays  de  (ialles,  la  mystérieuse  patrie  des  mythes 
celtiques,  née  peut-être  d'un  fait  historique,  la 
léij;"ende  de  Tristan  et  Yseult  a  pour  théâtre  l'Ir- 


l.  DisTiuiu  TioN.  —  (lorlois,  M.  Silvain.  —  Tristan,  M.  Albert  Lam- 
h'-rf  /ils.  —  IjO  roi  Mark.  M.  Paul  Mounet.  —  Fergus,  M.  Joliet.  — 
li'anhcvèque.  M.  Villoin.  —  Yves,  M.  Falconnier.  —  Hoël.  M.  Hamel. 
—  Patrick,  M.  Paul  Yeyrot.  —  Un  héraut,  M.  Charles  Esquier.  —  Ar- 
jîinsî,  M.  Jacques  Fenoux.  —  Norandel,  M,  Louis  Delaunay.  —  Orianc, 
Mmo  Barretla.  —  Yseult,  MUo  Bartet.  —  La  récitante,  MH«  Bertiny.  — 
I\rvon,  M'Ip  Wanda  de  Bonrza.  —  Ln  fée  Urgande,  Mlle  Lara. 

I. es  chevaliers  :  MM.  Barbier,  Chofalet,  Talrick,  \argas. 

A  la  suite  d'une  courte  mais  vive  polémique  engagée  entre  MM.  Ar- 
iiiainl  Silvestre  et  Henry  Baucr,  à  proi)OS  d'un  article  sur  Tristan  de 
L('()>iois,  une  rencontre  â  l'épée  a  eu  lieu  quelques  jours  après  la  pre- 
mière représentation.  —  Dès  le  premier  engagement,  M.  Bauër  s'est 
précipité  sur  son  adversaire  qui.  surpris  par  cette  attaque  imprévue, 
n'a  pas  eu  le  temps  de  parer  et  a  reçu  au  hras  une  blessure  assez  pro- 
fonde, mais  no  présentant  aucun  caractère  de  gravité.  Les  témoins  de 
M.  Armand  Silvestre  étaient  le  peintre  Jean  Béraud  et  M.  Marcel,  de  la 
Bèjièche  de  Toulouse  ;  ceux  do  M.  Henry  Bauër.  MM.  Henry  Becque  et 
Alfred  Capus. 
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lande,  les  Cornouailles  et  la  Bretagne  française. 
C'est  la  fleur  sauvage  de  ces  grandes  îles  et  pres- 
qu'îles extrêmes  du  continent  qui,  de  leurs  promon- 
toires et  de  leurs  récifs,  s'avancent  dans  Timmense 
Atlantique,  perpétuellement  assaillies  de  ses  flots. 
Elle  a  les  séductions  et  les  tempêtes,  le  rêve  infini 
et  les  sombres  fureurs  des  mers  qui  enveloppent 
la  verte  Erin.  Aussi  combien  vécut  cette  histoire 
dans  les  mémoires  humaines  !  Du  \  r  au  xiir* 
siècle,  elle  occupe  les  imaginations.  On  disait 
alors  :  «  Etre  aimé  comme  Tristan  !»  11  n'v  avait 
rien  au-<lessus.  Plus  tard,  ces  noms  si  souvent 
répétés  s'effacent  des  souvenirs  et  passent  encore 
sur  l'humble  harpe  des  derniers  chanteurs  bretons 
comme  l'écho  d'un  charme  évanoui.  On  dit  (jue  le 
peuple  de  Cornouailles  les  a  retenus  et  (|u*il  montn» 
toujours  dans  le  couvent  de  Marie,  à  Tristaïvel,  h» 
tombeau  des  deux  amants.  De  ce  tombeau,  s'il 
faut  en  croire  les  vieux  récits,  s'élevèrent  autrefois 
un  lierre  et  un  rosier  qui  enlacèrent  étroitement 
leurs  feuillages.  Etait-ce  un  rosier  portant  feuilles 
de  lierre,  ou  un  lierre  portant  fleurs  de  roses?  On 
ne  savait,  mais  on  n'eût  pu  les  sé|)arer  sans  les 
détruire.  Ainsi  vivent,  ainsi  meurent  les  lé*i;-endes... 
Celle-ci  représentait  la  chevalerie  mondaine,  cVst- 
à-dire  la  noblesse  humaine  mise  au  service  de 
l'amour  terrestre,  de  l'amour  passion,  souverain 
des  cœurs.  Bardes  bretons,  ménestrels  et  trouba- 
dours célébrèrent  à  l'envi  les  nombreuses  aven- 
tures de  Tristan,  le  neveu  du  roi  Marck,  et  de  la 
reine  Vseult,  le  philtre  qu'ils  burent  ensemble, 
leurs  amours  à   la  cour  du  roi,   leur  retraite   et 
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leur  vie  délicieuse  dans  la  crotte  des  géants,  dans 
((  la  fossure  à  gent  amant  »  leur  séparation  cruelle 
par  Texil  de   Tristan,   la  traversée  d'Yseult  pour 
le  rejoindre,  et  enfin  la  mort  qui  les  unit.  Le  fond 
de   cette  légende,    qui  est  peut-être  le  produit  le 
plus  original  de  Tardent  génie  celtique,  c'est  cet 
amour,  philtre  fatal,  irrésistible,  qui  lie  irrévoca- 
blement deux  êtres,  Tamour  vainqueur  de  tout,  de 
riionneur,  de  la  famille,  de  la  société,  de  la  vie  et 
de  la  mort,  mais    qu'ennoblit  sa  grandeur  et  sa 
fidélité  ;  car  il  porte  en  lui-même  son  châtiment  et 
sa  justification,   sa  religion  et  son  univers,  l'enfer 
et  le  ciel,  la  supiémc  douleur  et  la  suprême  conso- 
lation. Le  drame  de  M.   Armand  Silvestre,  on  a 
|)ris  le  soin  de  nous  en  prévenir  d'avance,  est  plus 
une  (ruvre  d'imagination  que  d'éiiidition^  et  sans 
se  trop  préoccuper  des  savantes  études  auxquelles 
donnèrent  lieu  ces  deux  grandes  figures  d'amants 
de  Tristan  et  d'Yseult,  si  puissamment  mises  à  la 
scène  par  Wagner,  l'auteur  n'a  voulu  voir  en  ses 
héros  que   les  types  d'un  amour   éperdu,    œuvre 
(l'un    implacable  destin  marqué    de  ce  sceau   de 
fatalité    qu'accuse    la    fiévreuse  impatience  de  la 
mort,  cherchant  son  épanouissement  véritable  dans 
l'au-delà  et  l'inconnu.    La   partie  aventureuse  et 
anecdotique  de   Tristan  de  Lronois  ne  suit  aucun 
chemin   tracé  par  les  documents  anciens  —  les- 
(piels  sont  fl'ailleurs  peu  d'accord.  Ce  qui  paraît 
certain,  c'est  qu'il  y  eut  deux  femmes  dans  la  vie 
de  Tristan.  C'est  de  cette  dualité   que  l'auteur  a 
tiré   son    ressort    dramatique.    Vue    épouvantable 
tempête  à  jeté  sur  la  cote  d'Irlande  Tristan   tout 
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meurtri  :  il  suffit  (rua  seul  reçanl  —  le  coup  de 
foudre  !  —  pour  allumer  le  feu  d'amour  eutre  le 
bel  inconuu  et  la  douce  Yseult,  la  fijle  du  roi  Ar- 
li^ius,  à  qui  son  père  ajustement  confié  la  mission 
de   soigner  le  noble  étranger  :  ils  sont  désormais 
Tua  à  Tautre  jusqu'à  la  mort...  (Test  en  vain  que 
se    précipitent  les   terribles    événements    cpii    les 
doivent  désuair.  Ainsi  Tristan  convaincu    (Tavoir 
été,  jadis,  le  meurtrier  du  frère    d^Vr^ius,    est-il 
banni  de  la  terre  d'Irlaade.  Aiasi   Yseult   est^lle 
réclamée,  comme  rançon  du  vainqueur,  par  le  roi 
Marck,  qui  en  fera  sa  femme  —  d(*  aom    seule- 
ment !  —  et  la  compagne  de  sa  fille  Oriane.  Oriane 
est  justement  l'épouse,  délaissée,   de    Tristan,  et 
quand,   ea    la   forêt  profoade,  elle  va  supplier  la 
fée  Urgaade  de  lui  readre  le  nuiri  rpi'elle  a'a  ja- 
mais cessé  d'adorer,  sa  cruelle  marraine  lui  mon  Ire 
Vseult  dans   les   bras  de   Tristan...   (lar  les  deux 
amants  viennent  de  se  miraculeusement  retionver, 
(»t  déjà  se  sont  rejointes  leurs  lèvres,  ardentes  an 
baiser  d'amour.  Tristan  a  cent  fois  mérité  la  mort  : 
le  roi  Mark  inflige  pourtant  au  félon  cbevalier  nu 
|)lus  dur  cbâtiment  :  il  lui  laisse  la  vie  d'un  larbe  ; 
condamné    à    filer   la   laiiu*    d'une    (jnenouille    de 
femme,  tandis  que  ses  frères  d'ai'm(»s  vont,  Tépéc» 
à  la  main,   combattre   le  bon    combat,   (iorlois  — 
le  digne  prêtre  et  Tami  fidèle  —  surfit  fort  lieu- 
reusement  pour  ouvrir  au  prisonnier  le  cbemin  de 
la  gloire.   Tristan  taille  les  ennemis  en  pièces,   et 
pour  le  récompenser  d'avoir  sauvé  la  Bretagne,  le 
roi  Mark  pardonne  au  valeureux   chevalier  en  lui 
cédant  sa  couronne,  en  lui  rendant  sa  fille.  Mais, 
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si  Tristan  s'est  laissé  ^j^uérir  par  l'admirable 
Oriane  des  blessures  re^'ues  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  n'est  point  çuéri  du  mal  d'aimer,  car  il 
l)«»it  le  poison  qui  lui  fera  revoir  Yseult  une  der- 
nière fois  et  mourir  ses  lèvres  sur  ses  lèvres  : 
Vseult  use  <lu  même  philtre  de  mort,  et  la  toile 
baisse  sur  leurs  deux  cadavres  amoureusement 
enlacés.  Telle  est  Faction,  réduite  à  son  expres- 
sion la  plus  simple,  (le  court  résumé  suffira  pour 
vous  montrer  en  quoi  elle  diffère,  —  profondé- 
ment !  —  <ln  poème  de  Richard  Waçner.  Mettre 
en  nHisi([ue  Tristan  de  Léonois  après  Tristan  et 
Yseult,  ce  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre,  eût  été 
une  entreprise  aussi  ridicule  qu'insensée,  et  pour- 
tant la  pièce  semble  taillée  pour  faire  un  drame 
lyri(|ue.  Etant  si*i;^née  Armand  Silvestre,  les  vers, 
—  libres  ou  alexandrins,  —  sont  ceux  d'un  habile 
ouvrier  :  ou  leur  voudrait  plus  d'envolée  et  de 
sincérité...  Quant  à  l'interprétation,  elle  est  exac- 
tement celle  qu'a  pu  rêver  l'auteur  de  Grisélidis, 
en  la  persoiuie  de  M"^  Bartet,  Yseult  idéale,  et  de 
Al.  Albert  Lambert  fils,  un  Mounet-Sully  jeune: 
je  ne  saurais  adresser  au  sympathique  Tristan  un 
c()m[)liment  plus  flatteur.  M"<^  Lara,  à  qui  les  quel- 
(|ues  strophes  —  admirablement  dites  —  de  la  fée 
Irlande  ont  valu  un  véritable  triomphe,  M"^®  Bar- 
lelta,  en  dépit  d'une  voix  qui  nous  paraît  malade 
et  dans  un  rôle  lé^^-endaire  qui  ne  lui  convient  que 
médiocrement,  M.  Paul  Monnet,  en  roi  Mark,  et 
M.  Fenoux,  en  roi  Arj^ius,  M.  Silvain,  condamné 
au  personnage  assez  mal  défini  de  Gorlois, 
M.  Worms,  enfin,  à  qui  l'on  doit  la  très  artistique 
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mise  en  scène,  héroïque  et  merveilleuse,  de  Tristan 
de  Léonais  :  tous,  en  la  circonstance,  ont  soutenu 
haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  Comédie. 

22  NOVEMBRE.  —  Reprise  des  Effrontés  i.  —  On 
n'avait  pas  joué  la  pièce  depuis  trois  ans,  c'est- 
à-dire  depuis  le  départ  de  M""*  Jane  Hadin^j^,  qui 
ne  fit  que  passer  à  la  Comédie...  Et  déjà,  elle  sem- 
ble quelque.peu  vieillie,  la  saine  comédie  (rAu«»^ier. 
C'est  qu'en  vérité  ils  sont  bien  innocents  et  bien 
naïfs,  ces  «  effrontés  »  d'autrefois  :  nous  avons 
mieux  que  ça,  aujourd'hui.  M"''  Marsy  —  et  c'était 
là  le  principal  intérêt  de  la  soirée  —  jouait  pour 
la  première  fois  le  rôle  de  la  marquise  d'Auberive 
qui  fut  créé  jadis  par  M"^*'  Arnould-Plessy.  Et  c'est 
merv^eille  de  voir  comme  elle  a  dit  son  fait  au 
«  maître  chanteur  »  Vernouillet.  «  Elle  connaît 
les  journalistes  »,  me  dit  mon  voisin  qui  a  suivi 
naguère,  au  Palais  de  Justice,  les  débats  que  Ton 
sait... 

I*'''  DÉCEMBRE.  —  M.  dc  Féraudv,  malade,  esl 
remplacé  dans  le  rôle  de  Scliaunard  de  le  Vie  de 
Bohème,  par  M.  Laurier. 

2  DÉCEMBRE.  —  Lcs  abonnements  sont  inau- 
gurés par  la  représentation  de  Tristan  de  Léo- 
nais  2,   qui  est  religieusement  écouté  et  fréqueni- 


1.  Distribution.  —  Henri  Charrier,  M.  Lr  Bart/i/.  —  Charrier.  M.  <h' 
Féraudy.  —  Le  marquis  d'Auberive,  M.  Lcloir.  —  (Tiboyer.  M.  T ru /fier. 
—  Vernouillet,' M.  Baillet.  —  Sergine,  M.  Alb.  Lambert  /ils.  —  Le  l»a- 
rou,  M.  Joliet.  —^  Le  vicomte.  M.  Villain.  —  Le  f^énéral.  M.  Hamel.  — 
Clémence,  M'ie  Midler.  —  La  marquise  d'Auborive,  MUc  Marsy.  —  La 
vicomtesse,  Mlle  Persoons. 

2.  —  Le  dix-sept  premières  représentations  do  Tristan  df  Lrotiois, 
auront  proluit  la  somme  de  85.571  Irancs,  soit  une  moyenne  de  5.033 
Irancs  par  soirée. 


iiinil  a|)i)laadi.  Certes,  M.  Armand  Silveslre  n'a 
pas  lieu  de  se  plaindre  de  la  maison  de  Molière. 
L'administration  a  superbement  monté  son  drame. 
Kilo  Ta  encadre^  dans  une  mise  en  scène  très  pitto- 
resque de  décors  et  de  costumes  et  elle  en  a  confié 
la  défense  devant  le  public  à  ses  meilleurs  artistes. 
Tous  ont  vaillamment  donné.  Il  est  impossible 
d'être  plus  dramatique,  plus  poétique  que  M"®  Bar- 
let  dans  le  rôle  d'Vseult  dont  elle  réalise  merveil- 
h'usement  le  type.  A  côté  d'elle,  les  applaudisse- 
ments sont  allés,  très  chauds  et  très  vibrants,  à 
M"''  Lara,  une  fée  Urgande  qui  a  fait  acclamer  les 
slances  à  la  forêt,  et  à  M.  Albert  Lambert  fils,  qui 
a  rencontré,  dans  la  composition  du  personnage  de 
Tristan,  un  des  plus  beaux  rôles  de  sa  carrière. 
i8  DKCEMHRE.  —  La  Couiédic  joue  la  Vie  de 
Bohème,  à  Lille,  au  bénéfice  de  la  Société  des 
lyi)o^raphes,  fondée  par  M.  Danel.  Sait-on  que 
l'origine  des  liens  qui  unissent  la  Société  de  Lille 
avec  la  Comédie-Française  est  Tenvoi  par  les  typo- 
j^raphes  lillois  de  remèdes  et  de  vivres  à  l'ambu- 
laiice  de  la  Comédie-Française  en  1871  ?  Depuis 
lors,  ces  représentations,  inaugurées  par  Bressant 

La  i)art  eu<i»'ro  des  sociétaires  sera,  jiour  l'cxerfîice  181J7,  de  18.0^0 
IVancs.  Cette  sonune  est  lêprHreniout  inlerieuro  à  celle  de  Texercice  pré- 
cédent, mais  on  ne  saurait  «léduire  de  cette  minime  différence  que  l'an- 
née qui  va  linir  n'a  pas  été  tout  aussi  ])rillante  que  les  autres,  surtout 
au  point  do  vue  littéraire.  Il  est  certain  que  les  drames  historiques 
coûtent  toujours  plus  gros  à  monter  que  les  pièces  modernes,  et  comme 
celles-ci,  ils  sont  exposés  do  la  part  du  public  à  des  accueils  qu'il  n'est 
j)a8  possible  do  prévoir.  La  Comédie  n'a  pas  à  regretter,  ne  regrette  pas 
d'avoir  monté  la  Fréâihjonde  do  M.  Dubout.  pas  i)lu8  que  le  Tristan  de 
Léonois  de  M.  Armand  Silvestrc,  dont  nous  donnons  plus  haut  les  ré- 
sultats, en  somme  assez  satisfaisants.  Mais  elle  trouve  que  les  dépenses 
occasionnées  par  les  deux  ouvrages  sont  exagérées,  et  il  souffle  au 
théAtre  un  vent  d'économie.... 
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en  1867,  sont  devenues    régulières  et  (ifHrielles.  Il 
y  avait    donc  trente  ans  que    ces  représentations 
étaient   fondées.    Celle<^ci    a    été    particulièrement 
fructueuse  et  applaudie.  A  la  chute  du   rideau   de 
la    Vie  de  Bohème,  M.  Lefehvre,  président  de  la 
Société,   a  remercié    les   artistes   groupés    sur    la 
scène.  M.  Coquelin  cadet  a  répondu  au  n(uu  de  la 
Comédie  :   «  Je  remercie  profondémeut   la  Société 
typog-raphique  lilloise  et  je  renouvelle  au  public  si 
vibrant  de  Lille  l'assurance  du  dévouement  de  tous 
les  sociétaires  et  pensionnaires  du  Théàtre-Frau- 
çais.  »   On  devine  les   applaudissements.   (]|ia(|ue 
artiste  de  la  Comédie  a  reçu  une  médaille  de  Rives 
en  argent,  et  les  archives  de  la  Maison  de  Molière 
une  médaille  portant  cette  inscription  :  «  a  la  co- 
médie-française, LASOClÉTÉTYPO(iRAPHI(JLE  LILLOISK 
RECONNAISSANTE.  1867-1897,  18  DÉCEMBRE   1897.    )) 

2  1  DÉCEMBRE.  —  A  l'occasiou  du  'ir)8'*  aniiivtM- 
saire  de  la  naissance  de  Racine,  on  donne  Athdlie^^ 
le  troisième  acte  des  P/aideins,  et  la  preinièrc 
représentation  de  Notre  (uni  Drôlichon,  coinédi*' 
à-propos  en  un  acte,  envers,  de  M.  Ernesld'ller- 
villy  ^.    —  M.  Ernest  d'Hervilly  a  pris  son  sujet 


1.  Distribution.  —  Joad,  M.  Mounet-Siilly.  — Abnor,  M.  Paul  Momu-t. 

—  Ismai'l.  M.  Villain.  —  Narhal,  M.  HamcL  —  Uti  Irvito,  M.  Ch.  J!,s- 
'/'/*■<?/•.  —  Mathan,  M.  Fenouj'.  —  Azarias,  M.  Louis  Delaunai/.  —  .It)as. 
Mlle  Reirhenberg.  —  Saloniith.  MUc  Frèinaux.  —  .losabeth,  M"'c    Amri. 

—  Agar,  M'io  Hadamarâ.  —  Une  jeune  lillo  juive,  M'io  Uerlim/.  — 
Zncharie,  Mll«  Moreno.  —  Athalie,  Mlle  Lerou,  —  Une  jeune  tlllo  juivo. 
Mme  ÏMinë-Luguet.  —  Une  jeune  fllle  juive,  MU"    ^y(lnda  de  Botwzo. 

On  remarquera  qu'au  lieu  de  *  la  petite  Durand  ».  i>riinitivonient 
annoncée,  c'est  M'ie  Reichenbcrg-  qui  joue,  pour  la  dornifrc  lois,  <(>lui 
de  Joas. 

2.  Distribution.  —  Maitre  Drôliciion,  procureur,  INI.  Tniffier,  —  Maî- 
tre Rolet,  'Si.Joliet.  —  Babot,  Mli«  Kalh. 
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dans  les  Plaideurs,  Chicaneau  expose  à  la  com- 
tesse de  Pimbesche  ses  procès  et  les  bons  services 
de  maître  DnMichon,  son  procureur. 

Remarquez  bien  ceci,  madame,  s^il  vous  plaît, 
Notre  ami  Drôlichon,  qui  n*est  pas  une  bête. 
Obtint,  pour  quelque  argent,  un  arrêt  sur  requête. 

Ce  Drôlichon  soupe  chez  maître  Rollet,  son  con- 
frère, celui  que  Boileau  traita  de  fripon,  sans  pré- 
caution oratoire.  Rollet  abhorre  ce  satiriste  mal- 
honnête et  ne  goûte  pas  mieux  le  jeune  Racine  qui, 
dans  sa  nouvelle  comédie  vient  de  se  moquer  des 
robins.  Il  apprend  que  les  Plaideurs  ont  été  joués 
à  Versailles  et  que  le  roi  a  goûté  l'ouvrage.  Un 
bon  procureur  doit  avoir  en  gré  ce  qui  plaît  au 
roi. 

24  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
La  plus  belle  fille  du  monde^  conte-dialogué  en 
vers  libres  de  M.  Paul  Déroulède*,  et  les  Femmes 
savantes  "^,  pour  le  second  début  de  M"''  Marie  Le- 
coiite.  —  Voici,  en  deux  mots,  le  sujet  de  la  Plus 
belle  fille  du  monde.  Dame  Marsille,  veuve  d'un 
officier  du  roi,  est  demeurée  dans  la  médiocrité  la 
plus  étroite  avec  ses   deux  filles,   Phénice  qui  a  la 


1.  DisTRiHUTiox. —  Maître  Olibrius.  M.  Coquelin.  —  Lo  comte  Galaor, 
M.  Bouclier.  —  Merlin,  M.  Georges  Berr.  —  Le  baron  Fabien.  M.  Louis 
Delaunay.  —  Fleurette,  M"c  Reiclienherg. —  Dame  MarUlle.  M"»»  Ajw<?/. 

—  Phénire,  Ml'o  Franquet. 

2.  DisTHiBUTioN.  —  Vadius,  M.  Coquelin  cadet.  —  Ariste,  M.  Silvain. 

—  Glitandro,  M.  Baillet.  —  Trissotin,  M.  De  Féraudy.  —  Chrysale, 
M.  Leloir.  —  Arniande.  Mil«  Bartet.  —  Philaminthe,  MU»  Pierson.  — 
Martine,  Mlle  Kalb.  —  Béliso,  Mme  Amel.  —  Henriette,  Mlle  Leconte. 
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splendeur  du  visage  et  Fleurette  qui  a  surtout  la 
beauté  de  rame.   Un  seigneur  richissime  est  mort 
laissant  des  millions  à  celui  de  ses  deux  parents,  le 
comte  Galaor  et  le  baron  Fabien,  qui  avant  Tannée 
révolue  aura  contracté  mariage  avec  la  plus  belle 
fille  du  'monde.  Le  baron  Fabien  croit   cpie  celte 
prescription  lui  commande  d'épouser  Pliénice  ;   It* 
comte  Galaor  s'attarde  à  courtiser  Fleurette   dont 
le  charme  naïf  le  ravit.  Il  se  trouve  qu'aux  termes 
du  codicille,  c'est  ce  gentilhomme  sentimental  qui  a 
compris  la  volonté  du  testataire.  La  plus  belle  fille 
du  monde  est  celle  qu'on  aime.  Ce  conte  dialogué, 
en  vers...  si  vous  voulez,  avait  cet  avantage  de 
nous  montrer  plus  jeune  que  jamais  en  sa  dernière 
création  M"®  Reichenberg,  à  la  veille  de  prendre 
sa  définitive  retraite.   On  parlait  d'accorder  à  la 
gentille  Fleurette  de   M.  Déroulède  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.   Pourquoi  pas?    Gette  croix  ne 
saurait,   ce  nous  semble  être  accordée  à  une  plus 
méritante.   M'^^  Reichenberg  fut  —  on  Va  dit  avec 
raison  —  une  des  plus  vaillantes  et  des  plus  per- 
sonnelles  artistes  de    cette   génération.    Avec  cela 
une  travailleuse  infatigable,  toujours  sur  la  brèche. 
Pour  elle,  la  croLx  ne    serait  pas    seulement   un 
premier  prix  de  talent,  mais  aussi  un  prix  de  per- 
sévérance.  Et  puisqu'on    parle   aujourd'hui   d'ap- 
pliquer à  tout  le  «  féminisme  »,  on  ne  saurait  trou- 
ver une   meilleure  occasion  de  féminiser  le  ruban 
rouge... 

M"^  Marie  Leconte  abordait,  cette  fois,  le  réper- 
toire classique.  La  touchante  Mimi  de  la  Vie  de 
Bohême  se  montrait  sous  les  traits  de  la  sage  Heu- 
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riette  des  Femmes  savantes^  où  elle  était  encadrée 
par  tous  les  chefs  d'emploi,  à  commencer  par 
M"*' Bartet,  absolument  supérieure  dans  Armande. 
Très  émue,  naturellement,  M'^^  Leconte  nous  est 
apparue  encore  un  peu  timide  et  hésitante  ;  elle  a 
besoin  de  prendre  le  ton  de  la  maison  ;  elle  le  pren- 
dra, n'en  doutez  point.  M°**  Amel  jouait  pour  la 
première  fois,  croyons  nous,  le  rôle  de  Bélise,  où 
elle  a  bcauc^)up,  mais  beaucoup  réussi.  M™®  Amel 
nous  a  rappelé  M"*'  Jouassain,  qui  fut,  vous  le 
savez,  une  duègne  admirable*. 

L'année    1897   est    résumée,   pour   la  Comédie- 
Fianraise,  dans  les  deux  tableaux  qui  suivent  : 


1.  L'assemblée  générale  dos  sociétaires  avait  lieu  le  31  décembre  dans 
la  salle  du  Comité,  après  la  répétition  ([eCatherlne.'ïo\\%\Q%  sociétaires 
élniont  présents,  saut' M.  •!.  Trufficr,  excusé. 

Aufun  incident  j  séance  de  chiffres.  M.  Duflos  lisait  son  rapport;  très 
ni)i)la'idi  à  l'endroit  où  il  demandait  des  économies  au  nom  de  la  Coui- 
nii'^sion  des  comjttes,  dont  faisaient  partie  avec  lui  M.  Silvain  et 
M.  Leitncr. 

M.  Jules  Claretie  donnait  lecture  ensuite  de  son  rapport,  qui  devait 
être  envoyé  au  ministre-  Malgré  les  frais  considérables  des  nombrieuses 
pièces  montées  cette  année,  le  bénéfice  net  donne  18,000  francs  par  part 
entière,  les  appointements  courants  n'étant  point  compris  dans  le  partage. 

Mlle  Rcichcnberg,  présente  à  la  séance,  était  l'objet  d'une  véritable 
Dvatiou  lorsque  l'administrateur  général  constatait  qu'elle  partait  en 
idein  talent,  après  avoir  ajouté  ses  succès  personnels  aux  succès  de  la 
.M;usou  de  Molière. 

L'assemblée  nommait  membres  de  la.  Commission  des  comptes,  pour 
l'exercice  18U8.  MM.  de  Féraudv,  Trullier  et  Lau"-ier. 
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NOÏBRE 
d'actes 


REPERTOIRE 


L'Evasion,  pièce 

IjC  Péputé  de  Bombignac,  comédie 

Conte  de  Noël,  pièce -. . . 

Ha  m  letf  drame  en  vers 

Camille    comédie 

Manon  Roland,  drame  en  vers 

Une  A  mie,  comédie  en  vers 

Il  ne  faut  jurer  de  rien,  comédie 

f^  Testament  de  César  Girodot,  comédie 
Ia!  Dîner  de  Pierrot,  comédie  en  vers. . 
Mademoiselle  de  la  Seiglière,  comédie,. 

Le  Voile,  pièce  en  vers 

Hernanif  drame  en  vers 

L'Aventurière,  comédie  en  vers 

La  Grève  des  Forgerons,  drame  en  vers 
Le  Passant,  pièce  en  vers 

*  Aristophane   et  Molière,  à  propos 

*  Mieux  vaut  douceur,  proverbe 

*/:/  violence,  proverbe 

Le  Supplice  d'une  Femme,  drame 

Montjoye,    comédie 

Le  Monde  où  Von  s'ennuie,  coniédie 

Gringoire,  comédie 

Le  Flibustier,  comédie  en  vers 

*La  IjOi  de  l'homme,  comédie 

La  Revanche  d'Iris,  comédie  en  vers.. . . 

La  Femme  de  Tabarin,  drame 

Vincenette,  drame  en  vers 

Ij'Kté  de  la  Saint-Martin,  comédie 

Le  Marquis  de  Villemer,  comédie 

Les  Ratitzau,  comédie 

Le  Gendre  de  M.  Poirier,  comédie 

Le  Luthier  de  Crémone,  QomèàiQ  en  vers 
Chez  l'Avocat,  comédie  en  vers  libres... 

Monsieur  Scapin,  comédie  en  vers 

^Quitte  pour  la  peur,  comédie 

Bataille  de  Dames,  comédie 

Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux,  drame 

Lé  Bonhum  nie  Jadis,  comédie 

L'Anglais  ou  le  Fou  raisonnable,  comédie 
La  Cigale  chez  les  Fourmis,  comédie. . . 
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LES    AXNALES    DU    THEATRE 


KOIBR! 
ductes 


DATE 
de  la 

i'Tfîl»!  es. 
ou  (l^^  lo 
reprise 


RÉPERTOIRE    MODERNE    (SUitc) 

Les  Tenailles^  ruinédic 

*Frédé(jonde,  drame  en  vers 

[ja  Joie  fait  peur,  roniédie 

L'Ami  des  Fcn^mPSy  comédie 

L'Etrangère,  pièce 

*Plus  qu'un  homme,  à  propos  en  vers.. 

L'Autographe,  comé  lie 

Œdipe-Roi,  tragédie 

*Lti   Vassale,  comédie 

*Lcs  Deux  Palémon,  comédie 

L'A  uii  Fritz,  comédie 

L'Amiral,  comédie  en  vers 

Antigone,  tragédie 2 

Le  Post-Scriptum,    comédie 

Faute  de  s'entendre,  comédie.  .• 

Le  Faune,  pastorale  en  vers 

Le  Klephte,  comédie 

Les  Demoiselles  de  Saint-Cyr.  comédie.. 

Ruy-Blas,  drame  en  vers 

Grisélidis,  comédie  en  vers 

La  Chance  de  Françoise,  comédie 

La  Vie  de  Bohême,  comédie 

Aa  Belle  Saïnara,  comédie  en  vers 

Le  Village,  comédie 

L'Etincelle,  comédie 

*  Tristan  de  Léonois,  drame  en  vers 

Les  Effrontés,  comédie 

*  Notre  ami  Z)r(>/ic/ion,  comédie  à-propos  en  vers 
*La  plus  belle  Fille  du  monde,  conte  dialogué 

La  Fille  de  Roland,  drame  en  vers 
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29  oct. 
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22  nov. 
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21  déc. 
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1 

2i  déc. 

5 

5 

» 

1 

Le  Dépit  amoureux,  cométlie  en  vers. 

L'Avare,  comédie 

Le  Misanthrope,  comédie  en  vers 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Tartuffe,  (  omédie 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 

Le  Mariage  forcé,  comédie 

Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie... 
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RÉPERTOIRE   CLASSIQUE   (sUÎte) 


Iji  Barbier  de  SévUle,  comédie 

La  Cidj  tragédie 

Le  Menteur,  comédie  en  vers  

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

L'Ecole  des  femmes,  comédie  en  vers 

Les  Plaideurs,  comédie  en  vers 

Horace,  tragédie 

Britannicus,  tragédie 

L'Etourdit  comédie  en  vers 

Les  Femmes  savantes,  comédie  en  vers. . 

Athalie,  tragédie 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie. . . 

Mithridate,  tragédie 

Andromaque,  tragédie 
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DE  L'OPÉRA-œMIQlTE 


Nous  allons,  ici,  écrire  la  simple  histoire,  au 
jour  le  jour,  de  la  dernière  année  de  la  direction 
Carvalho  —  que,  tristement,  Ton  enterrait  le 
3i  décembre,  quelques  jours  après  Alphonse  Dau- 
det, et  le  vif  succès  obtenu  avec  sa  Saphoj  mise 
en  musique  par  M.  Massenet. 

Le  1^^  janvier,  raffiche  annonçait  Don  Juan, 
avec  M.  Victor  Maurel,  qui,  souffrant,  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  absolue  de  paraître  devaiil  h^ 
public.  La  location  était  superbe,  et  la  représeiiln- 
lion  s'annonçait  très  belle.  M.  Carvalho  fit  aussitôt 
appel  au  dévouement  de  M.  iiouvet  qui,  depuis 
quelque  temps  déjà,  répétait  en  double  le  rôle  de 
Don  Juan,  qu'il  avait  chanté  avec  beaucoup  de 
succès  à  Bruxelles.  L'excelleut  aitiste  se  mit  aus- 
sitôt à  la  disposition  de  l'administration,  et  le  soir 
il  apparaissait  à  son  tour  sous  le  manteau  de  Don 
Juan.  La  représentation  fnt  de  tous  points  excel- 
lente, et  le  nouveau  Don  Juan  était  très  applaudi.  Il 
devait  même  bisser  la  sérénade  (|u'tl  détaillait  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  style.  Ti'ois  jours  ai)rès, 
le  4   janvier,    par   suite    d'une    indi^fjositiiui    de 
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M.  Fugère,  c'est  M.  Isnardon  qui  chantait,  dan 
ce  même  Don  Juan,  le  rôle  de  Leporello,  dont  il  s 
tirait  avec  beaucoup  d'adresse.  Enfin,  le  6  janviei 
autre  changement  d'interprète  dans  l'ouvrage  d 
Mozart  :  M"«  Delna,  souffrante,  était  remplacée 
dans  le  rôle  de  Zerline,  par  M''®  Parentani.  L 
jeune  artiste  s'acquittait  très  brillamment  d'un 
tâche  qui  lui  incombait  presque  au  dernier  me 
ment  et  trouvait  le  moyen  de  se  faire  fréqueir 
ment  et  justement  applaudir  sous  les  traits  d 
l'épouse  de  Mazetto. 

Un  autre  «  début  »  avait  eu  lieu  le  3  janvier 
celui  de  M''*'  Arnold,  que  M.  Carvalho  nous  pr( 
sentait  en  matinée  dans  le  rôle  de  Lalla-Roukl 
M*'^  Arnold  est  une  grande  et  imposante  personii 
(jui  a  fait  preuve  d'intelligence  comme  comédienii 
et  interprété  l'ouvrage  de  Félicien  David,  avec  ur 
y  Aie  voix  de  soprano,  très  bien  stylée  et  .très  bie 
conduite.  Le  ténor  Mouliérat  chantait  toujours  av( 
goût  le  rôle  de  Noureddin.  M^'^Chevalier  était  une  tn 
agréable  Mirza  et  M.  Belhomme  un  exIcellentBaski 

8  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  Ke 
maria,  idylle  d'Armorique  en  trois  épisodes  et  ( 
prologue,  livret  de  M.  J.-B.  Gheusi,  musique  ( 
M.  Camille  Erlanger  *.  Moins  que  les  musiciei 
de  métier,  justement  séduits  par  la  savante  tec 
nique  de  M.  Camille  Erlanger,  et  menant  grai 
tapage  de  bravos,  le  public,  le  vrai  public,  av 


1.  Distribution.   —  Prologue  :    Une    voix,  Mli«  Oui7'audon.    — 
moine,  M.  Bouvet.  —  Id^'llc  :  Yvon,  M.  Jérôme.  —  lie  moine^  M.  B 
xet.  —  Yann,  M.    Mondaud.  —  Alain.   M.    Belhomme.    —  Tiphai 
Mlle  Guiraudon.  —  Annette,  Mlle  Charlotte  Wj/ns. 


r 
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lequel  seul  il  faut  compter,  ne  nous  a  point  paru 
se  très  vivement  intéresser  aux  pures  amours  de  la 
jeune  chouane  et  du  sergent  républicain  qu'elle  a 
su  arracher  à  la  mort,  —  amours  (un  duo  de  qua- 
rante minutes,  montre  en  main!)  qui  rachèteront, 
suivant  la  légende,  la  faute  centenaire  d'un  moine 
incestueux.  Faut-il  s'en  prendre  au  livret  mystique, 
et  trop  peu  scénique,  de  M.  Gheusi,  déjà  coupable 
avec  Guernica?  Je  crains  bien  que,  de  cette  Idylle 
d'Armorique  en  trois  épisodes  précédés  d'un  pro- 
logue (le  prologue  du  moins  a  de  la  grandeur),  il 
ne  reste  que  le  souvenir  d'un  très  beau  décor,  celui 
des  ruines  de  Kermaria,  qui  prouve,  du  moins, 
que  le  théâtre  a  fait  les  choses  comme  il  fallait.  Et 
cette  soirée  incertaine  nous  laisse  le  vif  regret  de 
n'avoir  point  vu  s'affirmer,  comme  nous  Fespé- 
rions  après  son  Saint  Julien  V Hospitalier^  le  jeune 
prix  de  Rome,  élève  du  regretté  Delibes,  dont  la 
très  moderne  partition,  si  bien  rendue  par  l'or- 
chestre Danbé,  fort  intéressante  sans  doute  pour 
qui  voudrait  l'étudier  à  loisir  en  la  curieuse  va- 
riété de  ses  thèmes  enveloppants,  n'est  point  faitt» 
pour  enlever  du  premier  coup  les  sympathies  de 
ses  plus  naïfs  auditeurs. 

M"^  Julia  Guiraudon  est  une  jolie  brune  aux 
yeux  bleus  —  ou  presque  bleus.  Vingt  printemps. 
Peut-être  un  peu  plus,  mais  si  peu!...  Elle  était 
encore  toute  petite,  toute  petite,  pas  plus  haute 
que  ça,  que,  déjà,  elle  adorait  la  musique.  Même 
elle  avait  un  goût  particulier  pour  les  pianos  que, 
dans  son  langage  d'enfant,  elle  appelait  des 
«  piganos  »...   Puis,  se  découvrant  une  voix,  et 
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sans  avoir  encore  jamais  rien  appris,  au  mariage 
(Tune  amie  à  Tév^lise  Saint-Ferdinand...  de  Bor- 
d(Nni\,  —  avons-nous  dit  qu'elle  fût  née  à  Bor- 
(l(Nui\?  —  elle  chanta  un  jour  VAue  Maria 
(le  (loiinod.  Et  son  succès  Tcngaii^ea  à  tra- 
vailler. On  la  mit  en  rapport  avec  le  professeur 
(laston  Sarreau,  qui  lui  donna  les  premiers  él<^- 
nients  de  son  art,  et  lui  conseilla  de  se  rendre  î\ 
Paris  —  toujours  Paris!  —  où  elle  recevrait  un 
utile  conq)]ément  d'éducation  musicale.  Alors,  elle 
eut  ridée  de  venir  trouver  Crosti,  qui,  Bordelais 
lui-même,  fut  ravi  d'avoir  affaire  à  une  jeune  payse. 
)]|le  se  pi'é[)ara  donc  au  Conservatoire,  dans  la 
(  lasst*  que  fait  Crosti  à  Texcellent  cours  Masset, 
(M,  \vc\w  (Teinhlée  A  Técole  de  la  rue  Bergère,  elle 
<Mi  sortit  cette  année,  intéressante  Manon  et  char- 
luante  Juliette,  avec  les  premiers  prix  d'opëra- 
(M)mi(|ue  et  d'opéra  dans  les  classes  Taskin  et 
Ciraudet.  M.  Cailhard  song-eait  à  la  prendre; 
mais,  comme»  il  ne  se  décidait  pas  assez  vite, 
M.  CarvalLo  la  lui  souffla  fort  habilement,  —  et 
\\)]'{  h(Mireusement,  —  car  elle  est  beaucoup  mieux 
placée  à  TOpéra-Comique,  où  elle  débute  avec  un 
\  if  succès  sous  la  coiffe  bretonne  de  la  gentille 
1i|)liaine,  prise  un  instant  —  que  dis-je  !  un  ins- 
laiil,  tout  un  acte,  un  lon^  acte  —  pour  la  Dame 
hlauche  ou  la  Fille  bleue,  dans  les  ruines  de  Ker- 
maria.  —  llencontre  amusante  :  M*'^  Julia  Gui- 
laudon  se  trouve  avoir  pour  partenaires  M*'^  Char- 
lolle  Wviis  et  1(^  ténor  Jérôme.  Trois  élèves  de 
Crosti  :  on  pense  si  le  maUre  était  ému  le  soir  de 
la  première  de  Kt'rmarial 
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i6  FÉVRIER.  —  Lecture  aux  artistes  de  Dalild, 
drame  lyrique  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  livret, 
d'après  le  drame  d'Octave  Feuillet,  de  M.  Louis 
(iallet,  musique  de  M.  Paladilhe,  dont  les  principaux 
rôles  étaient  alors  distribués  à  M.Fu^ère  (Sartorius  ), 
Jérôme  (André  Roswein),  Isnardon  (Carnioli); 
\Imfs  Delna  (Léonora)  et  (luiraudon  (Marthe). 

17  FÉVRIER.  —  M.  Mondaud  aborde  le  rôle  de 
Don  Juan,  011  il  fait  apprécier  d'excellentes  qua- 
lités de  chanteur  et  de  comédien. 

18  FÉVRIER.  —  Dans  Kermaria^  M.  Bouvet  est 
remplacé,  dans  le  rôle  du  moine,  par  M.  Hermann 
Devriès;  M.  Mondaud  a  cédé  celui  d'Yann  à 
M.  Gresse,  qui  s'y  montre  absolument  remarquable. 

35  FÉVRIER.  —  M"*'  Lejeune,  ex-pensionnaire  du 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  qui,  déjà, 
avait  joué  quelques  petits  rôles  à  rOpéra-(]nini(|n(\ 
débutait  officiellement  dans  Manon,  Douée  d'iiiie 
jolie  voix,  se  dépensant  en  effets  un  peu  inqjrévns, 
elle  a  montré  de  l'adresse  et  du  charme  el  a  ru 
beaucoup  de  succès.  A  côté  d'elle,  ou  a  viveuieul 
applaudi  M.  Leprestre,  qui  a  chaulé  d<;  faroii  déli- 
cieuse ;  M.  Fugère,  fort  digne  eu  père  de  Des  (  irieux  ; 
M.  Isnardon,  un  Lescaut  très  ^ai,  et  surtout  la 
vivante  et  amusante  partition  de  M.  MasstMiet. 

7  MARS.  —  Dans  le  Domino  no//',  donué  eu 
matinée,  M"^  Parentani  chaute  pour  la  piruiiric 
fois  le  rôle  «rAuiçèle,  où  elle  est  fort  a[)plaudie. 

9  MARS.  —  Dans  Kerniariit,  M"''  Marié  de  l'isle 
remplit  pour  la  première  fois  —  avec  beaucoup 
d'intelliq^ence  du  reste  —  le  rôh»  crAïuielte. 

i4     MARS.    —    M"'^    Marie     (laruier     interprète. 
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riette  des  Femmes  savantes j  où  elle  était  encadrée 
])ar  tous  les  chefs  d'emploi,  à  commencer  par 
\[iie  Bartet,  absolument  supérieure  dans  Armande. 
Très  émue,  naturellement,  M'*®  Leconte  nous  est 
apparue  encore  un  peu  timide  et  hésitante  ;  elle  a 
besoin  de  prendre  le  ton  de  la  maison  ;  elle  le  pren- 
dra, n\^n  doutez  point.  M™®  Amel  jouait  pour  la 
[)remière  fois,  croyons  nous,  le  rôle  de  Bélise,  où 
elle  a  beaiu:ou[),  mais  beaucoup  réussi.  M*"®  Amel 
nous  a  rappelé  M"*'  Jouassain,  qui  fut,  vous  le 
savez,  une  duègne  admirable*. 

L'année   1897   est   résumée,  pour   la  Comédie- 
Fjanraise,  dans  les  deux  tableaux  qui  suivent  : 


1.  L'assemblée  générale  des  sociétaires  avait  lieu  le  31  dérembre  dans 
la  salle  du  Comité^  après  la  répétition  de  Catherhie.  Toupies  sociétaires 
élaiont  présents,  sauf  ^L  J.  Trufticr,  excusé. 

Aufun  inridentj  séance  do  chiffr«»s.  M.  Duflos  lisait  son  rapport;  très 
api)landi  à  l'endroit  ou  il  demandait  des  économies  au  nom  de  la  Com- 
mission des  comptes,  dont  faisaient  partie  avec  lui  M.  Silvain  et 
^^  Leitnor. 

M.  Jules  Claretie  donnait  lecture  ensuite  de  son  rapport,  qui  devait 
être  envoyé  au  ministre.  Malgré  les  frais  considérables  des  nombreuses 
jMÔces  montées  cette  année,  le  bénéfice  net  donne  18,000  francs  par  part 
entière,  les  appointements  courants  n'étant  point  compris  dans  le  partage. 

:\Iile  Rcichenberg,  présente  à  la  séance,  était  l'objet  d'une  véritable 
ovation  lorsque  l'administrateur  général  constatait  qu'elle  partait  en 
jdein  talent,  après  avoir  ajouté  ses  succès  personnels  aux  succès  de  la 
.M;uson  de  Molière. 

L'assemblée  nommait  membres  de  la  Commission  des  comptes,  pour 
l'exercice  18US.  MM.  de  Féraudv,  Truflier  et  Laugier. 
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RÉPERTOIRE   MODERNE 

L'ÈvasioUj  pièce 3 

Ae  f>épHté  de  Bomhignae,  comédie '^ 

Conte  de  Noêlt  pièce •. . .  1 

Hamlei,  drame  en  vers 5 

Camille    comédie 1 

Manon  Roland,  drame  en  versi 5 

Une  Amiey  comédie  en  vers 1 

Il  ne  faut  jurer  de  rien^  comédie '3 

Ije  Testament  de  César  Oiroiot,  comédie  3 

Iaî  Dîner  de  Pierrot,  comédie  en  vers. .  1 

Mademoiselle  de  la  Seiglière,  comédie..  4 

Le  Voile,  pièce  en  vers 1 

Hernani,  drame  en  vers 5 

L'Aventurière,  comédie  en  vers 4 

Fm  Grève  des  Forgerons,  drame  en  vers  » 

U  Passant,  pièce  en  vers 1 

*  Aristophane  et  Molière,  à  propos »> 

*  Mieux  vaut  douceur,  proverbe 1 

*Et  violence,  proverbe 1 

I^  Supplice  d'une  Fem  me,  drame M 

Montjoye,   comédie 5 

Le  Mondfi  où  Von  s'ennuie,  comédie....  3 

Oringoire,  comédie l 

Le  Flibustier,  comédie  on  vers 3 

*La  Loi  de  l'homme,  comédie 3 

Aa  Revanche  d'Iris,  comédie  en  vers 1 

La  Femme  de  Tabarin,  drame i 

Vlncenette,  drame  en  vers 1 

L'Été  de  la  Saint-Martin,  comédie 1 

Le  Marquis  de  Villemer,  comédie \ 

Les  Rantzau,  comédie i 

ie  Gendre  de  M.  Poirier,  comédie 4 

Le  Luthier  de  Crémone,  comédie  en  vers  1 

Chez  l'Avocat,  coni<^die  en  vers  libres...  1 

Monsieur  Scapin,  comédie  en  vers 2 

^Quitte  pour  la  peur,  comédie 3  tabl. 

Bataille  de  Dames,  comédie 3 

Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux,  drame  •"> 

Lé  lionhom uie  Jadis,  comédie 1 

L'Anglais  ou  le  Fou  raison)iable,  comédie  1 

La  Cigale  chez  les  Fourmis,  coniôdie. . .  1 
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LES    AX?nALES    du    THEATRE 


NOMBRE 
rrucles 


DATE 
du  la 

ou  (le  la 
reprise 


RÉPERTOIRE    MODERNE   (SUÎte) 


Les  Tenailles,  coinédie 

*Frédefjonde,  dminc  en  vers 

La  Joie  fait  peitr,  comédie 

L'Ami  des  I^errmPSj  comédie 

L'Etrangère,  i)iëco 

*Plus  qu'un  homme,  à  propos  en  vers... 

L'Autographe,  comê  lie 

Œdipe-Roi,  tragédie 

*Lli   Vassale,  comédie 

*Les  Deux  Palémon,  comédie 

L'A  mi  Fritz,  comédie 

L'Amiral,  comédie  en  vers 

Antigone,  tragédie 

Le  Post-Scriptum,   comédie 

'Faute  de  s'entendre,  comédie.  .• 

Le  Faune,  jjastorale  en  vers 

Le  Klephte,  comédie 

Les  Demoiselles  de  Saint-Cyr.  comédie.. 

Ruy-Blas,  drame  en  vers 

Grisélidis,  comédie  en  vers 

La  Chance  de  Françoise,  comédie 

La  Vie  de  Bohême,  comédie 

La  Belle  Saïnara,  comédie  en  vers 

Le  Village,  comédie 

L'Etincelle,  comédie 

*  Tristan  de  Lèonois,  drame  en  vers 

Les  Effrontés,  comédie 

*  Notre  ami  Z)rô/ic7ion,  coinédie  à-propos  en  vers 
*Ija  plus  belle  Fille  du  woncie,  conte  dialogué 

La  Fille  de  Roland,  drame  en  vers 
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I^e  Dépit  amoureux,  comédie  en  vers. 

L'Avare,  comédie 

Ije  Misanthrope,  comédie  en  vers 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Tartuffe,  <  omédie 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 

Le  Mariage  forcé,  comédie 

Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie..., 
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RÉPERTOIRE   CLASSIQUE   (suitc) 


IjB  Barbier  de  Séville,  comédie 

Le  Cid,  tragédie 

Le  Menteurj  comédie  en  vers 

Les  Précieusee  ridiculesy  comédie 

VEcole  des  femmes^  comédie  en  vers 

Les  Plaideurs,  comédie  en  vers 

Horace,  tragédie 

BrUannictts,  tragédie 

L'Etourdi,  comédie  en  vers 

Les  Femmes  savantes,  comédie  en  vers. . 

AOialie,  tragédie 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie. . . 

XUhridate,  tragédie 

Andromaque,  tragédie 
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AKNAUSS  DU  THEATRE 


THEATRE  NATIONAL 


DE  L'OPÉRA-COMIQITE 


Nous  allons,  ici,  écrire  la  simple  histoire,  au 
jour  le  jour,  de  la  dernière  année  de  la  direction 
Garvalho  —  que,  tristement,  l'on  enterrait  le 
3i  décembre,  quelques  jours  après  Alphonse  Dau- 
det, et  le  vif  succès  obtenu  avec  sa  Supho^  mise 
en  musique  par  M.  Massenet. 

Le  i^""  janvier,  raffiche  annoii(;ail  Don  Junn. 
avec  M.  Victor  Maurel,  qui,  souiïrant,  se  Irouvail 
dans  rimpossibilité  absolue  de  paraître  devant  \i\ 
public.  La  location  était  superbe,  et  la  jeprésenhi- 
tion  s'annonçait  très  belle.  M.  Carvalho  fit  aussil(U 
appel  au  dévouement  de  M.  Bouvet  qui,  depuis 
quelque  temps  déjà,  répétait  eu  double  le  rôle  de 
Don  Juan,  qu'il  avait  chanté  avec  beaucoup  de 
succès  à  Bruxelles.  L'excellent  artiste*  se  mit  aus- 
sitôt à  la  disposition  de  l'administration,  et  le  soii' 
il  apparaissait  à  son  tour  sous  le  manteau  de  Don 
Juan.  La  représentation  fut  de  tous  [)oints  excel- 
lente, et  le  nouveau  Don  Juauétait  très  applaudi.  Il 
devait  même  bisser  la  sérénade  (|u'il  détaillait  avec 
l>eaucoup  d'esprit  et  de  style.  Trois  jours  après, 
le  4   janvier,    par   suite    d'une    indis[)osition    de 
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M.  Fugère,  c'est  M.  Isnardon  qui  chantait,  dans 
ce  même  Don  Jiian^  le  rôle  de  Leporello,  dont  il  se 
lirait  avec  beaucoup  d'adresse.  Enfin,  le  6  janvier, 
autre  cliauiçement  d'interprète  dans  l'ouvrage  de 
Mozart  :  M"''  Delna,  souffrante,  était  remplacée, 
dans  le  rôle  de  Zerline,  par  M"®  Parentani.  La 
jeinie  artiste  s'acquittait  très  brillamment  d'une 
tache  qui  lui  incombait  presque  au  dernier  mo- 
ment et  trouvait  le  moyen  de  se  faire  fréquem- 
ment et  justement  applaudir  sous  les  traits  de 
réponse  de  Mazetto. 

\I\\  autre  «  début  »  avait  eu  lieu  le  3  janvier  : 
celui  de  M'**^  Arnold,  que  M.  Carvalho  nous  pré- 
sentait en  matinée  dans  le  rôle  de  Lalla-Roukh. 
M"^  Arnold  est  une  grande  et  imposante  personne 
(}ui  a  fait  preuve  d'intelligence  comme  comédienne 
et  interprété  l'ouvrage  de  Félicien  David,  avec  une 
jolie  voix  de  soprano,  très  bien  stylée  et  .très  bien 
conduite.  Le  ténor  Mouliérat  chantait  toujours  avec 
goût  le  rôle  de  Noureddin.  M*'^  Chevalier  était  une  très 
agréable  Mirza  et  M.  Belhomme  un  exicellent  Baskir. 

8  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  Kev" 
mari  a  ^  idylle  d'Armorique  en  trois  épisodes  et  en 
prologue,  livret  de  M.  J.-B.  Gheusi,  musique  de 
M.  Camille  Erlanger  ^  Moins  que  les  musiciens 
de  métier,  justement  séduits  par  la  savante  tech-j 
nique  de  M.  Camille  Erlanger,  et  menant  grand 
tapage  de  bravos,  le  public,  le  vrai  public,  avec 
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1.  Distribution.  —  Prologue  :  Une  voix,  Mil*  Quirauàofi.  —  Le 
moine,  M.  Bouvet.  —  Idylle  :  Yvon,  M.  Jérôme.  —  liO  moine,  M.  Sovr 
vet.  —  Yann,  M.  Mondaud.  —  Alain.  M.  Belhomme.  —  Tiphaiàfl^ 
Mlle  Guiraudon,  —  An  nette,  Mi'«  Charlotte  Wyns. 
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lequel  seul  il  faut  compter,  ne  nous  a  point  paru 
se  très  vivement  intéresser  aux  pures  amours  de  la 
jeune  chouane  et  du  sergent  républicain  qu'elle  a 
su  arracher  à  la  mort,  —  amours  (un  duo  de  qua- 
rante minutes,  montre  en  main!)  qui  rachèleronl, 
suivant  la  légende,  la  faute  centenaire  d'un  moine 
incestueux.  Faut-il  s'en  prendre  au  livret  mystique, 
et  trop  peu  scénique,  de  M.  Gheusi,  déjà  coupable 
avec  Guernica?  Je  crains  bien  que,  de  celte  Idylle 
d'Armorique  en  trois  épisodes  précédés  d'un  pro- 
logue (le  prologue  du  moins  a  de  la  grandeur),  il 
ne  reste  que  le  souvenir  d'un  très  beau  décor,  celui 
des  ruines  de  Kermaria,  qui  prouve,  du  moins, 
que  le  théâtre  a  fait  les  choses  comme  il  fallait.  Et 
cette  soirée  incertaine  nous  laisse  le  vif  regret  de 
n'avoir  point  vu  s'affirmer,  comme  nous  l'espé- 
rions après  son  Saint  Julien  V Hospitalier^  le  jeune 
prix  de  Rome,  élève  du  regretté  Delibes,  dont  la 
très  moderne  partition,  si  bien  rendue  par  l'or- 
chestre Danbé,  fort  intéressante  sans  doute  pour 
qui  voudrait  l'étudier  à  loisir  en  la  curieuse  va- 
riété de  ses  thèmes  enveloppants,  n'est  point  faite 
pour  enlever  du  premier  coup  les  sympathies  de 
ses  plus  naïfs  auditeurs. 

M"®  Julia  Guiraudon  est  une  jolie  brune  aux 
yeux  bleus  —  ou  presque  bleus.  Vingt  printemps. 
Peut-être  un  peu  plus,  mais  si  peu!...  Elle  était 
encore  toute  petite,  toute  petite,  pas  plus  haute 
que  ça,  que,  déjà,  elle  adorait  la  musique.  Même 
elle  avait  un  goût  particulier  pour  les  pianos  que, 
dans  son  langage  d'enfant,  elle  appelait  des 
((  piganos  »...   Puis,  se  découvrant  une  voix,  et 
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sans  avoir  encore  jamais  rien  appris,  au  mariage 
d'une  amie  à  Té^lise  Saint-Ferdinand...  de  Bor- 
deaux, —  avons-nous  dit  qu'elle  fût  née  à  Bor- 
deaux? —  elle  chanta  un  jour  VAve  Maria 
<le  Gounod.  El  son  succès  Pcng-açea  à  tra- 
vailler. On  la  mil  en  rapport  avec  le  professeur 
(iaston  Sarreau,  qui  lui  donna  les  premiers  élé- 
ments de  son  art,  et  lui  conseilla  de  se  rendre  îli 
Paris  —  toujours  Paris!  —  où  elle  recevrait  un 
utile  conq)lément  d'éducation  musicale.  Alors,  elle 
eut  l'idée  de  venir  trouver  Crosti,  qui,  Bordelais 
Ini-méme,  fut  ravi  d'avoir  affaire  à  une  jeune  payse. 
Klle  se  prépara  donc  au  Conservatoire,  dans  la 
class(^  que  fait  Crosti  à  l'excellent  cours  Masset, 
el,  ie(;ue  d'end^lée  A  l'école  de  la  rue  Bergère,  elle 
eu  sortit  cette  année,  intéressante  Manon  et  char- 
mante Juliette,  avec  les  premiers  prix  d'opéra- 
comique  et  d'opéra  dans  les  classes  Taskin  et 
(iiiaudet.  M.  Cailhard  songeait  à  la  prendre; 
mais,  comiiH*  il  ne  se  décidait  pas  assez  vite, 
>r.  (iarvalLo  Ja  lui  souffla  fort  habilement,  —  et 
fort  heureusement,  —  car  elle  est  beaucoup  mieux 
placée  à  l'Opéra-C^omifjue,  où  elle  débute  avec  un 
vif  succès  sous  la  coiffe  bretonne  de  la  gentille 
Tiphaine,  prise  un  instant  —  que  dis-je  !  un  ins- 
tant, tout  un  acte,  un  lon^*  acte  —  pour  la  Dame 
blauche  (m  la  Fille  bleue,  dans  les  ruines  de  Ker- 
maria.  —  Rencontre  anuisante  :  M"*'  Julia  Gui- 
laudon  se  trouve  avoir  pour  partenaires  M"^  Char- 
lotte Wyns  et  le  ténor  Jérôme.  Trois  élèves  de 
Crosti  :  on  pense  si  le  maître  était  ému  le  soir  de 
la  première  de  Kevmnvial 
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i6  FÉVRIER.  —  Lecture  aux  artistes  de  Dalila, 
drame  lyrique  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  livret, 
d'après  le  drame  d'Octave  Feuillet,  de  M.  Louis 
(  Jallet ,  musique  de  M.  Paladilhe,  dont  les  principaux 
rôles  étaient  alors  distribués  à  M.Fmy^ère  (Sartorius  ), 
Jérôme  (André  Roswein),  Isnardon  (Carnioli); 
jimes  Deina  (Léonora)  et  Guiraudon  (Marthe). 

17  FÉVRIER.  —  M.  Mondaud  aborde  le  rôle  de 
Don  Juan,  où  il  fait  apprécier  d'excellentes  qua- 
lités de  chanteur  et  de  comédien. 

18  FÉVRIER.  —  Dans  Kermaria^  M.  Bouvet  est 
remplacé,  dans  le  rôle  du  moine,  par  M.  Hermann 
Devriès;  M.  Mondaud  a  cédé  celui  d'Vann  à 
M.  Grasse,  qui  s'y  montre  absolument  remarquable. 

35  FÉVRIER.  —  M"®  Lejeune,  ex-pensionnaire  du 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  qui,  déjà, 
avait  joué  quelques  petits  rôles  <\  rOpéra-C(>nii([iie, 
débutait  officiellement  dans  Manon,  Douée  iVum^ 
jolie  voix,  se  dépensant  en  effets  un  p(Hi  imprévus, 
elle  a  montré  de  l'adresse  et  du  charme  el  a  tui 
beaucoup  de  succès.  A  côté  d'elle,  on  a  vivenicMit 
applaudi  M.  Leprestre,  qui  a  chaulé  di^  fa(;()n  déli- 
cieuse ;  M.  Fugère,  fort  digne  en  père  de  Des  (  irieux  ; 
M.  Isnardon,  un  Lescaut  très  «»ai,  et  surtout  la 
vivante  et  amusante  partition  de  M.  Masseuet. 

7  MARS.  —  Dans  le  Domino  noi/\  donné  eu 
matinée,  M"^  Parentani  chante  pour  la  première 
fois  le  rôle  il'Angèle,  ou  elle  est  fort  a[)plau(li(\ 

9  MARS.  —  Dans  Kerniaritt^  M"''  Marié  de  Tlsle 
remplit  pour  la  première  fois  —  îiver  beaucoup 
d'intelligence  du  reste  —  le  rôle  d'Anuetle. 

i4    MARS.    —    M*'*^    Marie    Garnier    iuter[)rèle,. 
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dans   Mignoriy   le  rôle  de  Philine,  où  elle  se  fait 
applaudir. 

if)  MARS.  —  M"^^  Mole  reprend  possession,  dans 
Carmen^  du  rcMe  de  Micaëla,  qu'elle  n'avait  pas 
chanté  depuis  près  de  quatre  ans.  Le  public  lui 
fait  un  succès  aux  couplets  du  troisième  acte, 
qu'elle  détaille  d'une  façon  exquise. 

21  MARS.  —  Dans  les  Dragons  de  Villars^  où 
rentrait  M"^  ^Vyns,  retour .  de  Monte-Carlo, 
M"*'  Esther  Chevalier  reprenait,  en  matinée,  le  rôle 
de  la  fermière  Georgette,  où  elle  se  montrait, 
comme  toujours,  très  adroite  comédienne  et  excel- 
lente chanteuse. 

27  MARS.  —  Remise  au  répertoire  de  la  Vivan- 
dière, de  Benjamin  Godard,  avec  M''®  Delna, 
MM,  Fuçère,  Leprestre  —  succédant  à  M.  Clé- 
ment —  et  Badiali. 

28  MARS.  —  M'^^  Wilma  joue  pour  la  première 
fois,  en  matinée,  le  rôle  de  Louise  des  Rendez-vous 
bourgeois,  avec  un  succès  dont  les  autres  inter- 
prètes, notamment  M^'^*  Chevalier  et  Pierron,  ont 
leur  bonne  part. 

28  MARS.  —  M"*^  Fernande  Dubois  chante  pour 
la  première  fois,  dans  les  Dragons  de  Villars,  le 
rôle  de  Rose  Friquet,  où  elle  se  fait  bienveillam- 
ment  applaudir. 

3o  MARS.  —  Dans  Don  Juan,  M"®  Van  Zandt, 
remplit  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  rôle  de 
Zerline  sans  faire  oublier  M'^'^  Delna,  dont  l'admi- 
rable voix  donnait  tant  de  charme  et  tant  d'am- 
pleur aux  divines  mélodies;  elle  montre  dans  cette 
épreuve  une  adresse  extrême,  beaucoup  de  gcntce 
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et  de  style.  M"«^  Marcy  et  Marignan,  MM.  Fugère, 
Badiali  et  Gresse  restaient  au  poste  d'honneur  où 
nous  les  avions  vus  il  y  a  quelques  mois. 

10  AVRIL.  —  Reprise  de  la  Dame  Blanche  *.  — 
On  nous  Ta  donc  rendue  en  son  texte   original, 
dans  un  cadre  de  décors  et  de  costumes  neufs,  et 
avec  une  interprétation  excellente  en  son  ensemble, 
cette  Dame  Blanche j  qui  remonte   à    1825...    Et 
voilà  qu'elle  nous  est  apparue,  cette  bonne  vieille 
de  soixante-douze  ans,  délicieuse  de  jeunesse  et  de 
fraîcheur.  Une  comédie  charmante,  gaie,  sentimen- 
tale, alerte  et  spirituelle  :  du  Scribe  de  derrière 
les  fagots  ;  une  partition  pimpante,  très  joliment 
instrumentée  (mais  oui  !)  et  dont  les  airs,  si  co- 
quets, sont  souvent  des  trouvailles  d'inspiration; 
Boïeldieu  avait  du  bon  :  ne  le  blaguez  pas  trop, 
messieurs  de  la  nouvelle  école  !  Nos  plus  sincères 
compliments    à   Jules    Danbé,  dont  rorchestre    a 
rendu  avec  toutes  ses  finesses  le  gracieux  et  mélo- 
dieux ouvrage  ;  à  M.  Clément,  un  Georges  Brown 
tout  à  fait  digne  de  ses  aînés  —  et  quels  aînés  !  — 
à  M.  Carbonne  abordant  avec  nu  très  vif  succès 
l'emploi  de   trial  ;  à  M.  André  Gresse  qui  a  joué 
et  chanté  en  toute  perfection  le  rôle  difficile  — 
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iiii^rat  niènie  !  — de  Gaveston;  à  M"^  Tiphaine  enfin, 
une  forl  çeiilille  Jenny...  Et  voilà  qu'ainsi  interpré- 
tée la  Diime  Blanche  va  faire  recette  :  pourquoi  pas  ? 

K)  AVRIL.  —  M"*'  Van  Zandt  reparaît  dans  Mi^ 
f/non^  où  elle  fit  ses  heureux  et  brillants  débuts  à 
Paris.  f/oMivre,  depuis  Galli-Marié,  avait  perdu 
s(»n  î\nie.  Plusieurs  cantatrices  s'étaient  essayées 
dans  ce  rôle,  sans  rendre  à  la  partition  la  vogue 
(|ue  lui  avait  donnée  sa  créatrice.  Une  toute  mi- 
t^nouue  jeune  fille  apparut  un  beau  jour,  incar- 
nant à  son  tour  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas, 
pres(|ue  sans  être  annoncée.  Elle  n'avait  pas  de 
passé.  Elle  était  pour  ainsi  dire  ignorée,  et  sa  révé- 
lation date  du  premier  jour  où  elle  se  montra 
dans  les  différents  travestissements  de  Mignon.  Ce 
n'était  ])as  (ialli-Marié,  c'était  autre  chose  de  tout 
à  fait  oriti^-inal,  de  personnel.  Le  bruit  se  répandit 
(prime  nouvelle  Mignon  était  née,  et  tout  Paris 
voulut  la  voir  et  l'applaudir.  Avec  elle,  l'œuvre 
du  maftre  avait  retrouvé  son  succès  d'antan,  et 
]>lus  de  cent  re[)résentations  presque  consécutives 
s'ajoutèrent  à  la  carrière  déjà  longue  de  cette  par- 
titioji.  La  reprise  de  possession  par  M"^  Van 
Zandt  de  ce  rôle  qui  marqua  ses  premiers  pas,  au 
théâtre  avait  donc  un  attrait  pour  le  public  pari- 
sien. Et  son  succès  fut,  de  nouveau,  très  grand  et 
très  mérité. 

20  AVRIL.  —  On  donne  Don  Jiian^  et  c'est  la 
cinquante-huitième  représentation  d'une  première 
série  qui  n'a  pas  encore  été  interrompue  et  qui  a 
assuré  au  chef-d'œuvre  de  Mozart  une  place  du- 
rable  au  premier  rang  du  répertoire.   M.  Victor 
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Maurel  fait  sa  rentrée  devant  une  salle  comble, 
dans  ce  rôle  de  Don  Juan,  où  il  se  montre  Télé- 
o[ant  comédien  et  le  brillant  chanteur  que  Ton  aime 
à  entendre  et  à  applaudir.  Il  inaugurait  pour  la 
circonstance  de  nouveaux  et  superbes  costumes, 
qu'il  portait  avec  une  crànerie  de  4?entillionune. 
Tout  le  rôle  n'était  pour  lui  qu'un  lon^^  succt^s. 
Avec  Fuç^ère,  si  remarquable  dans  Leporello, 
l'interprétation  est  excellemment  complétée  par 
M"®  Delna,  une  Zerline  délicieuse  ;  M'**^  Marcy,  une 
très  dramatique  Dona  Anna  ;  M"'^  Mariv^nau  ; 
MM.  Maréchal  et  Badiali. 

5  et  8  MAI.  —  Relâche  pour  cause  d(»  la  catas- 
trophe du  Baaàr  de  la  charité. 

17  MAI.  —  Première  représentation  du  Vaisseau 
Fantôme^  opéra  en  trois  actes  de  Richard  Wa^^ner, 
traduction  française  de  M.  Charles  Nuit  ter*.  —  Lors- 
qu'il composa  la  partition  du  Vaisseau  fantôme, 
Waçner  n'avait  pas  entièrement  dépouillé  le  vit^il 
homme.  Le  vieil  homme,  c'était  le  compositeur  (pii 
faisait  de  la  musique  comme  tout  le  inonde,  en  vi- 
sant, bien  entendu,  à  la  faire  meilleure  que  les 
autres.  Le  vieil  homme  avait  débuté  par  des  essais 
dans  la  manière  d'Auber.  Plus  tard,  il  fit  Hienci, 
proh  pudor*  une  tendance  à  l'imitation  du  slyle 
italien.  C'est  le  Vaisseau  fantôme  (jui  inarcpia  la 
rupture  du  compositeur  avec  les  traditions,  et  sa 
volonté  d'inaugurer  l'ère  d'une  nouvelle  poétique 
musicale.  La  transformation  n'est  pas  encore  coni- 


1.  Distribution.  —  Le  Hollandais.  M.  liouvet.  —  Krich,  M.  Jih'ôinp. — 
Dalaiid.  M.  Belhomme,—  Le  pilote, .M.  Carhoiun}.—  Sonta,  Mi'«  Matcii. 
—  Mario.  M"»  Delorn. 
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plèle  ;  mais  elle  commence  à  s'opérer.   C'est  ainsi 
qu'on  voit,  dans  des  gravures  représentant  quel- 
ques-unes des  métamorphoses  d'Ovide,  des  figures 
(|ui  sont  moitié  homme,  moitié  animal  ou  végétal  : 
Actéon   on  train  de  passer   du  chasseur  au  cerf; 
Daphné,    dont   les  bras    se  sont  déjà  changés  en 
branches  chargées  de  feuilles.  Dans  la  partition  du 
Vaisseau fdntônie^  il  y  a  une  sorte  de  lutte  entre 
la  première  et  la  seconde  manière  du  maître.  Ce- 
lui-ci a  raconté  lui-même  dans  quelles  circonstances 
particulièrement  tragiques  il  avait  conçu  la  pre- 
mière idée  du  poème  du  Vaisseau  fantôme.  C'était 
en   1839;    il  quittait  sa  patrie  et  se  dirigeait  par 
nier  vers  la  France,   lorsqu'une  effroyable  tempête 
détourna  le  navire  de  sa  route,  l'obligeant  à  cher- 
cher un  abri  dans  un  petit  port  de  la  côte  norvé- 
*(ienne.   Sous  l'impression,   toute  vive  encore,  du 
spectacle  terrible  et  grandiose  auquel  il  venait  d'as- 
sister, Wagner  avait  recueilli,  de  la  bouche  même 
(les  matelots,   l'histoire  populaire   du   Hollandais 
volant,  ce  farouche  capitaine  qui  pour  avoir  bravé 
la  colère  céleste  en  jurant  de  franchir  un  cap  dif- 
ficile malgré    les  vagues,    malgré  l'orage,    malgré 
Dieu  lui-même,  doit  errer    sur  les  mers  pendant 
réternité...  A  cette    donnée  fondamentale  vint  se 
joindre  bientôt  une    série  d'épisodes,    nécessaires 
pour   grandir  l'intérêt  et  donner  un  corps   à  l'ac- 
tion ;  le  cadre  s'élargit  peu  à  peu  :   scènes  et  per- 
sonnages se  groupèrent  ;   la  légende  était  devenue 
un  opéra.  —  Tout  le  monde  connaît  l'admirable  sym- 
phonie qui  sert  de  préface  à  cet  ouvrage  âgé  de  plus 
de  cinquante  ans.  Si,  par  ses  dimensions,  par  ses 
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procédés  généraux  de  développement,  par  ce  sys- 
tème de   marqueterie  qui   consiste  à  prendre   de 
petits  fragments  de  l'opéra,  à  les  juxtaposer,  à  les 
entremêler  sans  laisser  voir  la  jointure,  si  par  la 
fougue  de  son  allure,  par  la  richesse  de  son  colo- 
ris, cette  ouverture  rappelle  la  manière  de  Weber, 
—  par  les  contours  des  motifs,  par  les   procédés 
d'orchestre  surtout,  elle  trahit  nettement  la  per- 
sonnalité de  l'auteur.  Il  y  a  dans  la  célèbre  sympho- 
nie —  fort  bien  rendue  d'ailleurs,  par  la  phalange 
que  commande  M.  Danbé  —  de  l'orage,  des  éclairs, 
de  sourds  grondements,  des  éclats  soudains  et  de 
mystérieuses   demi-teintes.  C'est   bien  la  préface 
instrumentale  de  la  légende  qui  va  se  raconter  en 
musique.  Quel  dommage  qu'après  cette  ouverture, 
si  prometteuse,  la  mise  en  scène,  plutôt  piteuse,  de 
rOpéra-Comique,  ne  soit  que  déception  et  déri- 
sion !  Sachons,  du  moins,  gré  de  leurs  efforts  aux 
interprètes  :  M.  Bouvet  donne   une  belle  allure  au 
Juif  Errant  des  mers  ;  M"«  Marcy  est  douée  d'une 
voix  pure  et  solide,  mais  sa  plantureuse  nature  ne 
répond  guère  à  la  personnification  idéale  de  Senta  ; 
M.  Belhomme  rend  plaisamment  la  joie  du  père 
heureux   de  bien  caser  sa  fille  ;  mais  M.  Jérôme 
frise  légèrement  le  ridicule  sous  les  traits  d'Erik, 
l'amoureux écondui t.. .  Autre  déconvenue:  leclurur 
des  fileuses,  que  nous  sommes  habitués  à  entendre 
si  bien  chanter   dans  les  concerts,  et  que  tout  le 
monde  attendait  avec  impatience,  a  perdu  àTOpéra- 
Comique  —  à  qui  la  faute  ?  —  son  caractère  de 
finesse  et  de  légèreté.  Un  naufrage  général,  quoi  !... 
i8  MAI.  -^  Dans  Lakmé^  M.  Hermann-Devriès 
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rlianle  pour  la  première  fois  le  rôle  deNilakantha, 
ahaiuloimé  par  M.  Mondaud,  indisposé,  comme 
M"''  Pareiitani  remplacera,  trois  jours  après,  dans 
le  rôle  de  Lakmé,  M"*^  Van  Zandl,  payant,  elle 
aussi,  son  tribut  à  la  fâcheuse  grippe.  L^unet  Tau- 
Ire  sont  très  favorablement  accueillis  par  le  public. 

•if)  MAI.  —  Reprise  de  la  Navarraise  avec 
M'"''  de  Nuovina.  C'est  une  réelle  et  sincère  artiste 
(jue  M""'  de  Nuovina,  que  nous  applaudissions  der- 
iiièremenl,  au  Grand  Théâtre  de  Ljon,  dans  Car^ 
men,  où  elle  est  si  curieuse  et  si  intéressante.  Sa 
dramatique  création  d'Anita  est  merveilleuse 
(Tainour  intense,  de  courage  terrible,  de  folie  dé- 
sespérée. Ajoutez  à  cela  les  attraits  d'une  voix  dé- 
licieusement timbrée,  et  vous  comprendrez  facile- 
ment le  succès  qu'elle  obtenait  à  la  rentrée.  La 
yaïuirraise  était  j)récédée  de  la  1.600®  représen- 
lation  de  la  Darne  blanche^  on  ne  peut  mieux  in- 
Icrprélée,  nous  Favons  dit  plus  haut,  par  MM.  Clé- 
ment, Gresse,  Carbonne,  et  M'^®^  Tiphaine  et  Pier- 
roii. 

'>.8  MAI.  —  Reprise  du  Fd/staffdc  Verdi^remar- 
(|nal)lemeiit  interj)rété  par  Victor  Maurel,  l'inou- 
l)lial)le  créateur  du  rôle  à  Milan  et  M"*' Delna,  par- 
hii^eant  son  énorme  succès,  dans  le  personnage  de 
Onickly  ;  M"^  Laisné  et  M.  Clément,  M"«  Mari- 
t;nan  succédant,  dans  AlicC:,  à  M^'^  Grandjean, 
|)assée  à  l'Opéra.  M"'^  Chevalier  est  toujours  une 
(î.\(|uise  Meg^,   et  M.    Radiali,  un  excellent  Ford  *. 


I.  A  l'uno  (les  représentations  suivantes,  M.  Maurel  remporte,  dans  le 
rôle  lie  Falstaff,  un  exceptionnel  succès.  Elcotrisô  par  les  applaudi^ac- 
nionts  de  toute  la  salle,  qui  lui  redemande  la  célèhre  chanson  :  «  Quand 
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8  JUIN.  —  Reprise  de  la  A  m/7  de  Saint-Jean, 
de  M.  Lacome. 

17  JUIN.  —  Reprise  de  Werther,  de  Masseiiet, 
avec  M"«  Delna,  M.  Bouvet  et  M"''  Laisné  dans  les 
rôles  de  Charlotte,  d'Albert  et  de  Sophie,  qu'ils 
ont  créés.  M.  Leprestre  se  faisait  justement  ap- 
plaudir dans  celui  de  Werther,  qu'il  chantait  pour 
la  première  fois. 

23  JUIN.  —  M.  Carvalho  nous  fait  entendre 
]yiine  jg  Nuovina  dans  le  rôle  de  Carmen  ({ui,  à 
l'étranger  et  en  province,  — nous  l'y  applaudissions 
dernièrement  à  Lyon  —  avait  valu  à  la  jeune  can- 
tatrice un  énorme  succès.  Succès  pleinement  jus- 
tifié, et  qu'elle  a  retrouvé  à  Paris,  où  le  public  a 
chaleureusement  fêté  cette  incarnation  si  incontes- 
tablement personnelle  et  si  curieusement  originale, 
si  intéressante  et  si  intelligente,  si  constanuncnl 
vibrante  et  si  bellement  vivante  —  je  ne  puis 
mieux  la  comparer  qu'à  ce  (|ue  fait  hi  Duse  —  de 
la  célèbre  Carmencita  de  Mérimée  et  delii/cl.  ('.Ii;m- 
teuse  impeccable  et  tra;»édienn(»  née,  M""'  de  Nuo- 
vina est  une  C^armen  de  tout  premier  oïdie,  el 
telle  <{ue  nous  n'en  avons  pas  vue  dej)uis  loui^lemps 
—  depuis  Galli-Marié  sans  doute,  ('et te  repiéseu- 
tatiou  était  d'ailleurs,  excelleiile,  et  à  eolé  de 
M'"'-  de  Nuovina,  acclamée  et  rappelée  d'aele  eu 
acte,  on  applaudissait  juslenient  le  Don  José  de 
claire  voix  de  ténor  ({ue  nous  donnait  M.  Jérôme, 
le  beau  toréador  que  personnifiait  M.  Mondaud,  la 
sympathique    Micaëla    qu'était  M"*^  Leclerc.   Avec 

j'êtsiis  page  »,   M.  Maiirel  a   l'originale  u\ôo,  nu    troisiônio  bis,   tlo  1î^ 
chanter  en  italien,  ce  qui  lui  en  vaut  un  quatrième  bis. 
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(idrmen,  ainsi  interprétée,  et  avec  Werther,  si 
heureusement  repris,  la  direction  avait  trouvé  une 
(lig-ne  fin  de  saison  *. 

27  JUIN,  -r-  M''®  Charlotte  Wyns  aborde  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Santuzza  de  Cavalleria 
rfistfcand,  où  elle  obtient  un  complet  succès. 

3o  jriN.  —  La  saison  est  clôturée  par  Werther, 
où  M"'"  Delna,  dans  Charlotte,  chante  pour  la  der- 
nière fois  sur  la  scène  de  TOpéra-Comique.  Le 
théâtre  reste  fermé  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août,  et  ne  rouvre  ses  portes  que  le  i4  juillet 
pour  donner,  à  l'occasion  de  la  fête  nationale,  sa 
matinée  gratuite,  composée  de  Galathée  et  de  la 
Fille  du  Régiment,  avec  la  Marseillaise,  chantée 
par  M.  Mouliérat. 

La  réouverture  avait  lieu  le  i^*"  septembre  avec 
la  Dame  blanche,  à  qui  ses  vaillants  interprètes 
Clément,  Cresse,  Carbonne,  M"^^^  Tiphaine,  Pier- 
ron  prêtent,  nous  Tavons  dit,  un  joli  regain  de 
jeunesse  et  de  succès.  Le  surlendemain,  3  septem- 
bre, nous  étions  conviés  aux  débuts  de  M'^®  De- 
niours  dans  le  rôle  de  Philine,  de  Mignon.  Après 
avoir  passé,  il  y  a  quelques  années,  par  les  classes 
(lu  Conservatoire,  M"*'  Iledwig-e  Demours  a  gagné 
l'étranger  et  la  province,  et  s'est  fait  appréccier  à 
Bruxelles  et  à  la  Haye,  à  Marseille  et  à  Alger.  La 
voici  maintenant  engagée  à    TOpéra-Comique,   où 


1.  Une  assez  sérieuse  indisposition  do  M.  Danbé  avait,  au  dernier 
moment,  fâcheusement  interrompu  les  études  de  deux  ouvrages  presque 
prêts  à  passer:  Daphnls  et  Chloé,  do  M.  Russcr,  que  nous  retrouverons 
nu  mois  de  décembre  suivant,  et /acgMe/inc,  drame  lyrique  do  MM.  Henri 
Cain  et  Adonis,  musique  de  M.  G.  Pfeitfer.  alors  distribué  à  M"**  de 
Nuovina  et  Wyns,  à  MM.  Fugére.  Maréchal  et  Grosse. 


.d 
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^lle  se  présente  comme  élève  de  M.  Manoury  et  où 
elle  nous  est  déjà  promise  dans  la  Manon  de  Mas- 
senet.  Au  physique,  M"®  Demours  est  une  Simon- 
Girard  blonde.  Elle  rappelle  aussi  la  brillante  di- 
vette  par  Taimable  adresse  et  la  grâce  souriante  de 
son  jeu,  qui  atteste  une  comédienne  faite,  comme 
par  la  souplesse  et  la  joliesse  de  sa  pure  voix  de 
soprano.  Elle  a  très  coquettement  interprété  son 
premier  duo  avec  le  ténor  Leprestre,  qui  faisait 
Wilhem  Meister,  et  a  crânement  enlevé  le  grand  air 
du  second  acte  :  «  Je  suis  Titania  la  blonde  ». 
après  lequel  on  l'a  très  chaleureusement  applaudie. 
Aussi,  pouvions-nous  dire  alors  en  toute  sincérité 
que  c'était  là  une  acquisition  dont  il  fallait  féliciter 
la  direction  Carvalho. 

Le  8  septembre,  M"®  Sirbain  paraissait  dans  le 
rôle  de  Santuzza  de  la  fameuse,  trop  fameuse 
même,  Cavalleria  rusticana^  de  Mascagni,  que 
jouait  naguère,  avec  une  passion  débordante, 
M"*  Emma  Calvé.  M"®  Sirbain  ne  nous  rappelle, 
hélas  !  ni  M"®  Calvé  —  ni  la  Duse,  qui,  dernière- 
ment, y  faisait  pleurer  toute  une  salle  —  et  ne 
nous  semble  pas  avoir  fait  de  notables  progrès  de- 
puis le  jour  où  elle  sortait  du  Conser\  atoire  avec 
les  deux  accessits  que  lui  avaient  valus,  en  chant, 
l'air  du  Freyschutz^  et,  en  opéra,  l'interprétation 
d'une  scène  A'Armidey  de  Gluck.  Comédienne  insuf- 
fisante, M"®  Sirbain  pèche  également  par  la  voix  qui 
est  courte  et  encore  mal  assurée.  —  A  quelque  chose 
malheur  est  bon  :  une  subite  indisposition  de 
M.  Mondaud,  permettait  à  M.  Ghasne,  qui  ne  devait 
débuter  que  le  lendemain  dans  Albert,   de   11  >r- 
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ilier^  de  paraHrr  au  pied  levé  dans  le  rôle  du  ler^ 
rible  mari  de  la  belle  Lola,  où,  en  homme  qui  con- 
naissait son  affaire,  ce  baryton  tout  frais  émoulu 
(lu  tliéîitre  de  la  Monnaie,  était  justement  applaudi 
A  coté  du  ténor  Maréchal.  Dans  la  même  soi- 
rée, Fu^ére,  le  synipathifpie  Fugère,  faisait  sa  ren- 
trée dans  le  liarhler  de  Séville^  par  le  rôle  de 
Hartholo,  ({u'il  jouait  avec  toute  la  verve  d'un  bouffe 
italien  di  primo  rdrtello.  Nos  compliments  à 
MM.  (élément  et  Badiali,  ainsi  qu'à  M"«  Parentani, 
(|ui  ont   dignement  interprété  l'œuvre  de  Rossini. 

Le  ()  se[)lembre,  dans  Werther^ —  où  M.  Ghasne 
a  été  un  adroit  Albert,  et  où  s'est  fait  applaudir 
M.  Lepr(»stre,  à  qui  est  destinée  la  création  du 
Jean  Gaussin,  de  Sapho  —  M"®  Wyns  abordait^ 
pour  la  première  fois  î\  Paris,  le  rôle  de  Charlotte, 
créé  avec  un  indéniable  succès  par  M"®  Delna. 
Est-il  besoin  de  dire  qu'elle  n'a  point  l'incompa- 
rable voix  de  sa  devancière?  Mais,  en  artiste  ha- 
bile, elle  a,  tour  à  tour  attendrie,  passionnée  et 
vibrante,  très  curieusement  composé  le  person- 
na^-e,  et  en  a  très  expressivement  rendu  tous  les 
c(Més  dramatiques.  Venir  après  M"^  Delna  :  l'é- 
])reuve  était  redoutable.  Une  autre  aurait  pu 
échouer;  M""  Wyns  y  a  réussi  —  autant  qu'elle  y 
pouvait  réussir. 

10  SEPTEMBRE.  —  On  douue  le  Caïd,  où 
débute  M"«  Davray.  M"*'  Davray  —  un  pseudo- 
nyme —  est  une  jolie  brunette  qui  nous  arrive  de 
la  Haye  avec  la  prétention  d'aborder  les  rôles  sé^ 
rieux  :  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'elle  a  joUé 
sans  gaieté  le  rôle  où  M"^  Samé  fut  délicieuse^  oùj 
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dernièrement  encore,  M*'®  Tiphaine  était  fort  ^eii- 
tillel  Elle  a,  du  moins,  très  brillamment  enlevé 
l'air  du  Mariage,  qui  lui  a  rapporté  une  double 
salve  de  bravos.  L'  a  opérette  »  d'Ambroise  Tiio- 
mas  a  produit  son  habituel  eirel,  bien  jouée,  «lu 
reste,  par  MM.  Isnardon,  un  tambour-major  an- 
quel  il  ne  manque  que  la  taille  —  Carbonno  et 
Carrell  —  il  nous  a  rappelé,  dans  Ali  Bajou,  M.  Bal- 
dy^  de  la  Scala  —  et  par  M"^*"  Oswald,  une  «  belle 
Fatma  ».  —  Nous  avons  eu  ensuite  le  h  es  vif  plaisir 
de  réentendre  Phrynéy  un  bijou...  Qnand  un 
maître  comme  Saint^Saëns  a  résolu  de  s'amuser, 
sachons  nous  amuser  avec  lui  et  ne  cherchons  point 
la  petite  bête.  Il  a  voulu  plaisanter  en  écrivant 
Phryné;  est-ce  que  sa  plaisanterie  n'a  point  bonne 
çrâce  en  sa  discrétion  et  n'est  pas  tournée  avec  un 
art  parfait  ?  Foin  du  drame  lyrique;  l'auteur  de 
Samson  et  Dallln  s'est,  cette  fois,  diverti  aussi 
franchement  qu'il  le  pouvait,  et  a  écrit  — comme  il 
sait  écrire  —  un  charmant  opéra-comique  à  la 
mode  d'autrefois,  où  le  public  ne  cesse  de  faire 
fête  à  des  pages  aussi  heureusement  venues  cpie 
l'air  de  Dicéphile  :  a  Célibataire  austère  »,  si  s])i- 
rituellement  accompagné  par  le  basson  s  adonnant 
à  la  «  blague  »  ;  le  chœur  chanté  et  dansé,  dont 
le  thème,  un  peu  vulgaire,  est  relevé  par  une  instiii- 
mentation  si  richement  sonnante,  et  surtout  Tin- 
vocation  de  Phryné  à  Vénus,  reprise  en  trio  à  Tu- 
nisson,  qui  est  d'un  charme  poétique  incontestable. 
Phryné,  ce  n'est  plus  M"''  Sibyl  Sanderson,  au 
buste  sculptural,  et  si  M"''  Marignan,  un  peu 
lourde,   n'a  pas  l'éclatante  beauté  du  personna^ïc. 
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elle  lui  prHe  du  moins  le  sérieux  attrait  de  sa  jo- 
lie voix  et  de  sa  virtuosité  accomplie.  On  a  bissé 
ri n vocation  à  Vénus.  Nicias  est  toujours  repré- 
senté par  Taimahle  ténor  Clément,  au  timbre  chaud 
et  vibrant.  M.  Fu^ère  est,  dans  Dicéphile,  Tar- 
cliont(*  justement  bafoué,  l'incomparable  artiste 
(|ue  Ton  coimaît,  et  sous  la  conduite  de  M.  Danbé, 
(|ui,  remis  d'une  fitcheuse  indisposition  survenue 
dans  les  derniers  jours  de  la  précédente  saison,  a 
fort  heureusement  reparu  à  son  pupitre,  Torchestre 
r(Mid  à  la  perfection  les  finesses  de  cette  partition 
h'^^ère  —  et  charmante. 

i8  SEPTEMBRE.  —  Ou  douuait,  avec  de  nouveaux 
inter[)rètes,  Lakiné^  de  Léo  Delibes,  qui  n'a, 
d'ailleurs,  jamais  quitté  le  répertoire.  Le  jeune  té- 
nor Léon  David,  applaudi  déjà  dans  les  Troyens^ 
l'cdébutait  dans  le  rôle  de  Gérald.  M"^  Parentani, 
la  si  brillante  Rosine  du  Barbier  de  Séville^  chan- 
tait officiellement,  cette  fois^  le  rôle  de  Lakmé,  où 
(*lle  avait  remplacé  M"*^  Van  Zandt.  Tous  deux  ont 
merveilleusement  réussi.  Elégant  cavalier,  M.  Da- 
vid est  doué  d'une  voix  charmante,  qu'il  conduit 
avec  beaucoup  de  g-out.  Il  a  ravi  la  salle  entière 
(|ui  l'a  applaudi,  rappelé  avec  enthousiasme  et  lui 
a  fait  bisser  la  délicieuse  cantilène  du  3®  acte  : 
((  Ah!  viens  dans  la  foret  profonde  »,  qu'il  a  dite 
avec  une  rare  entente  de  l'effet.  M"*^  Parentani  est, 
dans  Lakmé,  une  chanteuse  exquise. 

2  3  SEPTEMBRE.  —  M.  Carvallio  a  réuni  les  ar- 
tistes de  son  orchestre  et  leur  a  présenté  M.  Lui- 
^'m\  qui  doit  remplir  conjointement  avec  M.  Danbé 
les    fonctions    de   premier  chef  d'orchestre.  Dans 
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une  petite  allocution  qui  a  été  fort  appréciée  par 
les  artistes,  le  directeur  de  FOpéra-Comique  a 
tenu  à  bien  souligner,  dès  le  premier  jour,  Faccord 
qui  devait  s'établir  entre  les  deux  maîtres  chargés 
de  la  direction  de  Torchestre.  H  a  su,  évidem- 
ment, bien  formuler  sa  pensée,  j)uisque  l'orchestre 
tout  entier  a  applaudi  chaleureusenient  aux  paroles 
du  directeur,  et  a  fait  au  nouveau  chef  d'orchestre 
Taccueil  le  plus  sympathique.  MM.  Danbé  et  Lui- 
gini  ont  d'ailleurs  fraternisé  ensuite  du  meilleur 
coeu^.  Immédiatement  après,  M.  Luigini  a  dirigé 
la  première  répétition  générale  du  Spahi. 

29  SEPTEMBRE.  —  M"®  Martini,  qui  fut,  au  théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  et  même  un  instant  à 
rOpéra,  Sieglinde  de  la  Valkijrie^  débute  dans  le 
rôle  de  Santuzza  de  Cavalier ia  rusticanay  où  elle 
se  montre  chanteuse  remarquable  et  habile  comé- 
dienne :  le  public  lui  fait  un  chaleureux  accueil. 

i^f  OCTOBRE.  —  M"®  Simonne t  —  dont  on  se 
rappelle  les  belles  créations  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo, 
et  du  Rêve,  de  M.  Bruneau  —  fait,  au  tliéàtre 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  quitter,  une  brillante 
rentrée  dans  Manon.  Sans  qu'on  puisse  oublier 
ses  devancières,  la  regrettée  Heilbron  et  la  re- 
grettable Sanderson  —  puisque,  dit-on,  la  belle 
fiancée  *   abandonne   définitivement    la    scène   — 


1.  —  Le  lef  décembre,  Mll«  Sybil  Sanderscn  épousait,  à  la  mairie  du 
seizième  arrondissement,  M.  Antonio  Terry,  d'origine  cubaine.  Le  doc- 
teur Marmottan,  député  de  la  Seine  et  maire  du  seizième  arrondisse- 
ment, présidait  lui-même  la  cérémonie,  à  laquelle  n'assistaient  que  quel- 
ques intimes  et  les  témoins  des  époux  :  MM[.  Maurice  Travers,  avocat, 
et  le  docteur  Henri  Iscovesco,  pour  M.  Antonio  Terry  ;  MM.  Henri  Ho- 
ward et  Henri  Martel,  pour  MU»  Sybil  Sanderson.  La  créatrice  d'Esclar- 
iixonde  avait,  préalablement,   abjuré  la  religion   protestante   et  fait  le 
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M"''  Siinonuet  interprète  Manon  —  l'adorable  Ma- 
non, (le  Massenet  —  avec  un  incontestable  talent. 
Dans  les  parties  douces  du  rôle,  on  retrouve  les 
([ualités  de  chanteuse  létç'ère  ([ui  distinguaient  Tar- 
tiste  à  ses  d(M)uts;  sans  faire  d'elle  une  chanteuse 
dramatique,  sa  voix  a  pris  de  la  force,  et  si  son 
exécution,  très  recherchée,  mais  affectée,  manque 
parfois  de  sincérité,  je  crois,  qu'en  ce  moment,  on 
trouverait  difficilement  une  artiste  en  possession 
de  plus  d'autorité  que  la  nouvelle  Manon. 

0  ocTOHKE.  —  On  apprenait,  au  théâtre,  la  mort 
de  Taskin,  succombant  à  une  douloureuse  maladie 
(jui  l'avait,  depuis  longtemps,  retenu  loin  de  sa 
classe  du  (Conservatoire.  Fils  et  petit-fds  d'artistes, 
Taskin  comptait  parmi  ses  ascendants  un  construc- 
teur (le  clavecins,  célèbre  au  dix-phuitième  siècle. 
Taskin  entra  en  1872  au  Conservatoire.  Il  suivit  la 
classe  de  chant  de  Bussine  et  celle  d'opéra-comique 
dirigée  par  Ponchard,  jusqu'au  concours  de  1870, 
où  il  obtint  seulement  un  premier  accessit  de  chant. 
Il  fut  aussitôt  engagé  au  théâtre  d'Amiens,  où  il 
débuta  j»ar  le  rôle  du  capitaine  Roland,  dans  les 
Afonsfjueifiircs  de  la  lieirie,  11  chanta  ensuite  à 
(i(iuève  et  à  Lille.  C'est  dans  cette  dernière  ville 
(|ue  M.  Escudier,  à  peine  revenu  des  mécomptes  du 
Théâtre-Italien,  et  s'apj)rètant  à  inaugurer  le  Théâ- 
tre-Lyrique à  la  salle  Ventadour,  alla  le  chercher 
pour  lui  confier  un  rôle  important  dans  h  Capitaine 


mônie  jour  sa  iironiiëi-o  conimnniun  :  le  niaringo  religieux  fut  donc  célé- 
bré par  un  i)rètro  ratholiquo  et  eut  lion  dans  la  oliapello  des  religieuses 
du  Sainl-yacroment,  avenue  de  Malakolf.  Aussitôt  après,  les  époux  par- 
taient pour  le  Midi,  où  ils  devaient  faire  un  séjour  d'assez  longue 
durée. 


K  *•  ' 
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Fracasse^  de  M.  Emile  Pessard.  Il  y  fut  très  re- 
marqué, et  Gapouly  qui  arrivait  à  gon  tour  avec  les 
Anumt9  de  Vérone,  du  marquis  d^Ivry,  le  chargea 
à  çâté  de  lui  du  personnage  de  frère  Laurent,  où 
il  chanta  merveilleusement  Tair  des  Simples.  Ceci 
se  passait  en  1878,  Le  Théâtre-Lyrique  ayant  suc- 
combé, M*  Carvalho  engagea  Taskin  et  le  fit  dé- 
bater  par  le  rôle  de  Mfidipieri,  dans  ffaydée.  Peu 
de  temps  après,  il  abordait  celui  de  Pierre  le  Grand, 
dans  \  Etoile  du  Nord,  L'épreuve  avait  pour  lui  de 
l'importance,  Jean  de  Nivelle,  de  Léo   Delibes, 
allait  entrer  en  répétitions,  et  le  compositeur  avait 
Fœil  sur  lui  pour  la  création  d'un  de  ses  principaux 
rôles.  Elle  lui  fut  favorable,  et  de  cette  première 
représentation  date  la  réputation  de  l'artiste^  qui 
attacha  son  nom  successivement  à  presque  tous  les 
ouvragées  nouveaux  montés  à  la  salle  Favart  et 
ensuite  place  du  Châtelet  :  les  Contes  d'Hoffmann^ 
où  il  réalisait  en  une  seule  soirée  quatre  types  des 
plus  différents;  Galante  Aventure,  le  sergent  Les- 
caut,  de   Manon;   Diana,    Ëfjniont,   Proserpinc, 
Esclarnionde,  Dante,  le  Flibustier.  C/est  peiulaiil 
les  répétitions  de  ce  dernier  ouvrag-e  (|ue  des  diffi- 
cultés s'élevèrent  entre  l'artiste  déjà  majade  et  son 
directeur,  à  la  suite  desquelles  il  quitta  TOpéra- 
Comique  pour  se  consacrer  exclusivemeut  aux  nou- 
velles fonctions  qu'il  avait  acceptées  quelque  temps 
auparavant,  en  1891,  celles  cle  professeur  de  la 
classe  d'opéra-comique  au  Conservatoire,  à  la  place 
de  Charles  Ponchard.  Outre  les  créations  que  nous 
venons  de  dire,  Taskin  avait  chanté  nombre  d'autres 
ouvrages  du  répertoire  :  Carmen,  Mireille,  le  To- 
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réador,  etc.  Né  à  Paris  le  i8  mars  i853,  il  n'était 
donc  ài^é  que  de  quarante-quatre  ans. 

1 8  OCTOBRE.  —  Première  représentation  du  Spahi, 
poème  lyrique  en  quatre  actes,  tiré  du  roman  de 
M.  Pierre  Loti  par  MM.  Louis  Gallet  et  André 
Alexandre,  musique  de  M.  Louis  Lambert  *.  —  Le 
Roman  d'un  spahi  date  de  seize  ans  déjà...  Le 
spahi  dont  M.  Pierre  Loti  nous  racontait  la  sombre 
et  tragique  histoire  tenait  garnison  à  Saint-Louis 
(lu  Sénégal.  Triste  résidence,  morne  contrée.  Du 
sable  et  toujours  du  sable.  Nulle  part  un  arbre 
dont  la  verdure  repose  les  yeux,  pas  même  un  brin 
(Therbe,  pas  même  une  touffe  de  mousse  jaunie; 
M.  Loti  avait  conservé  de  cette  nature  cruelle  à 
l'homme  et  en  même  temps  indifférente,  de  ces 
immenses  espaces  désolés,  de  la  vie  monotone  et 
(les  longues  journées  sans  fin,  qui  sont  le  supplice 
(lu  soldat  ou  du  marin  exilé  là-bas,  un  souvenir 
très  intense.  Aussi  de  ces  tristesses,  de  ces  souf- 
frances et  de  ces  implacables  ennuis  nous  donnait-il, 
pour  ainsi  dire,  la  douloureuse  sensation.  C'est  là 


1.  Distribution.  —  Jean,  M.  Badiali.  —  Mullor,  M.  Carbonne*  — 
Samba,  M.  Gresse.  —  Un  otKcier,  M.  LacroLc.  —  Fatou,  M^o  Guiraudon. 
—  Cora,  M'io  Chadoz. 

M  Le  théâtre  de  l'Opéra-Conuque,  dit  le  rapporteur  du  budget  des 
Beaux-Arts,  M.  Georges  Berger,  continue  à  vivre  aussi  bien  qu'il  le 
peut,  en  attendant  qu'il  se  transporte  dans  la  nouvelle  salle  FavarJ, 
dont  l'ouverture  se  sera  fait  si  longtemps  espérer.  »  Tout  lait  supposer 
que  l'inauguration  du  théâtre  reconstruit  aura  lieu  en  septembre  1898. 
l.c  directeur  de  rOpéra-Comique  doit  donner  vingt  actes  nouveaux  en 
vingt-quatre  mois.  M.  Garvalho,  depuis  son  entrée  à  la  direction,  du 
1er  avril  1891  au  31  mars  1897,  a  monté  74  actes,  repris  38  actes  et 
donné  12  actes  de  traductions.  Dans  les  24  derniers  mois,  il  a  donné 
30  actes  de  pièces  nouvelles  (la  Vivandière,  Giœrnica,  la  Navat-raise, 
XaHère,  la  Jacquerie,  le  Chevalier  d'Harmental,  la  Femme  de  Claude, 
Kermaria),  3  actes  de  reprise  (le  Pardon  de  Ploérmel),  5  actes  de  tra- 
duction {Don  Pasquale  et  Don  Juan). 
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ce  qui  faisait  le  rare  mérite  de  ce  récit.  Disons,  en 
retour,  que  la  scène  et  le  décor  touchaient  plus 
que  les  personnages.  Nous  avions  déjà  eu,  dans  les 
précédentes  œuvres  de  M.  Loti,  le  Français,  dé- 
paysé, bâillant  sa  vie  sur  les  rivages  lointains, 
sans  aliments  suffisants  pour  Tactivité  de  l'esprit 
et  du  corps.  Nous  l'avions  vu  déjà  cherchant  des 
distractions  auprès  des  petites  sauvages  plus  ou 
moins  cuivrées,  qui  se  noircissaient  les  ongles  et 
inondaient  leurs  cheveux  crépus  de  pommade  dé- 
frafchie.  Oui,  nous  la  connaissions  déjà  par  ses 
soeurs  aînées,  cette  petite  Fatou,  qui  aimait  son 
beau  spahi,  sauf  à  le  tromper,  qui  recevait  crâne- 
ment les  coups  de  cravache  et  devenait  d'autant 
plus  tendre  qu'elle  était  plus  battue.  Toutes  ces 
pauvres  créatures  n'ont  pas  d'âme,  ou  elles  en  ont 
si  peu  !  Elles  sont  tout  instinct  ;  aussi  se  ressem- 
blent-elles fatalement,  et  le  portrait  de  la  première 
ne  saurait  différer  très  sensiblement  de  celui  des 
autres.  Cependant  ce  récit  de  M.  Loti  intéressait 
un  peu  plus  que  ne  faisaient  les  autres,  bien  que 
l'auteur  y  eût  donné  les  preuves  incontestables  d'un 
talent  original.  C'est  qu'il  faisait  par  intervalle 
arriver  dans  la  contrée  lointaine,  sous  ce  soleil 
implacable,  un  souffle  et  comme  une  brise  rafraî- 
chissante de  la  patrie.  C'était  une  lettre  de  la  vieille 
mère,  une  lettre  de  la  fiancée  rappelant  à  l'absent 
le  village  natal  et  la  chaumière  où  il  a  grandi,  et 
les  grands  arbres  de  la  route  voisine,  et  le  doux 
murmure  des  eaux  courantes.  «  Reviens!  »  lui  crie 
de  loin  la  patrie  par  ces  deux  voix  aimées  de  la 
fiancée  et  de  la  mère.  «  Reste  !  »  lui  dit  le  Sénégal 
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par  lu  bouche  do  Fatou  et  par  le  premier  vagisse- 
ment né  de  leurs  amours.  Le  combat  moral  qui  se 
livre  dans  ce  cœur  aussi  disputé  n'est  pas  sans 
(|uelque  intérêt.  Qui  l'emportera?  La  fiancée  ou 
Fatou.  Toutes  les  deux  sont  vaincues  par  la  fatalité. 
Dans  un  en^aft^ement|  le  spahi  tombe   frappé   à 
mort.  Fatou  meurt  à  ses  côtés  après  avoir  bu  un 
poison  rapide.  Dans  la  chaumière,  là-bas,  au  pays, 
on  pleurera  le  pauvre  spahi...  MM.  Louis  Gallet  et 
André  Alexandre  ont  profondément  modifié,   en 
vue  de  la  scène,  le  roman  de  M.  Pierre  Loti,  et 
voici  l'ordre  et  la  marche  du  poème  qui,  mis  en 
musique  par  M.  Lucien 'Lambert,  obtint,  en  1876, 
le  prix  (lu  concours  musical  de  la  ville  de  Paris, 
institué,  il  y  a  cpielques  années,  par  M.  Hérold. 
Après  un   heureux  prélude,  où  à  des  accords  de 
trompettes  —  encore  une  pièce  militaire,  disent  les 
habitués  de  l'Opéra-Comique  —  succède  une  belle 
jihrase  de  cors  à  la  Wagner,  le  rideau  se  lève  sur 
un   lumineux   décor,   maisons   mauresques   toutes 
blanches   et  ciel  d'Orient   tout  bleu,   représentant 
une  place  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  sur  laquelle 
s(;  lient  le  marché  —  le  marché  de  Lakmé^  chu'- 
chole-t-on  —  et  <;a  ne  sera  pas  la  seule  fois  que 
reviendront,  au  cours  de  cet  ouvrage,  les  souvenirs 
de   la    charn)ante   [lartition   de   Léo    Delibes.    Les 
marchands  offrent  leurs   colliers  de  soumaré,  les 
soldats   entonnent    leurs   refrains  de  bivouac,  les 
griots  jouent  de  leurs  bizarres  instruments,  Samba 
vend  à  Fatou,  la  noire  petite  esclave,  le  précieux 
talisman  qui  doit  lui  gagner  l'amour  du  beau  spahi 
qu'elle  adore  —  le  brigadier  Jean,  en  ce  moment 
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eoglué  par  la  belle  et  trompeuse  Cora.  C'est  une 
merveille  que  le  payta^e^  sigaé  Jambon,  qui  repré- 
sente, au  second  acte,  le  baobab,  étendant  dans 
Pair  immobile  ses  branches  massives  revêtues  d'un 
frais  feuillage  d'un  vert  pâle  et  tendre.  Au  loin, 
les  huttes  rondes  en  paille  grise,  à  moitié  cachées 
derrière  des  palissades  de  roseaux  secs  et  coifFées 
toutes  d'un  grand  bonnet  de  chaume,  découpent  de 
curieuses  perspectives  sur  l'uniformité  du  ciel  bleu. 
Sur  les  côtés,  deft  tou£Pe8  de  mimosa  portant  des 
fleurs  à  profusion.  C'est  le  matin,  presque  l'aube, 
le  soleil  se  lève  à  peine  au^lessus  de  la  tiède  tor- 
peur des  choses.  Ravissaute  est  la  berceuse  que 
chante  la  petite  esclave .  aux  pieds  de  son  spahi  ; 
très  joli,  vraiment^  le  duo  de  Jean  et  de  Fatou, 
dont  le  charme  d'amulette  a  déjà  pris  le  cœur  naïf 
et  tendre  de  l'humble  soldat.  Le  village  sénégalais 
fête  le  retour  du  printemps,  et  bruyante,  lascive, 
voluptueuse,  entre  la  procession  des  longs  cor- 
tèges de  noces,  suivis  de  danseuses  nubiennes,  de 
griots  hurlant  l'hymne  de  l'amour,  tout  un  défilé 
pittoresque  et  fantastique  de  gens  hurlant  et  chan- 
tant, accompagné  par  les  battements  de  mains  et 
les  coups  de  tam-tam  et  dominé  par  la  voix  ^'ra\(* 
des  vieux  prêtres  yolofs,  planant  sur  tout  ce 
désordre  et  tout  ce  bruit...  Le  tableau  est  vraiment 
plein  de  couleur  et  fait  grand  honneur  au  musi- 
cien. Le  décor  du  troisième  acte  représente  nri 
campement  dans  une  clairière.  Le  ciel  est  d'un 
bleu  vert  sombre,  profond.  Des  brousses;  des 
fouillis  obscurs.  Sur  le  sable  roux  s'élèvent  de 
grandes  euphorbes  bleuâtres.  Au  loin  des  nappes 
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(l'eau  croupissante.  Au  premier  plan,  à  gauche,  la 
tente  de  Jean  ouverte  du  côté  du  public.  Assis  à 
terre,  il  écrit,  utilisant  sa  selle  comme  pupitre. 
Quel(|ues  semaines,  pense-t-il,  le  ramèneront  au 
pays  cévenol,  auprès  de  ses  pauvres  et  chers 
parents,  auxquels  il  veut  envoyer,  en  attendant, 
une  petite  somme  d'argent  à  grand'peine  amassée. 
Jugez  de  sa  fureur,  quand  il  se  voit  volé... 
Par  qui?...  Par  la  petite  Fatou  qui,  superbe- 
nmet  inconsciente,  a  cru  qu'elle  pouvait  impu- 
nément puiser  dans  la  modeste  bourse  de  son 
amant  pour  s'acheter  des  bijoux  et  se  rendre  à  ses 
yeux  plus  jolie...  Jean  a  pitié  pourtant  du  déses- 
poir de  Fatou,  et,  grâce  à  cette  pitié,  une  âme 
s'est  éveillée  en  la  jeune  sauvage,  qui  la  trans- 
forme toute...  Mais  les  événements  se  précipitent; 
le  camp  est  surpris  —  une  trahison  de  l'espion 
Samba,  sans  doute  —  et  grièvement  blessé  dans 
le  combat,  Jean  est  achevé  sur  le  champ  de  bataille 
par  des  pillards  venus  pour  détrousser  les  cada- 
vres. Il  meurt  dans  les  bras  de  Fatou,  en  invo- 
({uant  le  drapeau  français,  définitivement  victo- 
rieux. Telle  est  la  simple  aventure  —  un  peu 
maigre,  sans  doute,  pour  la  scène  de  l'Opéra  que 
rêvait,  paraît-il,  M.  Lucien  Lambert.  A  défaut  des 
suffrages  des  musiciens  «  avancés  »,  sa  partition 
ralliera  tous  ceux  qui  aiment  la  mélodie  pour  la 
mélodie.  Ceux-là,  du  moins,  ratifieront  la  décision 
du  jury  qui  attribua  au  Spahi  le  prix  municipal 
et  donna  ainsi  à  M.  Carvalho  le  moven  de  monter 
Touvrage  avec  autant  de  luxe  que  de  goût.  Jouant 
sur  le  velours,    comme  on  dit,    le    directeur  de 
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l'Opéra-Comique  a  bien  fait  les  choses  :  la  mise  en 
scène  est  exquise.  Le  Spahi  —  est-ce  un  défaut? 
—  ne  comporte  que  quatre  rôles.  M'*®  Guiraudon, 
gentille  comédienne,  douée  d'une  jolie  voix,  est 
absolument  charmante  sous  les  traits  de  la  petite 
esclave  au  teint  cuivré,  à  l'épaisse  chevelure  crépue 
et  noire  d'ébène.  Le  rôle  de  Jean  convient  moms 
bien  à  M.  Badiali,  l'excellent  Figaro  du  Barbier, 
M.  Gresse  a  su  donner  une  physionomie  au  mar- 
chand Samba,  M.  Carbonne  chante  allègrement  les 
refrains  de  soldat  que  M.  Lambert  a  mis  dans  la 
bouche  du  brigadier  Muller.  Les  études  de  l'ou- 
vrage ont  été  dirigées  —  fort  bien,  ma  foi!  —  par 
M.  Alexandre  Luigini,  cjui,  partageant  désormais 
avec  M.  Jules  Danbé  les  fonctions  de  premier  cap- 
pelmeister,  a  pris  place  au  pupitre.  M.  Luigini  a 
fait  ses  preuves  à  Lyon;  l'orchestre  de  rO[)éra- 
Comique  est  en  bonnes  mains.  Nous  retrouverons, 
d'ailleurs,  M.  Danbé  avec  Isl  Sapho  de  Massonet... 

22  OCTOBRE.  —  M"®  Simonnet  reparaît  dans  la 
Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  qui  passait  autrefois 
pour  un  de  ses  meilleurs  rôles;  elle  y  est  demeurée 
la  comédienne  accomplie  et  la  cantatrice  sûre  que 
nous  avons  applaudie.  Le  jeune  ténor  David,  dans 
le  rôle  de  Wilhelm  Meister;  M*'^  Demours,  sous 
les  traits  de  la  coquette  Philine;  la  basse  Hermann 
Devriès,  sous  le  manteau  de  Lothario,  ont  partagé 
avec  elle  le  succès  de  la  soirée. 

3  NOVEMBRE.  —  Une  foule  brillante  de  littéra- 
teurs et  d'artistes  s'était  donné,  ce  matin,  rendez- 
vous  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  pour  l'inau- 
guration   du    monument  élevé   à   la   mémoire  de 
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M'"»'  Miolan-Carvalho  par  les  amis  et  les  admira- 
leiirs  (le  rincoinparable  caiilalrice.  Le  monument, 
foit  belle  œuvre  d'Antonin  Mercié,  se  compose 
d'une  pi(MTe  tombale  surmontée  d'un  bas-relief  en 
marbre  blanc  représentant  une  fenune  qui  tient 
dans  la  main  une  branche  de  laurier.  Des  discours 
sont  prononcés  par  MM.  Roujon,  Jules  Barbier, 
Saint-Saëns  el  Ch.  Pitet.  C'est  M.  V.  Sardou  qui, 
en  nne  conrte  allocution,  a  fait,  au  nom  du  comité, 
remise  du  monument  à  la  famille  Carvalho. 

()  NovEMBRK.  —  Doîi  Jiiafi  Tcutre  au  réper- 
toire. L'œuvre  de  Mozart  était  brillamment  inter- 
pirlée  par  M.  Maurel,  qui  jouait  et  chantait  en 
perfection;  M.  Fu^^ère,  inimitable  dans  Leporello; 
M.  (Jément,  M"«  Parentani,  M**«  Mariçnan.  M*'^ 
Martini  qui  jenq)laçait  à  l'improviste  M**^  Marcy, 
indisposée,  se  faisait  remarquer  dans  le  rôle  de 
dona  Anna  où  son  succès  était  très  vif. 

'A-]  NovEMHRE.  —  Première  représentation  de 
S(t/)/io,  ])ièce  lyrique  en  cinq  actes,  tirée  du  roman 
de  M.  Alj)honse  Daudet,  par  MM.  Henri  Gain  et 
Ai'tluir  Bernède,  nuisiqne  de  M.  Massenet  *.  C'est 


1.  DisTiuBiTioN.  —  Jean  Gaussin.  M.  Leprestrp.  —  Caoudal,  M.  Marc 
.\uh('i.  —  Césairo,  M.  (h'i'.sse.  —  Laborderie,  M.  Jacquet.  —  Gabassu, 
M.  Dufonr.  —  Faiiny  Legrand,  M'io  Emma  Calvé.  —  Divonne, 
]MiIc  \Vi/ns.  —  Irène,  M'ie  Ouirauâon. 

Savez-voiis  de  qui  est  le  quatrième  tableau  de  Sapho,  ce  décor  de 
soleil  provençal,  de  mazpt  rustique  dontx)n  a  tant  admiré  le  vérisme 
et  la  couleur  jolie"?...  Il  est  tout  entier  de  Massenet  lui-même,  et  s'il 
l'a  peuplé  de  si  touchantes  et  de  si  douocs  liarmonies,  c'est  qu'il  nous 
racontait  son  rêve  de  retraite  en  en  décalquant  les  contours  précis  et 
lumineux.  C'est  là,  en  effet,  dans  une  bastide  toute  pareille  à  celle  que 
MM.  Rubé  et  Moisson  ont  exécutée  sur  ses  indications,  dans  cette 
retraite  où  strident  les  cigales,  que  le  maître  se  propose  de  se  reposer, 
un  jour  -*  dans  bien  des  années  ~  au  bord  du  Rhônp.  nous  les  oîlvlërsi 
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la  seconde  foig  qu'est  mise  à  la  scène  la  Sapho  de 
M.  Alphonse  Daudet.  C'est  en  i885  que  fut  jouée 
au  Gymnase  la  pièce  qu'en  avait  tirée  Adolphe 
Belot,  l'habituel  collaborateur  du  maftre.  On  n'avait 
pas  oublié  alors  Ténorme  succès  du  roman,  paru 
chess  Charpantier  diJc-huit  mois  auparavant.  Tout 
livre  nouveau  de  M.  Alphonse  Daudet  n'avait-il 
pas  le  doti  d'exciter  la  curiosité  générale,  et 
M*  Daudet  ne  faisait*il  point  partie  de  ce  petit 
g'roupe  de  romanciers  dout  les  productions  ne  pas'- 
saieut  jamais  inaperçues  ?  Il  partageait  cette  gloire 
avec  M.  Emile  Zola.  On  pouvait  dire  alors  que 
la  vogue )  cette  grande  infidèle,  ne  l'avait  pas 
encore  trompé,  et  ne  s'était  pas  fourvoyée  elle- 
même.  Sapho  n'était  pas  plus  une  pièce  qu'un 
roman,  au  sens  où  ces  mots  sont  ordinairement 
entendus.  On  ne  devait  pas  y  chercher  une  action 
compliquée  et  mouvementée,  où  Fimagination  jouât 
un  rôle,  inventât  des  péripéties  et  combinat  les 
événements.  Il  ne  fallait  y  voir  qu'ime  étude  con- 
temporaine, que  la  peinture  d'un  coin  de  la  société, 
que  la  monographie  d'un  de  ses  vices,  ou,  pour 
mieux  dire,  d'une  de  ses  plaies.  Cette  plaie,  pour 
l'appeler  d'un  nom  vulgaire,  mais  expressif,  c'est 
le  ce  collage  ». 

Un  jeune  homme,  Jean  Gaussin,  quitte  sa  pro- 
vince, arrive  à  Paris.  Il  doit  passer  ses  examens  et 
embrasser  la  carrière  des  consulats,   qui  est  de 


les  lauHers  et  les  charmilles  que  ses  décorateurs  ont  réalisés  par  avance. 
I^  pignon  de  celte  demeure  rustique,  aménagé  en  colombier,  sera  peu- 
plé de  pigeons  voyageurs.  Sans  doute  pour  relier  l'Institut  et  Ville* 
iicaT<Hlt8-Avi^iion  ? 
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tradition  dans  sa  famille.  Le  hasard  le  conduit  un 
soir  dans  un  bal  costumé,  chez  un  banquier, 
homme  aimable  qui  donne  tous  les  ans  une  grande 
îHvt  mondaine,  demi-mondaine,  pour  mieux  dire. 
Jean  y  fait  la  connaissance  d'une  jolie  fille,  cos- 
tumée en  femme  fellah,  qui,  de  son  vrai  nom,  s'ap- 
pelle Fanny  Le^rand,  mais  qui,  en  galanterie, 
porte  le  surnom  célèbre  de  Sapho,  depuis  qu'elle 
a  posé  pour  la  statue  du  sculpteur  Caoudal.  Sapho 
s'amourache  follement  de  Jean.  Le  jeune  homme 
attache  d'abord  peu  d'importance  à  cette  liaison, 
qu'il  considère  comme  un  caprice.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  renvoie  Sapho.  Elle  revient 
encore  plus  éprise.  Peut-on  fermer  obstinément  sa 
porte  à  une  femme  qui  vous  témoigne  un  si  grand 
amour?  Jean  se  laisse  aller  peu  à  peu.  Et  puis,  il 
est  seul,  sans  famille,  dans  ce  vaste  Paris.  Il 
é[)rouve  comme  inie  grande  douceur  de  sentir 
quelqu'un  là,  à  côté  de  lui.  L'habitude  l'enserre 
dans  son  fatal  engrenage.  Bientôt  ils  se  fatiguent 
tous  deux  du  petit  appartement  où  la  bonne  tante 
Divoune  a  pourtant  pris  soin  d'installer  son  cher 
Joau.  Ils  cherchent  un  nid  plus  intime,  et  trou- 
vent, à  Ville-d'Avrav,  une  maisonnette  où  ils 
scMout  bien  chez  eux.  C'en  est  fait.  Jean  sent  bien 
le  danger,  voudrait  le  fuir,  se  dégager  d'une  liai- 
son sans  issue.  Mais  il  manque  d'énergie,  s'aban- 
doinie  lâchement,  il  est  vaincu.  Sapho  n'a  que  des 
hontes  dans  son  passé  de  «  fille  »,  mais  ce  passé, 
qui  devrait  remplir  Jean  de  dégoût,  ne  lui  inspire 
qu'une  abominable  jalousie.  Enfin,  après  une  scène 
plus  terrible  que  les  autres,  il  rompt  avec  ellle  en 
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sVpercevant  que  Tenfant  qu^il  a  adopté  est  le  fils 
du  graveur  Flamant,  Tun  des  anciens  amants  de 
sa  maîtresse  qui  a  fait  des  faux  pour  elle  et  a  été 
condamné  à  deux  ans  de  prison.  Jean  est  retourné 
dans  sa  Provence  et  croit  voir  dans  un  mariage  le 
salut.  Vainement,  Sapho  vient  le  relancer,  il  résiste 
à  ses  supplications  et  la  laisse  repartir  seule.  On 
le  croit  sauvé  :  il  est  plus  pris  que  jamais.  C*est 
lui  maintenant  —  le  cramponné  est,  à  son  tour, 
devenu  crampon  —  qui  veut  la  reprendre.  Celle-ci, 
plus  forte  que  lui,  profite  de  ce  qu'il  dort  sur  un 
canapé,  éreinté  par  le  voyage,  pour  lui  écrire  une 
touchante  lettre  d^adieux.  Elle  en  a  assez,  dit-elle, 
l'amour  est  mort,  et  elle  va  rejoindre  Flamant,  le 
graveur  qui,  ayant  obtenu  sa  grâce,  est  sorti  de 
prison  et  lui  a  repris  son  enfant. — Tel  était  le  drame, 
tel  était  à  peu  près  le  roman,  d'une  observation  si 
implacable  et  si  sincère.  Cet  amour,  on  peut  le 
dire,  le  remplit  tout  entier.  Point  d'épisodes 
étrangers,  point  de  digressions,  point  de  tableaux 
longuement  décrits.  M.  Daudet  a  voulu  que  tout 
l'intérêt,  toute  la  lumière  se  rencontrassent  dans 
ce  groupe  étrangement  réel  de  Jean  et  de  Sapho, 
Desgrieux  et  Manon  Lescaut. 

Quelques  années  après,  à  l'ancien  Eden  —  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui  qu'à  titre  de  souvenir  — 
M.  Porel  qui  venait  de  brusquement  abandonner 
la  direction  de  l'Odéon,  avait  compté  inaugurer 
son  nouveau  règne  par  une  pièce  nouvelle  de 
M.  Georges  de  Porto-Riche.  L'auteur  n'étant  pas 
prêt,  il  pensa  que  Sapho  avec  Réjane  était  une 
chose  assez  nouvelle  pour  piquer  la  curiosité  de 
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tout  Paris,  et  en  cela  il  eut  raison.  Pour  tromper 
la  longueur  des  entr'actes  de  cette  Sapho  du 
firand  Théâtre,  un  orchestre,  fort  bien  dirigé  par 
M.  fiabriel  Mario,  jouait  du  Mendeissohn,  du  Léo 
Delibes  et  du...  Massenet... 

M.  Massenet  se  doutait-il  alors  que  —  sur  un 
livret  écrit  avec  beaucoup  de  dextérité  par  son  ex- 
cellent collaborateur  de  la  Navaraise,  le  jeune 
[)eintre  Henri  Cain,  de  concert  avec  M.  Bernède, 
—  il  traduirait  en  musique  —  et  si  sincèrement,  si 
humainement  I  —  la  Sapho,  d'Alphonse  Dau- 
det ?...  Et  pourtant,  quel  douloureux  poème 
d  amour  eut  jamais  mieux  convenu  au  tempéram- 
nuMit  vil)rant  et  passionné  du  maître  charmeur  qui 
est  l'auteur  de  Manon  !  Union  complète  de  la 
parole  et  delà  musique,  celle-ci,  infiniment  expres- 
sive, étant  Tesclave  absolue  du  poème  :  telle  est  la 
note  caractéristique  de  la  partition  de  Sapho.  Avec 
une  souplesse  et  une  habileté,  dont  il  donna  déjà 
tant  et  de  si  belles  preuv.  s,  M.  Massenet  se  rap- 
proche de  plus  en  plus  de  la  vérité  —  le  but  de 
jios  modernes  aspirations.  Sans  laisser  un  instant 
s'égarer  l'intérêt^  le  compositeur  donne  au  chan- 
teur —  ou  pour  mieux  dire  :  à  Tacteur  —  le  rôle 
prépondérant,  en  ne  permettant  à  l'orchestre  — 
dont  il  a  pourtant  la  souveraine  maîtrise  —  de  se 
manifester  que  lorsqu'il  en  sent  l'impérieux 
besoin.  En  somme,  une  tentative  extrêmement 
curieuse  et  véritablement  hardie,  d'où  sort  triom- 
phant cet  artiste,  toujours  si  personnel  et  si  émi- 
nemment français.  Et  quand,  dans  l'enthousiaste 
succès    qu'une  salit»  de  première   faisait   à   cette 
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Sapho,  il  entrerait,  en  une  certaine  mesure,  le 
désir  de  réagir  contre  l'invasion  waîçnérieiuie,  nous 
n'y  verrions  pas  le  moindre  inconvénient,  nous 
qui,  tout  récemment  encore,  on  Ta  vu  plus  liaul, 
applaudissions  très  sincèrement,  les  MnUresChan- 
leurs  !  Wagner  est  un  génie,  c'est  entendu,  mais 
ses  filandreuse  et  ejmuyeux  imitateurs  !... 

Ah  !   ce  n'est  pas  dans  Sapho  qu'on  pourrait 
trouver  des  longueurs  !  La  pièce  va  droit  au   but 
avec  une  rapidité  vertigineuse  et  un  réalisme  em- 
poignant. C'est  d'abord  avec  ses  chahutants  qua- 
drilles, la  redoute  parée  du  sculpteur  Caoudal,   où 
se  donne  libre  cours  la  débordante  gaieté  de  nos 
rapins.  Légèrement  effaré  en  ce  milieu,  Jean  (iaus- 
sin  y  regrette  la  Provence  en  une  dcmce  cantilène, 
et  s'y  laisse  enlever  —  une  œillade  a  suffi  !  —  par 
la  voluptueuse  Fanny.  Nous  le  voyons  ensuite,  ins- 
tallé par  papa  Césaire  et  maman  Divonne,  dans  la 
petite  chambre  d'étudiant,   où  le   vien<lni  l)ienf(')t 
relancer  sa  maîtresse.  Adorablement  frais  et  naï- 
vement   candide,    le    duo    des  «    souvenirs    dVn- 
fance  »  de  Jean  et  de  sa  jeune  cousine  Irène  ;  très 
touchants  les  adieux  de  Divonne  :  «  Petit,  voici  (a 
lampe  ».    Puis,    comme    contraste,    la    scèm*    de 
séduction  perverse  de  Fanny,   captivant   le  «   pii- 
rhoun  »    avec  la  chanson  en  patois   provençal   rie 
Maiil^ali,  et  le  conquérant  en  vraie  Montmariroise  : 
«  Le   dimanche,   nous  irions  près   de    l'élanq    de 
Villebon,  nous  perdre  tous  les  deux  dans  les  bois 
de  Meudon  —  et  de  Sèvres...  »  Le  troisième  acte, 
à  Ville-d'Avray,  s'ouvre  par  un  délici(Mi\  (»t  cares- 
sant duetto  d'amour  langoureux  el  prometteur,  et 


î32  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

se  termine  par  la  terrible  scène,  où,  voyant  dou- 
loureusement s'écrouler  son  bonheur,  Sapho,  dé- 
voilée par  ses  anciens  amis,  crache  véhentement 
leurs  dures  vérités  à  ceux  qui  l'ont  lâchement 
dénoncée.  L'acte  suivant  «  En  Avignon  »  est  le 
point  culminant  de  l'œuvre  nouvelle.  Est-il,  en  mu- 
sique, rien  de  plus  émouvant  que  Sapho,  contant 
les  angoisses  de  l'attente  et  suppliant  son  amant 
de  la  reprendre.  11  y  a  là,  faite  par  l'éminent  com- 
positeur, une  délicate  analyse  de  sentiments  inti- 
mes qui  touche  au  pur  chef-d'œuvre...  Et,  depuis 
le  prélude  orchestral,  d'une  navrante  mélancolie, 
jusqu'à  la  sortie  de  Sapho  envoyant  à  son  amant 
endormi  un  dernier  baiser  :  «  Adieu  m'ami  !  » 
([uelle  sincérité  d'émotion  et,  en  même  temps, 
quelle  simplicité  de  moyens  dans  le  dernier  tableau 
du  poignant  ouvrage  ! 

M.  Massenet  a  trouvé  l'idéale  interprète  de  son 
principal  rôle  :  M"«  Calvé,  c'est  Sapho  ;  Sapho, 
c'est  M'^^  Calvé.  Il  est  impossible  d'y  apporter 
plus  de  vie,  plus  de  charme,  plus  de  chaleur  et  de 
séduction.  Il  est  donc  impossible  de  la  jouer 
mieux  et  encore  plus  impossible  de  la  mieux  chan- 
ter. D'aucuns  lui  reprochent  d'user  des  «  sons 
filés  »  :  nous  l'en  féliciterons,  au  contraire,  car  ses 
notes  hautes  sont  d'une  telle  douceur  et  d'une 
telle  pureté  que  les  entendre  est  un  véritable  régal 
dontonnese  lasse  point...  Le  rôle  a  été  spécialement 
écrit  pour  l'admirable  artiste  :  aussi  l'a-t-elle  étu- 
dié, fouillé,  et  rendu  de  telle  sorte  que  nous  ne 
voyons  pas  qui  pourrait  le  reprendre  après  elle,  \ 
qui  pourrait  procurer  à  l'auditeur  de  telles  sensa- 
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lions    d^art..,  A  côté  de  M"®  Calvé,  il   est  juste 
d'attribuer  une  place,   dans  le  succès  d'interpré- 
tation, à  M"*  Wyns,  qui  nous  a  donné  une  intel- 
ligente composition  du  rôle  de  «  maman  Divonne  », 
et  fait  chaleureusement  applaudir   sa  belle  voix  et 
sa  superbe  diction.  Le  ténor  Leprestre  prête  bien 
Tair  gauche  et  provincial  au  rôle  très  sacrifié  de 
Jean  Gaussin  ;  un  peu  moins  de  convention  et  un 
peu  plus  de  conviction  ne  nuiraient  pas.  Louons 
M"*  Guiraudon  pour  la  gentillesse  qu'elle  montre 
sous  les  traits  de  la  petite  cousine  Irène,  et  M.Marc 
Nohçl  pour  l'aisance  qu'il  met  au  rôle  de  Caoudal. 
Et  puis,  quel  excellent   artiste  que  M.  Gresse  fils, 
imprimant  à  toutes  ses  créations  —  telle   celle  de 
papa  Césaire  —  un  si  typique  cachet  de  naturel  et 
de  vérité  !  Saluons  enfin  le  retour  au  pupitre  de 
M.  Danbé,  reprenant,  en  l'honneur  de  SaphOy  le 
bâton  de  premier   chef  d'orchestre  de  TOpéra-Co- 
mique  dont  il  fait,  pour  l'art  un  si  bon  usage,  et 
disons  que  Sapho  a  été  montée  par  la  direction  de 
M.   Carvalho,  comme  devait  l'être  une  œuvre  sur 
laquelle  on  avait  raison  de  compter.   C'était  là  le 
gros  succès   d'argent   depuis    longtemps   attendu 
place  du  Châtelet  *. 

29  NOVEMBRE.  —  Il  y  a  aujourd'hui  cent  ans 
que  Gaëtano  Donizetti  est  né  à  Bergame.  L'Opéra- 
Comique  s'est  souvenu  de  cette  date  en  consa- 
crant tout  son  spectacle  aux  deux  œuvres  de  ce 
maître  qui  figurent  encore  à  son  répertoire  :  Don 


1.  —  M.  Massenet  a  fait  hommage  à  Emma  Calvé,  la  superbe  inter- 
prète de  sa  SaphOj  de  la  partition  manuscrite  de  sa  nouvelle  œuvre. 
L'artiste  a  été  profondément  émue  de  ce  bel  hommage. 
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/^asr/nale  et  la  F^ille  du  liéffirnent,  cette  dernière, 
jouée  pour  la  91 7*^  fois.  On  ne  saurait  trop  féli- 
citer M.  f.arvalho  [)our  la  pieuse  initiative  qu'il  a 
prise  —  au  lendemain  de  Tintéressante  première 
re[)résentali()n  de  l'œuvre  d'un  maître  français  — 
(le  rendre  ainsi  liommaiçe  à  la  mémoire  d'un  maître 
italien  (pii  a  doté  la  France  d'œuvres  géniales  de- 
meurées a[)rès  un  demi-siècle  au  répertoire  de  nos 
deux  çraiules  scènes  lyriques.  Le  public  avait 
l'épondu  à  l'appel  de  la  direction  qui  le  conviait  à 
ce  jubilé  artistique  par  l'attrait  d'un  spectacle 
aussi  varié  qu'intéressant.  Dans  Don  Pasquale  on 
applaudissait  la  virtuosité  de  M"®  Parentani,  la 
jolie  voix  du  ténor  Clément,  la  spirituelle  houffon- 
iierie  de  Fu^-ère,  le  jeu  distingué  du  baryton  Ba- 
diali.  Dans  la  Fille  du  Régiment  on  accueillait, 
jion  moins  chaleureusement,  M"*^  Tiphaine, 
MM.  (larbonne  et  Isnardon,  et  au  milieu  de  ces 
a])plaudissements  montait  comme  un  hommage  de 
reconnaissance  à  la  mémoire  du  compositeur  enlevé 
prématurément  à  l'art  musical  de  la  France,  dont 
il  avait  fait  sa  j)atrie  d'adoption. 

i'"''  DÉCEMHUE.  —  Les  HMisiciens  du  régiment 
Piéobrajenski  assistaient  à  la  représentation  de 
la  Dame  Blanche,  Ils  occupaient  les  trois  pre- 
miers ran^s  (Toirhestre.  Ils  se  sont  beaucoup  inté- 
r(»ssés  au  speclacle  cl  ont  chaudement  applaudi  les 
nrlisl(\s  el  les  musiciens  de  lV)rch<îslre,  (jui  s'étaient 
mis  en  habit  noircit  cravate  blanche  pour  les  recevoir. 
(  )n  a  joué  llliimne  russe  en  leur  honneur,  et  la  salle 
entière  les  a  lon^^uement  acclamés.  A  leur  tour,  les 
musiciens  russes  ont  demandé  la  Marseillaise.  La 
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représentation  finie,  M.  Canalho  a  eu  la  gracieuse 
idée  de  les  inviter  à  monter  au  foyer  des  artistes  où 
ils  ont  sablé  le  Champagne  en  compagnie  de  leurs 
camarades  de  FOpéra-Comique.  On  a  bu  naturelle- 
ment à  la  santé  de  TEmpereur  et  de  rimpératrice 
de  Russie,  et  on  a  fraternisé  très  cordialement. 

lo  DÉCEMBRE.   —  Dcux    débutautcs,    dans   J//- 
reiîle^  toutes  deux  élèves  de  M*"^  Rosine  Laborde, 
et  faisant  le  plus  grand  honneur  à  la  grande  école, 
d'où    sont    sorties  les  Calvé  et  les   Delna.  L'une, 
M™®  Mérey,  applaudie  déjà  dans  VEvangéline  de 
M.  Xavier  Leroux  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  chantait  le  rôle  important  de    Mireille 
avec  une  fraîcheur  et  une  sûreté  de  voix  qui,  dès 
la  valse  du  premier  acte,  lui  ont  conquis   tous  les 
suffrages  :  avec  un  peu  plus  de  grave  dans  cette  voix 
si  pure  et  si  joliment  timbrée,  avec  Texpérience  de 
la  scène  qui  lui  manque  encore,  M'"*'  Mérey  nous 
semble  destinée  à  devenir  une  «  étoile  »  de  belle 
grandeur.  L'autre,  M"^  Leander,  s'essaya! I  —  non 
sans  peur  —  dans  le  petit   rôle  dn  paire  (prellc*  a 
dit  avec  beaucoup  de   charme,   mais,  hélas  !  av(*c 
un  accent  exotique  des  plus  caractérisés  :  le  dia- 
logue lui  fut,  notamment  funeste.   Mireille  ne  se 
ci)U(;oit,    ni  sans  M.  Clément,  le  Vincent  idéal,  ni 
sans  M"*^  Chevalier,  la  plus  fine  et  la  plus  synij)a- 
ihique  sorcière  qui  se  puisse  voir.  Voilà,  certes,  des 
artistes  sérieux  qui  ne  lâchent  pas  leurs  rôles  comme» 
font  de  leurs  parties  les  musiciens  de  rorchestrt», 
jouant  par  dessous  jambe,  un  peu  trop  cavalière- 
ment ce  me   semble,  le    célèbre  ouvrage  de  Gôu* 
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i3  DÉCEMBRE.  —  Dans  Carmen j  -le  rôle  de 
Micaëla  était  tenu  pour  la  première  fois  par 
M"®  Juliette  Dantin.  La  débutante  a  été  très  bien 
accueillie  par  l'auditoire  ;  elle  a  chanté  avec  beau- 
coup de  charme  le  duo  du  premier  acte.  La  voix 
est  d'un  timbre  fort  agréable  et  la  jeune  cantatrice 
s'en  sert  fort  habilement.  Au  troisième  acte, 
M"®  Juliette  Dantin  a  dit  de  façon  ample  et  vibrante 
l'air:  «  Je  dis  que  rien  ne  m'épouvante  »,  qui  lui 
a  valu  de  chaleureux  applaudissements. 

i4  DÉCEMBRE.  —  Premières  représentations  de 
Daphnis  et  Chloé,  pastorale  en  un  acte  de 
M.  Raffalli,  musique  de  M.  Busser  *,  et  de  l'Amour 
à  la  Bastille^  opéra-comique  en  un  acte,  de 
M.  Auge  de  Lassus,  musique  de  M.  Hirschmann  ^. 
—  Lorsque  l'on  s'en  prend,  sans  y  être  forcé,  à  un 
chef-d'œuvre  aussi  classique  que  Daphnis  et  Chloé^ 
il  faut  agir  avec  une  légèreté  de  touche,  une  déli- 
catesse de  sentiment,  une  crainte  de  profanation 
qui  ne  se  réunissent  pas  sans  les  plus  ardues  diffi- 
cultés, et,  surtout  sans  une  expérience  consommée 
du  métier  de  librettiste.  Or,  les  pures  amours  des 
deux  bergers,  fâcheusement  troublées  par  l'intem- 
pestive arrivée  de  Chromis  et  la  jalousie  dissimulée 
de  Lycénion,  ne  rappellent  que  de  loin  l'idéal  récit 
de  Longus.  On  n'améliore  pas  ce  qui  est  sans 
défaut.  Prix  de  Rome  d'une  de  ces  dernières  an- 
nées, M.  Henri  Busser  s'était  déjà  fait  connaître, 


1.  Distribution.  —  Daphnis,  M.  Dumontier.  —  Chromis,  M.  Badiali. 
—  Chloé,  Mlle  Guiraudon.  —  Lycénion,  Mlle  Tiphaine. 

2.  Distribution.  —  Do  Fronsao.    M.    Clément.   —   Le    gouverheui», 
M.  Bernadrt.  —  La  duchesso,  MUe  Laisné. 
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aux  Concerts  de  TOpéra,  par  un  «  envoi  »  A  la 
Villa  MédiciSj  ressemblant  comme  la  nuit  res- 
semble au  jour,  hélas  !  à  ces  fulgurantes  Impres- 
sions  d'Italie^  qui  ont  illustré  Gustave  Char- 
pentier, et  nous  donnant  vraiment  une  bien  piètre 
idée  de  la  gaieté  de  nos  pensionnaires  de  la  célèbre 
villa.  M.  Busser  est  évidemment  un  jeune  homme 
triste  —  oh  !  combien  !.,.  Sa  partition  de  Daphnis 
et  Chloéj  qui  est  importante,  est  écrite  avec  une 
correction  indéniable  ;  la  connaissance  du  métier 
s'y  manifeste  largement,  et  certaines  parties  de 
Torchestre  montrent  le  savoir-faire  du  composi- 
teur ;  mais  l'originalité  fait  défaut,  la  personnalité 
est  absente.  Dans  toutes  les  branches  de  l'art,, 
d'ailleurs,  il  est  bien  rare  que  le  premier  essai  con- 
tienne toutes  les  qualités  que  réserve  l'avenir. 
L'ouvrage  de  M.  Busser  promet  les  meilleurs  ré- 
sultats pour  plus  tard  ;  il  n'en  donne  que  de  bous 
aujourd'hui.  M"^  Guiraudon  —  la  petite  Fatou  du 
Spahi  y  la  cousine  Irène  de  SaphOy  la  future  créa- 
trice, peut-être,  de  la  Cendrillon  de  Massenet  —  est 
la  Chloé  de  M.  Busser.  M'^^  Tiphaine  fait  Lycé- 
nion  ;  MM.  Badiali  et  Dumontier,  —  Chromis  et 
Daphnis  —  mettent  au  service  des  auteurs  leur 
acquis  et  leur  talent. 

D'un  genre  tout  différent  se  trouve  être  la  se- 
conde pièce  :  V Amour  à  la  Bastille.  D'une  naïveté 
voulue  et  cherchée,  je  crois,  le  conte  de  M.  Auge 
de  Lassus  rappelle  les  opéras-comiques  qui  — 
suivant  la  formule  connue  —  faisaient,  il  y  a  cin- 
quante à  soixante  ans,  la  joie  de  nos  pères.  L'idée 
ne  laisse  pas  d'être  amusante  en  sa  simplicité  ;  elle 
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a  pleilieiiieiit  réussi.  Sur  Tordre  de  Louis  XIV,  le 
jeune  duc  de  Fronsac  est  enfermé  à  la  Bastille. 
Pourcpioi  cette  peine  sévère?  Parce  qu'il  refuse 
(Tainier,  non  seulement  d'aimer,  mais  de  voir  sa 
femme,  M"*'  de  Noailles.  Que  voulez-vous  !  Il  avait 
s(îpl  ans,  elle  cin(|,  quand  on  les  maria,  et  une 
heure  après,  on  les  enfermait  :  lui,  au  collège,  elle, 
au  couvent.  Il  y  a  douze  ans  de  cela,  et  c'est  de- 
puis (juelques  jours  à  peine  qu'ils  ont  recouvré 
leur  chère  liberté.  Fronsac  veut  connaître  la  vie  et 
refuse  éneriji-icpiement  d'entrer  en  ménage.  Mais  le 
roi,  conseillé  [)ar  M'"^  de  Maintenon,  ne  plaisante 
pas  sur  ce  sujet,  et  le  pauvre  duc  restera  empri- 
sonné juscju'à  ce  ([ue  son  amour  se  manifeste.  Le 
gouverneur  de  la  Bastille,  M.  de  Borneville,  qiii 
—  cela  soit  dit  en  passant  —  joue  un  rôle  bizarre 
dans  raffaire,  est  d'une  obséquieuse  amabilité  pour 
son  jeune  ])risonnier;  il  lui  fait  servir  un  merveil- 
hMi\  s()U[)er,  il  ne  refuse  même  pas  de  laisser  en- 
trer dans  sa  cellule  M"'-  Ermeline,  une  chanteuse 
de  rOpéra,  arrèlé(î  pour  je  ne  sais  quel  méfait... 
Naturellement  Fronsac  devient  follement  amou- 
reux (le  l'actrice  et  lui  fait  une  déclaration  bn\- 
hmte.  Il  serait  superflu,  n'est-il  pas  vrai,  de  vous 
(liie  (pi'Ernieline  n'est  autre  que  la  duchesse  de 
l^'i'onsac  ;  or,  à  cette  nouvelle,  le  duc  entre  en  une 
belle  colèi'e  et  chasse  l'effrontée .  Il  ne  veut  déci- 
dément pas  (les  amours  légitimes.  Mais  un  rêve, 
ad  cours  ducpiel  il  revoit  ses  jeunes  années,  le  ra- 
mène à  de  jneilleurs  sentiments,  et  c'est  les  bras 
et  le  c(eur  grands  ouverts  qu'il  re(;oit  sa  femme, 
revenue  foi'l  à  propos.   Vous   voyez  que  l'histoire 
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est  d'une  exquise  simplicité.  —  La  musique  de 
M.  Hirschmann  s'adapte  à  merveille  au  livret  de 
M.  Âugé  de  Lassus.  D'une  frafcheur  d'inspiration 
tout  à  fait  charmante,  elle  renferme  plus  d'un 
morceau  savamment  écrit,  et  l'art  du  musicien  s'v 
manifeste  d  un  bout  à  l'autre  de  la  partition.  Le 
succès  de  ce  petit  acte  a  été  très  franc  et  semble 
devoir  être  de  quelque  durée.  Peut-être  l'œuvre  jça- 
gnerait^elle  à  être  resserrée  dans  certains  coins  du 
dialo^e  :  ce  qui  lui  donnerait  plus  de  légèreté. 
Cette  aimable  piécette  à  trois  personnages  a  été 
enlevée  à  souhait  par  M'*«  Laisné  et  par  le  sympa- 
thique ténor  Clément,  fort  bien  secondés  par 
M.'  Bcrnaërt. 

i5  DéqisMBnE.  —  M"®  Laisné  chante,  dans  Sapho^ 
le  rôle  d'Irène,  à  la  place  de  M"«  Guifaudon,  ma- 
lade. Cette  jeune  et  gracieuse  artiste,  qui  a  éti*  si 
justement  remarquée  dans  sa  création  toute  récente 
de  V Amour  à  la  Bastille,  abordait  le  rôle  presque 
au  pied  levé.  Elle  s'y  est  montrée  excellente  et 
surtout  ravissante  chanteuse.  On  Ta  beaucoup 
applaudie*  Et  toujours  Sapho,  triomphalement 
représentée  par  Emma  Calvé,  réalise  le  maximum 
de  la  recette. 

i8  DÉCEMBRE.  — Une  douloureuse  nouvelle  par- 
vient au  théâtre,  plus  douloureuse  encore  par  son 
imprévu,  sa  foudroyante  spontanéité  :  Alphonse 
Daudet  est  mort!  Lui  dont  la  Sapho  ail  jit  tenir,  en 
la  même  semaine,  raffiche  du  Vaudeville  en  même 
temps  que  celle  de  TOpéra-Comique.  Il  aura  eu  au 
moins  la  joie  suprême  d'assister  au  grand  succès 
du  drame  mis  en  musique  par  Masscnct  et  joné 
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par  Emma  Calvé,  qui  fut  tiré  de  son  célèbre 
roman. 

20  DÉCEMBRE.  —  Ou  donnait,  de  la  façon  la  plus 
imprévue,  une  représentation  gratuite.  M"®  Emma 
Calvé,  par  suite  d'un  enrouement  subit,  ne  pou- 
vait chanter  Sapho,  Un  changement  de  spectacle 
fut  décidé,  et  le  Barbier  de  Sévi  lie  remplaça  brus- 
([uement  Sapho  sur  l'affiche.  Et  très  galamment, 
M.  Carvalho  fit  informer  les  spectateurs  qui  rem- 
plissaient la  salle,  que  non  seulement  leurs  «  cou- 
pons »  demeuraient  valables  pour  la  dixième 
représentation,  mais  qu'en  attendant,  pour  les 
dédommager  de  ce  dérangement  inutile,  il  les  auto- 
risait à  demeurer  à  leurs  places,  et  à  assister... 
«•racieusement  à  une'  audition  du  Barbier.  La 
solution  satisfaisait  tout  le  monde,  et  c'est  devant 
une  salle  absolument  bondée,. et  très  élégante,  que 
la  représentation  improvisée  du  chef-d'œuvre  de 
Rossini  a  eu  lieu  ! 

27  DÉCEMBRE.  —  C'était,  enfin,  la  dixième  repré- 
sentation de  la  Sapho,  de  Massenet,  retardée  de 
huit  jours  par  une  indisposition  de  sa  brillante  in- 
terprète. Après  ces  huits  jours  de  silence,  M"^  Emma 
Calvé  a  reparu  sous  les  traits  de  cette  Sapho 
qu'elle  a  créée  si  merveilleusement  et  à  laquelle 
elle  a  réussi  à  donner  une  physionomie  vraie  et 
saisissante.  La  salle  était  superbement  garnie,  et 
des  fauteuils  d'orchestre  aux  stalles  supérieures 
toutes  les  mains  battaient  d'enthousiasme  pour 
l'œuvre,  pour  les  interprètes  et  pour  l'interprète 
principale  surtout,  qui  s'est  littéralement  surpassée. 
M'*''  Calvé  a  joué  et  chanté  tout  le  rôle  avec  toute 
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son  âme  d^artiste.  On  lui  a  chaleureusement 
témoigné  tout  le  plaisir  qu'on  éprouvait  à  la 
revoir  et  à  Tentendre.  D'un  bout  à  l'autre  de 
l'œuvre  vivante  de  Massenet,  on  l'a  applaudie, 
acclamée,  rappelée,  associant  à  son  succès  tous 
ses  camarades,  qui  forment  autour  d'elle  un 
excellent  ensemble  d'interprétation.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  l'indisposition  de  M"«  Calvé  n'a 
nuUement  arrêté  le  mouvement  de  curiosité  et 
d'intérêt  qui  s'est  créé  dès  le  premier  jour  autour 
de  l'œuvre  nouvelle  du  maître,  et  que  Sapho  a 
repris  le  cours  d'une  carrière  qui  promet  d'être 
brillante  et  fructueuse. 

29  DÉCEMBRE.  —  Tout  Ic  Parfs  artistique  et 
littéraire  apprenait,  avec  une  vive  et  sincère 
émotion,  que  le  directeur  de  l'Opéra-Comique, 
M.  Léon  Carvalho,  venait  d'être  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie,  et  que  son  état,  depuis  lors, 
n'avait  fait  qu'empirer,  au  point  qu'une  issue 
fatale  était  malheureusement  à  craindre  d'un 
moment  à  l'autre.  La  nouvelle  de  cette  g^rave 
maladie  avait  été  tenue  soigneusement  cachée  au 
théâtre,  connue  seulement  de  M.  Alfred  Bru- 
neau  qui,  ayant  appris  que  M.  Carvalho  venait 
d'être  atteint  d'une  congestion  cérébrale,  avait 
demandé  qu'on  ajournât  la  reprise  de  V Attaque 
du  Moulin,  annoncée  pour  la  veille...  Et,  lors- 
qu'hélas  !  la  mort  eut  tristement  fait  son  œuvre, 
M.  Bruneau  parlait  en  si  beaux  termes  de  celui 
qui,  pendant  près  de  quarante  ans,  avait  pro- 
voqué et  conduit ,  en  France ,  le  mouvemenl 
musical  dramatique,  que  nous  ne  saurions  mieux 
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faire  que  de  reproduire  ici,  en  note,  son  vibrant 
article  *. 


1.  —  «  Lundi,  —  c'était  le  27  décembre  —  nous  répétions  pour  la 
<lorui»«n>  lois  l'Attaqiie  du  moulin.  L'orchestre  commençât,  le  rideau  se 
lova.  Je  rofranlai  autour  de  moi,  bien  surpris,  un  peu  inquiet.  Carvalho 
n'était  i»as  \k.  Depuis  le  jour  où  il  m'ouvrit  les  portes  do  l'Opéra-Co- 
ini({ue  —  voilà  six  ans,  —  jamais  il  n'avait  manqué  encore  une  de  nos 
séances  d'études.  Ma  joie  de  revoir  mon  ouvrage  tout  habillé  à  la  mo- 
d(M*no,  tout  frémissant  d'une  vie  nouvelle,  s'éteignit  malgré  .  moi,  à 
mesure  que  les  scènes  se  succédaient.  A  vrai  dire,  rien  ne  pouvait 
me  faire  soupçonner  quoi  que  ce  fût.  L'avant-veille,  samedi,  Carvalho, 
pendant  deux  heures,  riant,  chantant,  m'avait  raconté,  comme  il  savait 
les  raconter,  mille  histoires  do  sa  jeunesse,  mille  aventures  do  sa  car- 
rière. N'importe,  je  n'étais  pas  rassuré.  Pour  qu'il  n'assistât  pas,  à  mon 
côté,  a  cette  répétition,  quelque  chose  do  grave  devait  se  passer.  Son 
llls  vint  deux  ou  trois  fois  me  demander  si  j'étais  content,  puis  disparut. 
La  toile  tombée,  vite,  vite,  je  me  précipitai.  Henri  Carvalho,  dans  son 
cabinet,  écoutait  au  téléi)hone.  Les  yeux  pleins  de  larmes,  quittant  l'ap- 
pareil, me  saisissant  les  mains,  il  m'entraîna  :  «  Mon  père  se  meurt!  » 
l*endant  que  la  voiture  roulait,  j'ai>prenais  la  congestion  cérébrale  : 
Carvalho  frapjjé  le  dimanche,  tout  espoir  perdu  d'abord,  puis  un  grand 
mieux,  l'onlre  du  directeur  de  jouer  quand  même,  et  enfin  l'effVayante 
alerte  qui  nous  faisait  trouver  si  long  le  trajet.  Et  voilà  que  dans  son 
lit,  le  colosse  abattu,  râlant  déjà,  me  tend  les  bras,  d'un  geste  familier. 
Je  prête  roreillo  :  «  Comment  a  été  Fugére"?...  Et  Brema,  et  Marignan, 
et  Jérôme?...  »  Maintenant,  il  est  mort. 

Je  supplie  qu'on  mcxcusede  parler  de  moi.  Mais  je  voudrais  montrer, 
on  ces  quelques  lignes,  Carvalho  tel  que  je  l'ai  connu,  et  non  pas  tel 
que  les  légendes  le  déligurent.  Je  le  revois  le  dimanche  des  Rameaux 
de  l'année  1891.  Après  les  pires  chagrins,  les  pires  infortunes,  il  venait 
<le  rentrera  rOpéra-(]omique,  et  il  nous  avait  donné  rendez-vous,  à  Zola, 
à  (iallet  et  à  moi,  «lans  l'arrière-boutique  de  l'éditeur  Choudcns,  pour 
entendre  le  AV'tv.  La  lecture  linie,  il  se  leva,  et  nous  dit  simplement 
ceci  :  «  Je  vous  mets  en  répétition  demain.  »  Et  le  lendemain,  en  effet, 
les  meilleurs  artistes  de  son  théâtre  déchiffraient  ma  musique,  et  quel- 
que temps  après.  Carvalho  livrait  la  bataille  avec  une  bravoure  que 
l'on  n'a  pas  oubliée.  Le  Ri-ve  joué,  sans  attendre  un  jour,  il  me  com- 
manda un  autre  ouvrage  dont  les  études  commencèrent  à  la  minute 
promise,  et  dont  la  re[)résentation  fut  assez  heureuse  pour  le  remplir 
de  joie.  Je  l'aflligeai  alors  beaucoup  en  acceptant  les  oii'res  de  l'Opéra 
j>our  mon  troisième  drame.  «  Cela,  voyez-vous,  m'avait-il  déclaré,  je  ne 
vous  le  pardonnerai  jamais.  »  Kt  il  me  le  pardonna  en  préparant  de  tout 
son  coMir  la  reprisede  vcHq  Atlaqiw  du  moulin  qu'il  a  entouréede  soins 
jusqu'à  son  dernier  souffle,  puisque,  aux  instants  suprêmes,  il  s'en  occu- 
pait encore.  Est-ce  donc  là  le  Carvalho  des  légendes,  inhospitalier,  hési- 
tant, défenseur  aveugle  des  vieilles  formules?  Certes  non.  Est-ce  le 
Carvalho  que  quelques-un  cmt  cru    deviner?    Je    ne    sais,    maisçeque 
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Le  3i  décembre  donc  —  quelle  lu^^iibre  fin 
d'année!  —  avaient  lieu  les  obsèques  du  re^rellé 
directeur.  Le  char  funèbre  partait  de   la   maison 


j'aflirmo,    c'est  que  c'est  le  Carvalho  que  j'ai  connu   ot    nlim''.   Kl    je 
garanti»  la  ressemblance. 

«  Ou  coinprond  bien  que  si  je  raconte  co«  f'honcs  en  un  |»arcil  moment, 
ce  n'est  pas  pour  me  mettre  en  avant,  mais  c'est,  au  «ontmirc,  ponrm'ct- 
lacer,  à  cette  heure  de  poignante  émotion,  en  rendant  à  Carvalho  la 
justice  qui  lui  est  due  et  qu'on  lui  a  trop  Meuvent  rcCunêe.  Contrairciueut 
aux  opinions  courantes,  la  jeunesse  plaisait  à  Carvalho.  et  toiiji»urs  la 
jeunesse  lui  a  plu.  C'est  d'abord  Gounod  qu'il  accueille,  inconnu  avec  son 
Faust  incompris  et  dont  il  monte  au  Lyrique,  son  cher  Lyrique,  les 
œuvres  de  jeunesse  ;  c'est  Bizet  qu'il  attire  à  son  théâtre  jiarce  qu'il  est 
jeune  et  que  sa  musique  est  jeune;  c'est  Guiraud,  Delibes,  jeunes;  c'est 
Massenet,  le  jeune  chantre  de  Manon.  Et  ])armî  nous,  les  jeunes  d'à- 
présent,  quel  est  donc  celui  que  Carvalho  n'a  pas  aidé,  n'a  pas  tiré  de 
l'ombre  en  jouant  son  ouvrage  le  plus  hardi"?  J'en  ]>rends  à  témoin 
M.  Camille  Erlanger,  tant  d'autres  que  nous  avons  entendus  ro>i  der- 
nières années,  et  aussi  M.  Gustave  Charpentier,  dont  le  H<Iêle  ami  de  In 
jeunesse  avait  reçu,  avec  un  superbe  enthousiasme,  la  Louise,  cette 
Louise  si  moderne^  dit-on. 

«  Sans  doute,  Carvalho  gardait  le  culte  des  classiques.  Et  «'onimc  il 
avait  raison,  quelles  joies  cela  nous  a  values  et  coimne  nous  dev«»ns  l'en 
remercier  I  C'est  lui  qui,  de  son  temps  —  (pi'on  no  l'oublie  pns,  —  a  le 
mieux  honoré  Mozart  et  Gluck,  en  donnant  de  leurs  opéras  dos  rcpr-é- 
sentations  modèles.  Et,  tandis  que  ma  plume  court  sur  le  papier,  j'é- 
voque le  doux  souvenir  des  dernières  soirées  glorieuses  «les  Xorfs  (fr 
Figaro  et  de  la  Flûte  enchanter,  où  triomphait  encore,  dans  l'atten- 
drissement, le  respect  et  l'admiration,  la  coii»i»a^'-ue  dévouée  que  Car- 
valho vient  d'aller  rejoindre  au  pays  des  mystérieuses  niusi<jues. 

«  Carvalho,  à  la  vérité,  ne  pouvait  survivre  à  sa  leniine,  qui  fut  iM)ur 
lui  l'inspiratrice  et  la  consolatrice.  Leurs  de\ix  existences  étaient  trop 
intimement  liées.  A  ses  débuts,  bien  modestes,  bien  obscurs,  chanteur 
assez  médiocre,  Carvalho  rencontre  M"«  Miolan  et  l'épouse.  Dés  lors, 
e'est  le  travail  acharnt?  du  ménage,  c'est  la  poursiiite  entêtée  de  l'idée 
commune.  Chacun  d'eux  servira  donc  l'art  à  sa  façon,  en  s'associa  ut 
d'esprit  et  d'âme.  A  l'art,  il  faut  une  maison  de  liberté  et  des  inter- 
prètes d'inspiration.  Carvalho  créa  un  théâtre  «l'art  et  y  attaclm 
M"«  Carvalho.  C'est  le  Lyrique,  je  me  permets  d'insister  lâ-dessus  — 
qui  détermina,  avec  les  concerts  populaires,  tout  le  njouveiuent  imo- 
derne.  Carvalho  fit  pour  le  drame  musical  ce  quo  Pasdeloiip  faisait  ptmr 
la  symphonie.  Il  réunit  les  maîtres  du  passé,  qu'il  sut  choisir,  aux 
maîtres  de  l'avenir,  qu'il  sut  trouver,  et  il  les  imposa  à  la  foule  qui  les 
ignorait  ausssi  bien  les  uns  que  les  autres,  et  qui  les  connaît  et  qui  les 
aime  aujourd'ui,  grâce  au  directeur  d'initiative  et  d'audace,  grâce 
aussi,  je  le  répète,  à  l'interprète  de  style  et  do  noblesse.  Pour  défendre 
la  bonne  cause  de  l'art,  pour  vaincre  la  mauvaise  fortune  de  la  vie,  aux 
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mortuaire  (rue  Volney)  couvert  de  couronnes  et  de 
fleurs.  Vue  autre  voiture  de  deuil  suivait,  toute 
pleine  de  fleurs  aussi.  C'étaient  les  souvenirs  et  les 
hommages  de  ses  amis,  de  ses  artistes,  de  ses 
musiciens,  des  abonnés  de  l'Opéra-Comiqùe,  des 
machinistes  du  théâtre,  des  associations  dont  il 
faisait  partie.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus 
par  MM.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  Mas- 
senet,  Philippe  Gille,  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra. 
Le  deuil  était  conduit  par  M.  Henri  Carvalho.  Un 
piquet  du  2l^^  régiment  de  ligne  rendait  les  hon- 


hoaiix  jours,  aux  vilains  soirs,  lo  mari  et  la  femme,  gais  ou  tristes, 
restent  la  main  dans  la  main^  peinant,  travaillant.  La  musique,  un 
instant,  par  caprice,  ne  voulant  plus  de  Carvalho,  celui-ci  prend  le 
Vaudovilio  et  y  combat  encore  de  son  mieux  pour  l'ingrate,  en  parant 
l'Arlesienne,  d'Alphonse  Daudet,  d'une  partition  qui  l'immortalisera. 
Toujours  la  musique  fut  son  amoureuse.  Ceux  qui  ont  observé  Car- 
valho quand  il  l'écoutait  se  rappellent  bien  la  moue  de  délices  qui  res- 
semblait tant  à  un  baiser.... 

«  Je  no  puis,  sans  que  mes  yeux  se  remplissent  de  larmesy  dire  quel 
merveilleux  sens  do  la  vie,  quelle  surprenante  compréhension  dos  plus 
diverses  musiques  Carvalho  montrait  quand  il  mettait  une  pièce  en 
scène.  Vendredi,  il  me  stupéfiait  encore  par  ses  dons  prodigieux  d'im- 
provisateur. Jamais  content  de  lui,  toujours  à  la  recherche  d'attitude» 
nouvelles,  il  bondissait  de  sa  place,  après  avoir  regardé  ses  person- 
nages, et  réglait  le  mouvement,  le  moindre  jeu  de  physionomie  avec 
une  gaieté,  un  entrain,  une  fantaisie,  une  maîtrise  incomparables. 
Chaque  groupe,  après  qu'il  l'avait  disposé,  apparaissait  comme  un  petit 
tableau  et  il  l'arrangeait,  le  modifiait  constamment  avec  des  virtuosités 
de  peintre.  Sa  satisfaction  se  manifestait  par  un  coup  joyeux  de  la 
grosse  canne,  frappé  sur  le  plancher,  ou  par  la  prise  de  tabac  qui  était 
un  signe  do  suprême  allégresse...  Et  je  m'arrête,  en  songeant  à  cette 
heureuse  semaine  passée  à  côté  de  lui  dans  la  bonne  fièvre  du  travail. 
Aimant  la  jeunesse,  jamais  il  n'avait  été  si  jeune,  si  passionné,  que 
pendant  ces  heures  qu'il  m'a  consacrées,  et  qui  seront  les  plus 
j)récieuses  de  ma  carrière.  Et  puisque  ses  dernières  pensées  ont  été 
pour  moi,  pour  la  jeunesse,  je  veux  lui  adresser,  en  même  temps  que 
mon  adieu,  l'adieu  de  la  jeunesse  et  lui  jeter  des  fleurs  de  reconnais- 
sance qui  sont  dues  à  sa  vie  de  luttes,  de  labeur,  de  courage  et  de  foi 
en  l'éternel  renouveau  de  l'art.  » 

[Figaro.)  Alfred  Brune  AU. 
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neurs  à  M.  Carvalho,  qui  était  chevsjier  de  la 
Légion  d'honneur.  Beaucoup,  beaucoup  de  monde. 
Depuis  la  rue  Volney  jusqu'à  la  Madeleine,  le  bou- 
levard se  bordait  de  curieux.  L'église  de  la  Made- 
leine fut  trop  petite  pour  contenir  la  foule  des 
invités.  La  messe  funèbre  était  très  belle  *.  M.  Fu- 
gère  et  M.  Clément  chantaient  leurs  soli  avçc  un 
art  parfait.  Puis  le  cortège  se  dirigeait  par  les 
boulevards  vers  le  Père-Lachaise.  Là,  M.  Roujon, 
directeur  des  Beaux-Arts,  prononçait  très  simple- 
ment un  beau  discours  :  l'analyse  émue  et  péné- 
trante du  tempérament,  de  l'esprit,  du  caractère  de 
l'homme  complexe  et  sympathique  qu'était  Carvalho. 

M.  Massenet  s'approchait  à  sou  tour,  et,  très 
pâle,  presque  sanglotant,  il  disait  ces  quelques 
paroles  de  poésie  et  de  douleur  sereine  : 

«  Ce  fut  toute  une  existence  de  combat,  menée 
avec  vaillance  et  belle  humeur,  toujours  dirigée 
vers  l'idéal,  cette  rosée  des  âmes  généreuses  qui 
tombe  au  cœur  tant  à  point  pour  alléger  la  peine 
des  humaines  réalités.  On  sait  avec  quelle  belle 
sérénité  de  lutteur  Carvalho  sut  combattre  la 
mauvaise  fortune  et  en  triompher.  Il  alla  dans  la 
vie  le  sourire  sur  les  lèvres,  sans  rancune  pour  les 

événements  qui  lui  barrèrent  la  route,  mais  tou- 

— — 

1.  Voici  quel  en  était  le  programme  exact  :  Marcho  funèbre  de  la 
Symf^onie  héroïque  (Beethoven),  par  rorchostrc.  —  Misereminl 
(Sivmann),  m.  Fugérc.  —  Sommeil  de  Juliette  (Gounod),  par  rorchestre. 
■^  A.gnu8  Dei  (Stradellà),  M.  Clément.  —  Andante  de  la  Sonate  en 
«^  dièse  mineur  (Beethoven).  —  Allegretto  Religioso  de  la  Symphonie 
en  la. 

Les  chœurs  de  la  maîtrise  de  la  Madeleine  étaient  renforcés  par  ceux 
de  l'Opéra-Comique.  Et  c'était  M.  Danbé,  le  sympathique  chef  d'orchestre 
du  thé&tre,  vieil  ami  et  collaborateur  fidèle  de  M.  Carvalho^  qui  dirigeait 
l'exécution  musicale. 
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jours  les  t'paules  tendues  et  le  torse  solide;  jamais 
lieu  lie  put  l'abattre.  Nous  lui  devons  beaucoup, 
car  c'est  pour  nous  cpi'il  livra  ses  plus  belles  ba- 
tailles, croii  sortirent  un  jour,  portés  sur  le  pavois, 
ces  deux  héros  de  mélodie  française  :  Gounod  et 
Bizet.  Leur  muse  éplorée  peut  jeter  sur  cette  tombe 
des  fleurs  de  reconnaissance..^  Et  maintenant  la 
voilà,  elle,  Tàme  blanche  que  vous  voyez  s'envoler 
vers  le  ciel,  la  divine  Marguerite,  lui  à  ses  pieds 
toujours  en  adoration  et  le  support  vigoureux  de 
toute  cette  gloire,  les  voilà  réunis  sous  cette  même 
pierre.  Ils  ne  se  quitteront  plus...  Dormez  donc 
en  joie  votre  harmonieux  sommeil.  » 

l^iis  c'était  le  tour  de  M.  Fugère,  parlant  au 
nom  (les  artistes  de  l'Opéra-C^omique  :  quelques 
mots  seulement  sur  l'aide  efficace  que  tous  avaient 
due  à  son  génie  d'organisateur  et  d'artiste,  et  sur 
les  bons  sentiments  qu'il  avait  su  leur  inspirer. 
Enfin,  au  nom  des  commanditaires  de  TOpéra- 
(lomi(|ue,  M.  Pilet,  président  du  Conseil  d'admi- 
nistration, [)ron()n(;ait  un  petit  discours  de  forme 
habile...  Et  ce  fut  tout... 

(l'est  sur  cette  note  funèbre  ([ue  se  terminait,  à 
riieure  dite,  l'histoire  de  l 'Opéra-Comique  en  1897, 
résumée  par  le  tableau  suivant  : 


TABLBAl*. 
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Don  Juan,  opéra 

Mignon,  opéra-comique 

Carmen,  opéra-comique 

Lalla-Roukh,  opéra-comique 

Les  Dragons  de  Villars,  opéra-comique. 
Richard  Cœur-de-LiOn^  opéra-comique.. 
La  Fille  du  Régiment,  opéra-comique. 

Lahm.é,  opéra-comique 

Paul  et  Virginie,  opéra-comique 

Les  Noces  àe  Jeannette,  opéra-comique. 
Cavalier ia  Rusticana,  drame  lyrique... 
Le  Maître  de  Chapelle,  opéra-comique. . 

Mireille,  drame  lyrique 

*Kermaria,  idylle 

Le  Pré-aux-Clercs,  opéra-comique 

Le  Chalet,  opéra-comique 

L'Amour  médecin,  opéra-comique 

Manon,  drame  lyrique 

Les  Rendez-Vous  bourgeois^  opéra -comiqne 

Le  Barbier  de  Séville,  opéra  bouMo 

La  Navarraise,  épiaode  lyrique 

Orphée,  drame  lyrique 

Galathée,  opéra-comique 

Ij€  Domino  noir,  opéro-comique 

La  Vivandière,  opéra-comique 

La  Dame  Blanche,  opéra-comique 

Le  Vaisseau  Fantôme,  opéra 

Falstaffy  opéra-comique 

Iai  Nuit  de  Saint-Jean,  opôra-cuinique. . 

Werther,  drame  lyrique 

Phryné,   opéra-comique 

I^  Caïd,  opéra-comique 

*I^  Spahi,  poème  lyrique 

*Sapho,  pièce  lyrique 

Don  Pasquale,  opéra  bouffe 

*Daphnis  et  Chloéf  pastorale 

*VA.mour  à  la  Bastille,  opéra-cuniiquc  . . 
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(SECONl>    théâtre-français) 


L'année  1897  est  celle  du  Chemineau,  de  M.Jean 
Richepin...  Joignez-y  les  très  intéressantes  tenta- 
tives de  M.  Auguste  Germain  avec  V Etranger,  de 
M.  Georges  de  Porto-Riche  avec  sa  belle  comédie 
du  Passée    la   curieuse  reprise  des  Corbeaux^  de 
M.  Henri  Becque,   la  vogue,   toujours  constante, 
des  matinées    classiques   du  jeudi,    précédées  de 
conférences,  et  le  succès  —  énorme  —  des  «  sa- 
medis populaires  de  poésie  anciennes  et  moderne  »  : 
tel  est,  en   quelques    mots,  le  bilan  du   Second 
Théâtre-Français,  dont  nous  allons  passer  briève- 
«lent  en  revue  les  faits  et  gestes  au  jour  le  jour, 
suivant  notre  coutume.    . 

Le  mois  de  janvier  s'était  ouvert  par  deux  repré- 
sentations A'Athalie^  de  Racine,  avec  la  musique 
de  Mendelssohn,  exécutée  par  les  chœurs  et  Tor- 
chestre  de  M.  Colonne.  Plante  et  Térence  se  parta- 
çeaient  le  programme  de  la  matinée  du  7  janvier. 
l^e  Plaute,  on  nous  donnait  V Heureux  Naufrage^ 
tris  adroitement  adapté,  d'après  le  Rudens  ou  le 
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Câhle,  pur  M.  Jean  Destrem  *,  et  la  scène  des 
deux  esclaves  se  disputant  le  trésor  trouvé  au  fond 
de  la  nier,  était  enlevée  de  verve  par  MM.  Coste 
et  Prince,  excellents  tous  deux  dans  les  rôles  de 
Tracalio  et  de  Gripus.  Notons  l'heureux  début, 
sous  les  traits  de  la  jeune  Ampelia,  d'une  aimable 
actrice,  M""  Suzanne  Berty,  dont  TOdéon  pourra 
plus  d'une  fois  employer  le  fin  et  gracieux  talent. 
Mais  pourquoi  M.  Gémier  a-t-il  cru,  dans  Démo- 
nès,  devoir  nous  rappeler  sa  dernière  création 
d'Ubu  sur  le  théâtre  de  l'Œuvre?  Souvenir  abso- 
lument inutile  et  déplacé.  Térence  était  représenté  , 
par  la  Belle-Mère'^^  ou  VHécyre^  des  cinq  actes  de 
lacpielle  M.  Marcel  Lu^net  a  fait  un  acte  qui,  déjà 
nous  ei\t  paru  lon«*,  encore  qu'il  fût  mis  en  place 
avec  beaucoup  d'art  par  le  jeune  et  nouveau  colla- 
borateur de  M.  Ginisty,  M.  Georges  Bourdon,  Tex- 
président  des  Escholiers.  Nous  y  avons  —  ô  sur- 
prise !  —  retrouvé  trait  pour  trait  la  scène  du  père 
Duval  de  la  Dame,  aux  camélias.  La  Marguerite 
Gauthier  d'alors,  la  Bacchis  de  Térence,  c'était 
M"**  Béry,  à  «  la  voix  d'or  »,  elle  aussi,  à  la  diction 
nette  et  mordante.  M.  Monteux  a  très  crânement 
débité  le  petit  discours  adressé  au  public.  Par  ses 
applaudisseincMits  très  chaleureux  et  par  ses  rap- 


1.  Dis'iKim  Ti(»N.  —  Tracalio.  M.  Casio.  —  J.abrax.  M.  Janvier.  —  Do- 
iiiuiif's.  M.  Cn'inior.  —  Carniidès.  M.  Ccalts.—  IMaiisidippe,  M.  DaWour. 
—  (iripus,  M,  Prittrp.  —  Ciparnio,  M.  Qarhntfntj.  —  Lr  Prttre«se, 
Mlle    {),  do    Fohl.      -    Paleslra,    MU''  C7*^/jWa.s. '— '  Ainpolia,   M»» /^e/7.v 

((l<''l)tlls). 

2.  DisTUinuTioN.  —  LQchi'8,  M.  Conwylia.  —  Pamphilus,  M.  Paul 
Franck.  —  Parmono,  ^^.  Monf«u:>-.  —  Phitlippus,  M.  Montigny.  — 
Sustrala.  Ml»"  Grumhnch.—  Baorhis.  Mlle  ii,fyy,  _  philotis.  y\\\^ Bérafd^. 
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pels  cnthousieusites,  ce  public  avait  j^iorieuseinent 
ven§cé  notre  cher  maître  et  doyen  Francisque  Sarcoy 
de  l'inconvenante  —  et  si  peu  spirituelle!  — 
apostrophe  d'un  «  cabaleur  »  interrompant  très 
fâcheusement  la  docte  conférence  qui  précédait  ce 
classique  spectacle.  Conspué  le  siftteur,  proprcuKMit 
cueilli  par  les  gardes  :  c'était  justice... 

i3  JANVIER.  —  Premières  représentations  de 
VEtranffer,  comédie  en  quatre  actes,  en  [irose,  de 
M.  Aue^uste  Germain  *,  et  de  Aller,  messieurs! 
pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Tristan  Bernard^. 

—  Après  l'ironique  Paiœ  du  Foyer ^  qui  fut,  aux 
matinées  du  Vaudeville,  son  curieux  début;  après 
les  trois  actes,  si  franchement  ^ais,  de  Famille, 
joués  plus  de  cent  fois  de  suite  avec  un  vif  succès 
,au  Gymnase,  V Etranger  est  la  troisième  ceuvre 
dramatique  de  M.  Aug^uste  (ierniain  :  cruvrc  si'- 
rieuse  et  attachante^  pleine  de  vie  (»t  d'intérèl. 
Voici  l'aventure  —  très  simplement  et  très  claire- 
ment exposée  par  l'auteur  —  qui  fait  le  fond  de*  la 
pièce,  fort  chaleureusement  accueillie  en  cette  heu- 
reuse soirée  de  première,  l'n    très    hrave    homme, 

—  nous  verrons  ce  qu'il    advient  l)i(Mil(M  de  celte 


1.  DiSTRinuTioN. —  Simpson.  M.  Dicuânmié. —  Cliazal,  M.  Lôdii  Xocf. 
—  Paul  Gauthier,  M.  Rousselip.—  De  Lestrados,  M.  Sihlnf. —  l)ul)ourfr, 
M.  Janvip/'.  —  Juhel,  M.  Prince.  —  Le  secnHaire.  M.  Dumis.  —  Le 
trésorier,  M.  Paul  Franck.  —  Maxime.  M.  Garhatjnif.  —  Geur^'olto 
Chaxal,  MH«  Julia  DepoLw —  Jenny,  Ml'»  Jatu'  HcUen. —  M«"'  Gautiiior, 
.M»e  Grumbach.  —  Kai)haële.  Miuc  Dohon.  —  Ct»lotto,  Mil"  M<irc}/(i.  — 
ï'amée,  W^»  Béraldy.  —  Une  femme  de  chamhro,  Mi'r  Mournetas. 

2.  Distribution.  —  Passavent,  M.  J«nr<Vr. —  Kdouard.  M.  Ihirras.— 
Le  comte,  M.  Céalis. —  Bar,  M.  Costc.  —  Maurice,  M.  Piiul  Franck.— 
Lermuche,  M.  Garbagny.  —  Dagriel,  M.  Af  MitrchantL  —  Docteur 
f^ôdge,  M.  Taldi/,  —  Un  t^lnoin,  M.  Breteau. 
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hravourc  mise  à  Tépreiive,  —  le  banquier  Ghazal, 
possède    une    charmante  fille,  Georgette,  qu'il  est 
sur  le  point  de  marier,  selon  son  cœur,  au  fils  de 
sa  voisine  de  campagne,  M"^®  Gauthier  :   Paul  est 
lin    avocat     distingué,    dont    l'avenir     s'annonce 
hrillammenl.  V'oilà,  certes,  une  union  très  congru- 
ment  assortie.    M.  Chazal    et   M'"*^  Gauthier  sont 
d'accord,  et  ce  n'est  pas  la  loyale  confidence  de  la 
mère  de  Paul  qui  pourrait  faire  reculer  le  père  de 
(îeoigette.  V^oici   cette   confidence  :   M™^  Gauthier 
n'est   [)as  veuve,  comme  on  le  croit,  mais  bien  di- 
vorcée... d'un  mari  libertin  qui  a  eu  tous  les  torts, 
à  commencer  par  celui  de  tromper  son  adorable 
femme^  au  bout  de    quelques    mois    de    ménage, 
pour  aller  courir  le  guilledou.  Redevenu  libre,  il 
s'est  expatrié,  paraît-il,  sous  le  nom  de  Simpson. 
—  «  Simpson  !  s'écrie  Chazal  ;  mais  c'est  mon  com- 
manditaire, c'est  l'homme,  puissamment  riche,  qui 
a   fait  ma   propre   fortune.  Je   l'attends   ce   soir 
même,  retour  des  Indes.  Je  lui  conterai  la  chose  et 
nul  doute  qu'il  ne  donne  son  consentement,.,  à 
supposer  que  ce  consentement  nous  soit  indispen- 
sable... »  Simpson  apparaît,  en  effet,  très   sédui- 
sant encore,  en  dépit  de  ses  cheveux   gris,  et  très 
empressé  auprès  de  Georgette,  à  qui  il  rapporte, 
(le    là-bas,   force  bracelets  et  colliers    de   perles. 
Vous  avez  deviné  que  le  sexagénaire  est  épris  de 
cette   jeunesse  de  vingt  ans,  et  vous  serez  moins 
étonné    que   ne  le  paraît   le   bon    Chazal,  quand 
Simpson,  —  apprenant  qu'il  a  un  fils,  et  que  ce 
fils  veut  précisément  épouser  celle  qu'il  aime,  lui, 
d'un  dernier  amour  plus  impérieux  que  les  autres, 
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s'oppose  formellement  à  ce  mariage.  —  a  Passez 
outre,  et   vous    êtes    ruiné  !  »   dit-il    à  Chazal,  et 
Chazal  hésite...  Car,  pour  sa  fille  même,  il  redoute 
Tadversité.  Paul  survient,  et  voici  en  présence  le 
père  et  le   fils  :  celui-ci  reprochant  violemment  à 
celui-là  —  l'étranger  —  l'abandon  dans  lequel   il 
l'a  laissé,  et  lui  disant  cruellement,  trop  cruelle- 
ment même,  en  présence  de  la  famille  Chazal,  ses 
plus    dures   vérités.   Le  père  courbe  la  tête  et  se 
contient  ;  s'il  ne  se  contenait  pas,  il  sauterait  à  la 
gorge  du  jeune  coq  emporté  par  la  colère  jusqu'aux 
menaces.   A  Georgette,  seule,  il  donnera  le  motif 
de  son  refus,  et  dans  ce  tête-à-tête  il  lui  déclare 
son  amour   implacable.  Il  essaie  de  la  tenter  par 
ses  richesses  immenses.  Puis,  quand  la  jeune  fille 
le  repousse  avec  dégoût,  il    marche  sur  elle...  au 
point   qu'elle  crie   au  secours...   Chazal  accourt, 
el,  devant  tous,    Simpson  proclame  son  amour  et 
sa  volonté   de  faire  de  Georgette  sa  femme.  C'est 
en  vain  que   celle-ci  a  opté  pour  la  misère  ;  elle 
sent  bien   que   son    père  est  prêt  à   la    sacrifitn'. 
Aussi,  la  vie  lui  devenant  intolérable  en  la  maison 
paternelle,  a-t-elle  pris  le  parti  de  se  réfugier  chez 
M""^  Gauthier.  C'est  là  que  vient  la   cluMcher    le 
faible  et  malheureux  Chazal;  c'est  encore  là  que, 
demeuré  inébranlable  aux  prières  de  celle  qui  fut 
sa  femme,   Simpson  apprend,  navré,  —  le  public 
est  au  moins  surpris,  —  que,  devançant  la  noce, 
Georjçette  s'est  donnée  à  celui  qu'elle  aime.  Com- 
lïient  pourrait-il  désormais  épouser  la  maîtresse  de 
son  fils?  Il  n'a  plus  qu'à  s'en  retourner  aux  Indes, 
non  sans   avoir  uni  les  mains    des    deux   jeunes 
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)i(eiis  :  raiiiuiir  a  vaincu  l'argent!...  «  Dénouement 
auflacieux  et  original  »,  ont  dit  quelques-uns  qui 
approuvaient  sans  réserve  la  conduite  de  M'^'^Gha- 
zal,  si  facilement  innocentée  par  sa  future  belle-»- 
mère.  Moyen  commode  d'obtenir  un  mari,  que 
nous  n'oserions  recommander  aux  jeunes  specta- 
trices (le  V Etranger,  Si  le  public,  ainsi  que  nous 
Tavons  remarqué,  a  paru  quelque  peu  étonné  de 
l'étrange  nouvelle,  Taveu  délicat  que  fait  à  sa  fa- 
mille, sans  se  troubler  outre  mesure,  la  rougis- 
sante (Jeorgelte  ne  Pa,  d'ailleurs,  pas  choqué  trop 
fortement.  L'essentiel  est  qu'il  fût  intéressé  ;  or,  il 
Ta  été  jusqu'à  la  fin.  A  MM.  Dieudonné  et  Léon 
Noël  étaient  (lé[)artis  les  personnages  de  Simpson 
et  (le  CJiazal.  Le  premier,  celui  de  l'incorrigible 
«  vieux  marcheur  »,  est  ce  qu'on  appelle  «  un  bon 
r(Me  »,  absolument  dans  les  cordes  de  Dieudonné, 
(|ui  s'y  est  montré  excellent.  Il  fallait  tout  le  talent 
(le  Léon  Noël,  de  vérité  parfaite,  de  bonhomie  et 
(le  simplicité  excjuises,  pour  faire  passer  Todieuse 
—  quoi([ue  trop  réelle  —  figure  de  Chazal,  à  deux 
doigts  de  vendre  sa  fille  à  l'homme  qui  tient  sa 
fortune  enti(»  ses  mains.  Dirons-nous  à  M.  Rous- 
selle,  ('^lé^ant  et  distingué,  et  à  M'*-^  Depoix,  si 
•hainiante  et  si  zélée,  qu'ils  nous  ont  paru  \û\  peu 
fi'oids,  un  peu  compassés,  dans  leurs  rôles  d^aniou^ 
r(Mix  à  remp()rt(»-j)ièce?  Et,  après  avoir  dûment 
complimenté  M"'-  (Jrumbach  sur  l'intelligente  façon 
dont  elle  joue  M'""  Gauthier,  avouerons-nous  que 
dans  la  petite  gamine  mal  élevée,  à  la  façon  de 
Isinfan  Bcnoîton,  nous  avons  quehjue  peu  regretté 
M'^*^  Dallet,  à  qui,  croyons-nous,  le  rcMe  avait  été 


( 
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primitivement  distribué?  Très  hien,  coninie  tou- 
jours, M.  Prince,  —  ah!  que  sa  dernière  scène  esl 
donc  inutile!  —  dans  tm  bout  de  nMe  qui  vague- 
ment traverse  la  pièce,  et  très  anuisante  aussi  la 
fijçure  paysanesque  donnée  au  vice-président  du 
cercle  vélocipédique  de  Montiy^ny,  par  M.  Jan- 
vier. 

Au  début  de  la  soirée,  nous  avions  vu  déjà 
M.  Janvier  esquissant  plaisamment  la  silhouette 
d'un  infortuné  cycliste  dont  quelques  camarades, 
en  partie  de  duel,  se  chargent  de  vider  les  poches 
jusqu'à  la  dernière  pièce  de  cent  sous...  Mais  com- 
bien peu  comique,  cette  facétie  dWfler^  messieurs! 
qui  consiste  à  nous  montrer  deux  adversaires  (dont 
Tun  tremble  de  peur)  se  battant  en  duel  avec  une 
seule  épée,  — r-  ime  canne  remplace  l'autre  !  El 
comme  le  talent  de  MM.  Coste,  —  de  si  belle  > (mvc 
classique  —  Céalis  et  Darras  eut  pu,  ce  nous 
semble,  s'employer  à  plus  utile  besogne  (|ue  celle 
d'interpréter  sur  la  scène  de  TOdéon  les  ridicules 
personnages  de  cette  fantaisie  maucpiée  de  l'au- 
teur applaudi  des  Pieds  nickelés  !  M.  Tristan 
Bernard  a,  nous  le  savons,  de  l'esprit  ;  il  est 
<lonc,  suivant  le  proverbe,  homme  à  j)ren(lre  sa 
revanche. 

i5  JANVIER.  —  On  célébrait  (liîi;^nemenl  le 
270®  anniversaire  de  Molière  avec  Tdrtnjf'e  <^l  le 
Malade  imaginaire^  les  deux  pièces  du  réjier- 
toire  les  mieux  jouées  actuellement  au  Second 
Théâtre-Français.  M"»'  Kolb,  Toinelte  du  Malade 
—  a  fort  bien  dit  la  Soubrette  de  Molière^  de 
M.  Emile  Blémont, 
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2  1  JANVIER.  —  Matinée  «  quinzième  siècle  », 
cette  fois,  commençant  par  la  pièce  du  Pont  aux 
(Inès,  très  ingénieusement  «  renouvelée  »  par 
M.  Georges  Docquois  et  se  terminant  par  le 
célèbre  Avocat  Pathelin,  non  point  dans  l'habile 
restitution  d'Edouard  Fournier  donnée  par  la 
Comédie-Française,  mais  dans  le  texte  initial  de 
Hrueys  et  Palaprat,  pour  lequel  M.  Paul  Ginisty 
n'avait  à  payer  de  droit  d'auteur  à  personne.  Ce 
fut  Pasquier  qui,  dans  ses  Recherches  en  France, 
déterra  cette  farce  de  maître  Pierre  Pathelin  : 
«  Je  la  lus  et  relus  avec  un  tel  contentement,  dit- 
il,  que  j'oppose  maintenant  cet  échantillon  à 
toutes  les  comédies  grecques,  latines  et  italiennes..  » 
Le  bon  Pasquier  a  raison.  Que  n'a-t-on  puisé 
davantage  à  cette  source  originale  !  Cette  farce, 
d'après  Pasquier,  remonte  à  l'année  1470.  Elle 
était  jouée  sur  les  tréteaux  forains.  Il  paraît  que 
ce  Pathelin  a  existé  :  c'était  un  maître  fourbe  de 
son  temps,  un  véritable  avocat  !  Les  médecins,  si 
vivement  attaqués  par  Molière,  ont  dû  se  singuliè- 
rement réjouir  en  voyant  un  autre  type  que  le 
leur  défrayer  l'hilarité  publique  et  devenir  prover- 
bial. Elle  est  vraiment  plaisante,  cette  vieille 
comédie  de  Maître  Pathelin  !  Il  est  curieux  de 
voir  ce  fripon  employer  les  finesses  des  précau- 
tions oratoires  pour  dérober  quelques  aunes 
d'étoffes  à  un  marchand  de  drap,  son  voisin,  afin 
de  se  faire  un  habit,  le  sien  étant  plus  usé  que 
celui  d'un  poète.  Avec  quel  plaisir  ne  le  trouve- 
t-on  pas  obligé  de  plaider  contre  ledit  marchand 
pour  un  certain  berger,   égorgeur  de  moutons  ! 
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Et  comme  on  rit  de  bon  cœur  lorsque  le  marchand- 
drapier,  en  reconnaissant  la  figure  de  son  avocat, 
perd  la  tête  et  confond  à  n'en  plus   finir  son  drap 
et  ses  moutons  !  De  là,  vous  le  savez,  est  venue 
la  locution  populaire  :  «  Revenez  à  vos  moutons  !  » 
et  la  scène  était   digne,    en   effet,    de  laisser  un 
impérissable   souvenir.   La   profession  d'avocat  y 
est  raillée  avec  toute  la  franchise  comique,  toute 
la  liberté  de  notre  ancien  théâtre.  «  Tu  as  besoin 
d'un    avocat  subtil  et   rusé   qui   invente  (juelque 
fourberie   pour   te  tirer  d'affaire  »,  dit  Colette  à 
Agnelet,  et  Agnelet,  à  son  tour,  se  confie  de  la 
sorte    à    maître   Pathelin  :    «  Or,   je   vous    prie, 
comme  vous  êtes  avocat,   de  faire  en  sorte  cpril 
ait  tort  et   que  faie  raison,  afin  qu'il  ne  m'en 
coûte  rien  ».  Voilà  toute  la  science  de  l'avocat,  en 
effet  !  On  n'aurait  pas  trouvé   une  meilleure  drfi- 
nition  de  nos  jours.  Plusieurs  traits  de  génie,  <jue 
Molière  eût  rencontrés  avec  bonheur,  enrichissent 
la  fameuse  comédie  :  telle  est  lascène  bien  connue, 
n'es^-ce  pas  ?  du  berger  Agnelet,  auquel  Pathelin 
a  donné  le  conseil  de  ne  répondre  devant  le  juge, 
à  toute  demande  qu'on  lui  ferait,   que  par  l'ono- 
matopée imitant  le  cri  de  ses  moutons  :  bée,  bée, 
ainsi  qu'un  homme  rendu  stupidc  par  les   coups 
de  son  maître.  Et  quand  l'avocat  vient  réclamer 
plus  tard  ses  honoraires.  Agnelet  ne  veut  pas  le 
payer  lui-même  en  d'autre  monnaie  que  son  bée, 
bée.    C'est    ainsi    qu'est    trompé    le    trompeur.... 
Comme    avait  fait  si  heureusement  M.    Docquois 
pour  le  Pont  aux  ânes,  MM.  Eugène  et   Edouard 
Adenis   ont  fort  agréablement  versifié  l'amusante 
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liislcuieUe  du  (Jiwier,  où  Ton  voit  —  le  sujet  est 
ahsoluineut  identique  —  un  mari  reprendre  juste- 
nuMit,   dans  son  ménage,  le  commandement  que 
sVlait  arroi^-é  sa  coquine  de  femme.  Là,   elle  était 
rouétî  de  roui)s,  —  le  besoin  fait  trotter  la  vieille; 
—  ici,  elle  tombe  fort  à  propos  dans  la  cuve.   Le 
Ciwier  a  été  bien  ^çaiement  enlevé  par  M.   Coste, 
et  aussi  par  M"''  Béry,  toujours  pleine  d'une  belle 
vcMve.  Le  Pont  (lux  ânes  a  permis   à  M,    Prince 
(Tt^squisser   une    plaisante  silhouette  de  bateleur, 
débitant  î^entiment  le  boniment  de  M.  Docquois, 
et  dans  VAuocat  Patlielin  nous  louerons  le  naturel 
de  M.  Céalis,  sous  les  traits  du  drapier  Guillaume. 
Mais   pouiquoi  diable  M.  Gémier  s'obstine-t-il  à 
jouer  des  lùles  (jui  lui  conviennent  aussi   peu  que 
celui  de  Patlielin,  où  nous  nous  rappelons  encore, 
au  Thécitre-Kraiu;ais,  la  merveilleuse  interprétation 
de  (iot  ?  (Ju(î  dire  de  M.  Gémier,  sinon  qu'il  y  est 
navrant,  purement  et  simplement?  Que  dire  encore 
de    la   conférence,    assurément    pavée  de  bonnes 
intentions,  du  «  sabretachier  »  M.  Germain  Bapst, 
si  ce  n'est  (pfou  Tout  désirée   plus   instructive,  et 
même  un  peu  plus  littéraire  ?...  Très  vaste  pour- 
lanl  était  le  sujet  qu'avait   à    traiter  l'orateur  :  la 
farce  movenà^j^euse. 

r'^  FKVRiKu.  —  Pendant  (jue  V Etranger  fait  les 
frais  fie  ses  ordinaires  repiésentations,  l'Odéoa 
ollVe  à  ses  abonnés  —  il  faut  bien  son§er  quelque- 
fois à  ceux  qui,  dès  la  première  heure,  ont  apporté 
leur  aliment  —  des  spectacles  nouveaux.  Nouveaux, 
ou  à  [)eu  près....  Celui-ci  se  com[)osait  de  trois 
pièces  —  excusées  du  peu  ! —  doni   une  en  troi^ 
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actes,  l'd  Promesse  y  de  MM.  J.-H.   Hosiiy  *.  Trois 

actes  occupés  à  nous  montrer  l'  «  état  d'ànie  »  de 

^iie  Marthe  Verneuil,  d'autant  moins   disposée  à 

épouser    son    jeune    tuteur,    le    capitaine     Henri 

Béthune,  qu'elle  y  est  obligée  par  la  a  promesse  » 

qu'elle  a  faite  à  son  père  mourant.  Puisque  Marthe 

désire  sa  liberté,  Henri  la  lui  rend  loyalement.   Et 

alors  elle  se  demande  ce  qu'elle    va   faire  :   aime- 

t-elle,  comme  elle  le  croit,  le  gommeux  cpii   flirte 

avec    elle,    ainsi    qu'il    convient  à   tout  voisin  de 

campagne  ?  Non,  certes,  et  elle  verra  bien  —  que 

ne  l'a-'t-elle  vu  plus   tôt,   puisque  ces   trois  actes 

trop    courts    paraissent    encore   troj)    longs  ?   — 

quel  grand  cœur  est  celui  d'Heiui,  accordant,  la 

mort   dans  l'àme,   son  consentement  au  mariage 

souhaité    par   sa  pupille.  Elle  épousera  celui  ([ui 

n'a  jamais  cessé  de  l'adorer,  et  m'est  avis   (|uVllc 

aura  raison.  Nous   ne   ferons   })as  à   l'écrivain   de 

valeur    qui    signe   J.-Il.    Kosiiy    (^iine    frateiiicllc 

raison  sociale  justement  appréciée)  l'injure  do  dire 

*[ue  la  Promesse  nous  a  rappelé  la  Denwiscllc  à 

inavier  d'un  nommé  Scribe,    et   sans    nous   irriler 

contre  le  procédé  enq)loyé  par  la  jeune  li Itérai ure, 

qu'on   appelle   bien  à  tort  la  <(  sobriété  »,    nous 

louerons  l'auteur  pour  le  charme  et   la  délicatesse 

4^1  se  dégagent  d'une   étude  où   les  personnages 

ûe  sont  guère  qu'escjuissés.  La  Promesse  servait 

de  début  —  début  heureux  —  à  M"^    Meuris,  la 

petite  Meuris  du   Canard  sauvage^  qui  peut-être 


!•  I)i.sTRiru  Tio.N.  —  Béthuiie,  M.  Ronif^ax.  —  La    .Ioih^Ikto.    M.    /\ohs- 
.•^^'^'''•-Bardonx,  M.  JanvU'r.  —  Vn  soldai.  M.  Ih'n»r.n:<.  —  M-"-   d,.-,- 
IT'I     ^«"lain.  Mme  Dchon.  —  Mnrtho.  M'I'-  Mr}fris.  <W]m\<. 
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a  besoin  de  se  «  désihséniser  »,  et  qui  tout 
(Tabord  se  devra  choisir  une  couturière  susceptible 
de  i^oiU  et  ne  pkis  s'habiller  en  chien  savant.  Le 
capitaine,  cVlait  M.  Paul  Rameau,  conservant,  lui 
aussi,  le  Ion  prédicateur  du  pasteur  Bratt,  et  le 
i^^odelureau  justement  évincé,  M.  Rousselle,  —  qui 
a  de  réléi^ance.  Citons  encore  M.  Janvier,  amusant 
dans  le  rcMe  «  plaqué  »  d'un  soldat,  —  naïf 
inventeur  de  terribles  projectiles  qui  doivent 
anéantir  l'ennemi  de  la  France. 

[.e  procédé  télégraphique  apparaît,  exagéré 
ciicore,  dans  Sons  le  joug^  de  M.  Daniel  Riche  * . 
Un  mari  a  surpris  sa  femme  en  flagrant  délit 
(radullcic.  Il  pardonne  —  car  il  a  bien,  des  torts 
à  s(i  re|)roclicr,  lui  aussi  —  et  il  ne  demande  qu'à 
vivre  heureux  avec  celle  qui  a  bien  pu  fauter  en 
un  moment  de  folie,  mais  qui  n'a  jamais  cessé  de 
l'aimer  el  saura  bien  lui  prouver  qu'elle  était  digne 
de  pardon.  La  société  —  quelle  est  donc  celte 
société  si  rigoureuse  ?  —  ne  permet  pas  qu'il  en 
soit  ainsi.  Au  cercle,  notre  homme  est  insulté 
oonmie  un  mari  complaisant.  Comprenant  que  le 
monde  ne  pardonne  pas,  la  jeune  femme  s'avoue 
vaincue  et  (piille  la  maison  conjugale.  Invitus 
iiwitam  demisit,,.  11  nous  semble  qu'il  y  avait  une 
idée  originale,  hardie  même,  en  cette  pièce,  im 
peu  brutale,  d'un  jeune  auteur  très  ardent  et  très 
amoureux  d'art.  Le  seul  tort  de  M.  Daniel  Riche 
est    de  l'avoir  traitée  trop  sommairement,  en   un 


1.  l^isiRiBLTioN.  —  Mîirool  Briolles,  M.  Gêmier.  —  Teynard,  M.  Mon" 
ti'jntj.  —  M»»f  Briolles.  M»'»  Grunibach.  —  Emma,  MUe  F.  Pctge, 
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acte  «  express  »,  où  il  a  oublié  de  nous  présenter 
ses  personnages  et  omis  de  préparer  son  dénoue- 
ment cruel.  La  précision  et  la  concision  sont,   au 
théâtre,  des  qualités,    certes,   mais  qui,  parfois, 
peuvent  devenir  des  défauts.  M.  Gémier  a  le  jeu 
vrai,  mais  un  peu  sec,  un  peu  monotone.  M**«  Page 
a  la  voix,  moins  rauque,  de  M'"®  Segond-Weber, 
et,  je  crois,  beaucoup  d'avenir.  C'est  avec  le   plus 
vif  plaisir  que   nous  suivons  les  incessants  pro- 
grès de   cette  jeune  et  sympathique  actrice,  qui 
semblait  tout  d'abord  devoir  se  contenter  d'être 
une  jolie  femme. —  Dans  Pour  le  lioi^j  M.  Barru- 
cand  nous  montre,  le  19  janvier  1793,  c'est-à-dire 
le  jour  du  jugement  de  Louis  XVI,  uoe  jeune  fille 
royaliste,    essayant   de    retenir   dans  ses  bras  le 
conventionnel   Pierre   Chaulin,  l'ami  d'autrefois; 
afin  de  l'empêcher  d'aller  voter  le  mort  du  roi, 
elle  se  donnera  à  lui,  s'il  le  faut.  Mais  Tamoureux 
a  compris    dans   quel    piège  il   allait  tomber,  et, 
puisque    la   porte    est  fermée,  il   sautera    par    la 
fenêtre    et    ira    remplir   son    devoir.    Le    public 
odéonien  a  fraîchement  accueilli  cet  acte  «  litté- 
raire »  plus  que  «  théâtral  »,   où  M'^®   Odette  de 
Fehl  n'a  pas  trouvé  l'occasion  d'affirmer  les  très 
sérieuses  qualités  que  nous  lui  connaissons  depuis 
le  jour  où  elle  créa,  au  Théâtre-Libre,  la  Rolande 
de  M.  de  Gramont. 

4  FÉVRIER.  —  On  donne  en  matinée,   [)récédée 
d'une  excellente  conférence  de  M.  Bernardin,   la 


1  Distribution.  —  Pierre  Chaulin,  M.  Havet.  —  Jeauuo,  MUc  o.  de 
Fehl.  ~  Fanchette,  M"»»  Barny. 
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Marianne  de  Tristan  THermite  *,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  où  Tanteur  a  dépeint  les 
mœurs  de  Louis  XIII  et  de  son  entourage,  tout  en 
établissant  sa  pièce  d'après  les  données  de  Thisto- 
rien  Josèphe.  Elle  est  jouée  comme  elle  Tétait  il  j 
a  deux  siècles.  Le  décor  unique,  avec  ses  «  man- 
sions  »  à  droite  et  à  gauche  de  la  scène,  et  un 
palais  au  milieu,  nous  explique  suffisamment  la 
charpente  dramatique  des  pièces  de  cette  époque. 
M.  l)altour,  plein  de  chaleur  et  de  noblesse, 
M.  Céalis,  digne  et  correct,  M.  Monteux,  M"«^Pagc 
et  de  Fehl  ont  vaillamment  défendu  cette  œuvre 
qui  offrait  pour  eux  de  réelles  difficultés  d'exécution. 
i()  FÉVRIER.  —  Première  représentation  du  Che- 
mineau,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, de  M.Jean 
Jlichopin  -.  —  Elle  s'est  éprise  du  gai  chemineau 
qui  passe,  le  rire  au  bec,  et  qui  s'en  est  allé, 
suivant  son  errante  destinée,  la  pauvre  Toinettc, 
heureuse  d'être  consolée,  et  même  épousée,  après 
la  faute,  par  le  bon  François...  Et  quand — vingt- 
deux  ans  se  sont  écoulés  —  son  fils  ose  demander 
la  main  de  la  fille  de  maître  Pierre,  le  plus  riche 
fermier  du  ])ays,  celui-ci  lui  ferme  sa  porte  en  le 
tiaitaut  de  bâtard...  Ou'adviendrait-il  de  ces  deux 


1.  nisTniiuTioN.  —  Ilcroflc,  ^[.  Daltour.  —  Pheron,  M.  Ccalis.  — 
Soesiiic.  M.  l\iAil  Franck.  —  Narbal,  M.  H.  Monteux.  —  L'échanson, 
M.  Mnnli'/n;/.  —  Tharé.  M.  Tafdij.  —  Saloiné,  MHc  O.  de  Fehl.  — 
Mariaiiii(>.  M'i"^  V.  Page.  —  Dina,  MUc  Cliapelas.  —  Alexandra,  Mlle  La- 

2j<irrcric. 

2.  DisTuiiuTiuN.  —  François,  M.  CheUrs.  —  Le  Chemineau,  M.  Decori. 
—  Maître  Piorro,  M.  Janvier.  —  Martin.  M.  Prince.  — Thomas,  M.  Gar- 
hni/iii/.  —  Tuiiiot.  M.  Denel.  —  Un  Lugnot.  Petit  Gaston.  —  Toinctto. 
^i»^<^  Srtjond-Weber.  — Aline.  Mlle  iJ/cjo/ô'.  —  Catherine,  M""c  Archain- 
hat'd. 
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enfants,  qui  s'adorent  et  des  parents  qui  les  voient  ' 
dépérir,  si,  par  aventure,  le  cliemineau  ne  repa- 
raissait (ô  rémouvante  scène  de  reconnaissance  des 
deux  amoureux  d'antan  1)  et  n'obtenait  de  maître 
Pî«rre,  tant  il  est  malicieux  et  brave,  le  consen- 
tement au  mariage  de  sa  filïe  avec  son  gars  ?  Puis, 
content  d'avoir  fait  un  peu  de  bien,  après  le  mal 
d'autrefois,  il  repart,  cheminant  toujours,  devant 
mourir  comme  il  av^cu,  sur  la  grand'route.  Recou- 
vrez cette  action  naïve  —  si  naïve  qu'on  la  dirait 
inventée  par  feu  Scribe  lui-même  —  recouvrez-la, 
vous  dis-je,  de  l'opulente  et  sonore  poésie  de 
Richepin,  et  vous  aurez  le  superbe  pendant  du 
Flibustier  y  dont  s'enrichit  un  jour  le  répertoire 
du  Théâtre-Français.  Celui-ci  fut  bien  heureuse- 
ment inspiré  le  jour  où  il  laissa  s'en  aller  vers 
l'Odéon  le  noble  drame  qui  sera  la  planche  de 
salut  —  le  Pour  la  Couronne  —  de  Tactuelle 
direction. 

Sous  la  barbe  inculte  et  les  haillons  du  (Ihenii- 
neau,  M.  Decori,  qui  jadis  créa  le  Marie-Pierre  de 
la  Glu^  s'est  taillé  un  très  vif  et  très  mérité  succès. 
Richepin    Ini-même    n'eut   pas    mieux    joué    son 
maître  rôle.  Trois  rappels  ont  suivi  le  baisser  du 
rideau  du   troisième  acte  —  de   clmcjue   acte    du 
reste.   Que   voulez-vous     de     plus  ?...     —     Oue 
M™e  Segond-Weber  fût  une  Toinette  plus   simple 
et  plus  vraie  ;•  qu'elle  eût,  par  exemple,  le  courage 
de  se  vieillir  quand  il    le  faut,  et  ne  renouvelât 
pas  la  faute  précédemment  commise  en  une  mati- 
née du    Trocadéro    où,   jouant     Agrippine,     elle 
luttait  de  jeunesse  avec  Junie...  Très  pittoresque  et 
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très  émouvant,  M.  Chelles,  sous  les  traits  iie 
François,  le  tragique  moribond.  Très  amusants, 
MM.  Prince  et  Garbagny,  les  excellents  et  presque 
«  classiques  »  comiques  de  TafFaire,  et  très  «  vrai  », 
tout  à  fait  vrai,  le  maître  Pierre  que  nous  donne 
M.  Janvier.  Et  puis,  il  faut  noter  le  remarquable 
début  de  M.  Denel  (Dorival  aux  derniers  concours 
du  Conservatoire)  qui  personnifie  d'une  façon  très 
juste  le  jeune  paysan  Toinet,  —  et  la  charmante 
apparition  de  M'"®  Archainbaud,  qui  tient  magis- 
tralement le  rôle  épisodique  de  l'aimable  et  chari- 
table cabaretière  *. 

i8  FÉVRIER.  —  Salle  comble  pour  la  matinée 
classique  composée  de  fragments  de  V Andromède'^ ^ 
de  Corneille,  et  de  trois  actes  de  son  Illusion 
comique  ^  —  Avant  la  représentation,  M.  George 
Vanor  avait  fait  sur  Corneille  inconnu  une  confé- 
rence à  la  fois  spirituelle,  documentée  et  lyrique. 
11  racontait  plaisamment  le  personnage  de  Mata- 
more, puis  établissait  spirituellement  son  historique 
depuis  Plaute  jusqu'à  Y  Illusion^  et  concluait  avec 


1  Quelques  semaines  après,  Mme  Archainbaud  remplaçait  inopinément 
Mme  Scgond-Weber,  abandonnant,  un  soir,  le  rôle  qu'elle  avait  créé. 
La  tâche  était  singulièrement  ardue  :  M>»e  Archainbaud  s'en  acquittait 
avec  un  talent  de  tout  premier  ordre,  et  grand  était  l'effet  produit  par 
la  nouvelle  Toinette,  émouvante  et  vraie. 

2.  Distribution.  —  Céphée,  M.  Albert  Lambert.—  Phinée,  M.  H.  Mon- 
tciur.  —  Perséc,  M.  Daltour.  —  Timanto.  M.  Moniigny.  —  Amraon. 
M.  Taldy.  —  Cassiope,  MHe  Gnimbach.  —  Andromède,  M"e  Page.  — 
Aglaute,  Mlle  Beraldi.  —  Céphalie,  M^e  Morcya.  —  Liriope,  Mtle  Lapar* 
cerie  (rôle  chanté). 

3.  Distribution.  —  Alcandre,  M.  Siblot.^  Pridamante,  M.  Cornaglia, 

—  Matamore,  M.  Gémier. —  Dorante,  M.  Céalis.  —  Clindor,  M.  Amaury. 

—  Adraste,  M.  Paul  Franck.  —  Géronte,  M.  Montigny.   —   Isabelle, 
MU»  Chapelas.  —  Lyse,  Mil«  Marie  Kolb. 
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un  grand  élan  poétique  en  montrant  Corneille  pré- 
parant d'œuvre  en  œuvre  la  mer\^eille  du  Cid. 
Glémier  jouait  le  rôle  de  Matamore  qui,  à  dire  vrai, 
lui  convenait  aussi  peu  que  possible. 

4  MARS.  —  Une  exquise  conférence,  exquise  de 
forme  et  infiniment  documentée,  faite  par  notre 
très  lettré  confrère  Eugène  Lintilhac,  parlant  de- 
bout, le  «  claque  »  à  la  main,  sans  notes,  sans 
table,  et  aussi  sans  le  moindre  bafouillage  et  la  plus 
petite  hésitation  ;  une  curieuse  comédie  de  Mari- 
vaux, le  Prince  travesti,  qui  méritait  vraiment  de 
ne  point  demeurer  inédite,  et  qui  nous  fut  resti- 
tuée avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût  :  voilà,  en 
peu  de  mots,  ce  que  nous  offrait  la  matinée  clas- 
sique, où  M.  Coste  —  l'Arlequin  de  Watteau  —  et 
M"®  Lestât,  si  fine,  obtinrent  un  très  vif  et  très 
légitime  succès. 

i8  MARS.  —  En  matinée,  la  Maréchale  d'Ancre  y 
d'Alfred  de  Vigny  *.  —  C'est  vraiment  un  curieux 
et  un  émouvant  drame  que  cette  Maréchale  d'Ancre, 
heureusement  reprise  à  l'occasion  du  centenaire 
d'Alfred  de  Vigny.  La  pièce  fut  jouée  en  i83o,  et 
c'est  d'elle  que  procèdent  les  œuvres  d'Alexandre 
Dumas  et  de  Victor  Hugo,  à  tel  point  qu'on  peut 
dire  d'Alfred  de  Vigny,  qu'il  fut  le  véritable  créateur 
du  drame  et  du  roman  historiques.  II  faut  voir  avec 

1.  Distribution.  —  Concini,  M.  Chelles.  —  Borgia,  M.  de  Max.  — 
Picard,  M.  Lambert.  —  Thémines,  M.  Gémier.  — Fiesque,  M.  Amaury, 
—  Deageant,  M.  Céalis.  —  Prince  de  Coudé,  M.  Dallour.  —  Monglat, 
M.  Paul  Franck.  —  De  Luynes,  M.  Roussolle.  —  Samuel,  M.  Siblot.  — 
D'Anville,  M.  Coste.  —  Vitry,  M.  Montlgny.  —  Créqui,  M.  Le  Mar- 
cftand.  —  DeThièmes,  M.  Taldy.  —  Leonora  Galigaï,  M»*  S.-W^er.  — 
Isabelle,  Mil*  Laparcerie.  —  M™»  de  Rouvres,  Mme  Dehon.  —  M™»  de 
Moret,  MM*  Marcya.     , 
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(juelle  puissanrc  d'analyse  Tauteur  de  \di  Maréchale 
(l'Ancre  nous  dépeint  la  rivalité  de  ces  deux  femmes, 
si  disscMnblahles,  et  que  rapproche  Tamour  d'un 
même  liouime  ;  il  faut  admirer  dans  quelle  langue 
éléi»an(e  et  vigoureuse,  en  sa  belle  simplicité,  est 
écrite  cette  curieuse  étude  de  l'adultère  et  de  la 
jalousie.  Et  nous  avons  éprouvé  un  vif  plaisir  à  la 
repiésenlation  de  cette  pièce  d'autrefois,  très  di- 
^^niMuent  interprétée  par  M'"®^  Segond-Weber  et 
Lai)arcerie,  par  MM.  Chelles,  Albert  Lambert, 
Céalis,  Gémier  et  Rousselle. 

i*'^  AVRIL.  —  En  matinée,  Philaster  ou  V Amour 
(jui  snifjne  (Love  is  a  bleeding),  tragédie  en  cinq 
actes,  (\i\  Francis  13eaumont  et  John  Fletcher,  tra- 
(hiile  par  (Icorges  Ekhoud  *.  — Shakespeare  avait 
déjà  fait  représenter  la  plupart  de  ses  chefs- 
(ToMivre,  lorsque  les  auteurs  de  Philaster  débu- 
tèrent à  la  scène.  La  pièce  se  ressent  évidemment 
de  rinttuence  du  î^^énial  poète  dramatique.  Ce  sont 
les  mêmes  incichints  amenés  d'une  façon  identique, 
les  mêmes  [)n)cédés  d'exécution,  le  même  dialogue 
semé  (le  mots  comiques,  les  mêmes  personnages 
rencoiitrés  dams  llamlct^  Roméo  ou  le  Roi  Lear^ 
mais  avec  une  entente  réelle  du  théâtre  et  une  cer- 
taine; j)nMive  d'originalité  personnelle.  Le  caractère 
de  Philaster  est  étudié,  notamment,  avec  beaucoup 
de  soin.  M.  Léopold  Lacour  nous  avait  préparés  à 


1.  DiSTRiHUTioN,  —  Philaster,  M.  Daltour.  —  Glcremont.  M.  Paul 
Franck.  —  Le  Roi,  M.  Montiffnii.  —  Pharaniontl.  M.  Dorivaî.  —  Dion, 
M.  Ta/r?^.— Thrasilèno,  M.  Le  Marchand.—  Aréthnso,  M^e  O.de  Fehl. 
—  Mogra,  Mi'8  Chapelas.—  Galathéa,  M'ic  Marcya.—  Bellario  (travesti), 
Mïïc  Laparcerie. 
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entendre  cette  œu^fe  par  une  conférence  aussi 
brillante  qu'intéressante.  Dans  une  langue  élevée 
et  pleine  d'élé«^ance,  l'éloquent  ora((Mir  parlait  de 
Shakespeare  et  de  son  influence  sur  le  théâtre  anglais 
au  dix-septième  siècle  ;  il  déçay^eait  avec  beaucoup 
de  netteté  et  d'à-propos  ce  qui  constituait  la  dille- 
rence  fondamentale  de  nos  auteurs  ;  il  montrait  (pu» 
Tamour  pur  et  platonique  tel  que  l'avaient  présenté 
Beaumont  et  Flechter  était  l'avènement  à  la  scène 
de  la  femme  sacrifiée  et  «glorieuse,  faisant  abnéga- 
tion de  ses  affections  personnelles  pour  faire  le 
bonheur  de  son  maître  et  ami.  M.  Léopold  Lacour 
concluait  par  un  appel  aux  sentiments  d'amitié 
qui  unissent  les  deux  sexes  pour  demander  un 
peu  d'indulgence  et  de  grandeur  d'Ame  en  faveur 
de  cet  être  fraçj'ile  et  bon,  généreux  jusqu'à  l'abné- 
s^ation  et  que  l'orgueil  de  l'homme  se  plaît  à 
rabaisser  et  à  soumettre.  Rendre  la  femme  libre  et 
confiante,  c'est  le  rêve  de  l'humanité  présente  :  il 
est  permis  de  croire  qu'on  peut  le  réaliser.  Telle 
était  la  conclusion  bienfaisante  de  cette  causei'ie. 

3  AVRIL.  —  Persuadés  que  tout  hî  ^^rand  public 
s'intéresse  vivement  aux  choses  d'art  pur,  le 
directeur  de  l'Odéon  a  résolu  de  tenter  par  la 
poésie  —  sous  le  titre  de  Samedis  populaires  de 
poésie  ancienne  et  moderne  —  ce  ([ue  les  grands 
concerts  du  dimanche  ont  si  bien  réussi  quant  à 
'a  musique.  Ce  seront,  sans  décors  ni  costumes, 
des  récitations,  par  les  meilleurs  artistes  du 
théâtre,  des  plus  beaux  poèmes  de  ré[)0([ue  de  la 
fteuaissance  française,  des  siècles  classiques,  de 
''%e    romantique    et  de  la  période  dite    parnas- 
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sienne  ;  on  y  joindra  les  ouvrages  les  plus  récen 

des  nouvelles  écoles.  Pour  que  ces  séances  soiei 

accessibles  à  tout  le  monde,  on  a  choisi  le  samed 

î\  cinq  heures,  et  le  prix  des  places  ira  de  cinquan 

centimes  à  deux  francs.  Des  poésies  de  Ronsar< 

Corneille,  Régnier,    Lafontaine,    André    Chénie 

Victor  Hugo,  Théodore  de  Banville,  Dierx,  Ve 

laine,    Lafargue,    Rodenbach,    Gustave     Kœle 

Ephraïm  Mikhaël,  sont  dites  cette  première  fo 

par   MM.    Chelles,    Coste,    Garbagny,    de    Ma 

Rameau,    Prince,    et  par  M'"^^  Grumbach,   Pag 

Segond-Weber,  de  Fehl  et  Thomsen.  Avant  chaq 

récitation,  M.  AH)ert  Lambert  lit  une  brève  noti 

sur  le  poète  et  le  poème. 

5  AVRIL.  —  Dans  une  soirée,  dite  «  populaire 
prix  réduits  »,  où  M.  Janvier,  le  désopilant  Lidoi 
de   Courteline   et   le  parfait   paysan  de  M.   Je 
Jullien,  abordait,  sans  s'y  casser   le   nez,    — 
vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable, 
le  Figaro  de  Beaumarchais,  celui  du  Barbier 
Séville^  tout  au  moins,   et  disait  avec  une  jo 
verve  les  solides  vers  de  M.  Georges  Jubin  (tr< 
rappels  pour  un  à-propos  :  voilà,  certes,  un  suc( 
des  plus  flatteurs  !),   l'Odéon  nous   donnait  de 
pièces  nouvelles.   Dix  ans   après ^  de  MM.  Piei 
Weber    et    Lucien    Muhlfeld  *,    nous  reporte 
beau  temps  —  il  est  déjà  loin  !   —  dii   Théât 
Libre  d'Antoine.  Un  jeune  homme  —  c'est  Chî 
pin   qu'il    se    nomme  —   a   pour   maîtresse    u 


1.  Distribution.  —  Baresme,  M.  Cornaglia.  —  Charpin,-  M.  Janv 
Marcel,  M.  Gémier.  —  Elisa,  Mlle  Luce  Colas. 
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ancienne   cuisinière.    Cela  peut  arriver  à  tout  le 
monde,  n'est-il  pas  vrai  ?  Or  Charpin  en  a  assez. 
Vous  le  comprenez  aussi,  et  vous  admettez  que, 
n'ayant  pas  réussi  jusqu'alors  à    «  semer  »  cette 
cette  bonne  Elisa,  il  saisisse  aux  cheveux  l'occa- 
sion que   lui  offre  un    beau   mariage.    Comment 
Elisa  va-t-elle  prendre  la  nouvelle  ?  Il  redoutait 
une  scène  terrible,  Elisa  se  contente  de  lui   répon- 
dre :  «  Je  sais  ce  qui  me  reste  à    faire  ».   Que 
veut-elle  faire  ?  Se  tuer  ?  Les  tuer  tous  les  deux, 
sa  fiancée  et  lui  ?  Charpin  est  pris  d'une  belle  peur 
et  retourne  ad  vomitum.  Et  comme  un  ami  d'Elisa 
lui  demande  ce  qu'elle  voulait  dire  par  :  «  Je   sais 
ce  qui  me  reste  à  faire  »,  elle  avoue  qu'elle  enten- 
dait tout  simplement  sç  replacer  comme  cuisinière. 
MM.  Pierre  Weber  et  Lucien  Muhlfeld  —  nous 
l'avons  toujours  pensé  —  sont  de  bons  fumistes  ; 
mais  peu  importe  la  fumisterie,   si  elle  est  spiri- 
tuelle... Leur  piécette  est,  d'ailleurs,  très  joliment 
jouée  par  M"*'  Luce  Colas,   par  M.  Gémier  et   par 
M.  Janvier,    déjà    nommé.     L'auteur    de     Trois 
Cœurs^   M.    Gabriel    Mourey  *,  est  plus  sérieux; 
mais  il  est,   ce  nous  semble,   moins    original.    11 
s'agit  d'un  homme  déjà  mûr,  —  plus   que    mûr, 
puisque  le  voilà  arrivé  au  seuil,   si   triste,    de   la 
vieillesse;  —  il  aime  une  femme  de  trente  ans.  11 
l'aime  et  va  l'épouser  quand   sou  fils,   tout  jeune, 
reconnaît  en  la  fiancée  de  son  père  la  femme  dont 


!•  Distribution.  —  Michel  Blain ville,  M.  Hameau.  —  Paul  Blain ville, 
M.  Rousselle.  —  Marthe  Gravigny,  MU"  O.  de  Fchl. 

Le  Compliment  de  Figaro^  à-propos  en  vers  de  M.  Jubin,  était  dit 
Paf  M.  Janvier. 


L 
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il  est  lui-même  épris.  Celle-ci  est  honnête  :  elle 
deviendra  la  mère  de  celui  qui  Tadorp  et  qui  se 
sacrifie  tilialement.  Espi^rons  —  nous  n'en  répon- 
drions pas  — (jue,  dans  la  suite,  les  choses  n'iront 
pas  plus  loin.  C'est  le  contraire  du  Jean  Baudry 
de  Vac(pierie.  Ce  ne  sera  pas  —  Fauteur  nous 
l'assure  et  nous  voulons  bien  le  croire  —  le  pen- 
dant de  la  Phèdre  de  Racine.  MM.  Rameau, 
Rousselle  et  M"*^  Odette  de  Fehl  sont  les  prota- 
i»-onistes,  dignes  d'élog-es,  delà  pièce  de  M.  Gabriel 
Mourey. 

i6  AVRIL.  —  On  donne  pour  la  première  fois 
lin  concert  spirilnel  du  vendredi-saint  *,  où  Ton 
a  (Ml  riieureuse  idée  de  mêler  au  beau  programme 
musical,  que  M.  Xavier  Leroux  a  été  charçé 
(rcxéciiler,  quel([iies  récitations  de  poésie  par  les 
meilleurs  ar(ist(»s  du  théâtre.  Le  principal  attrait 
en  était  la  liosc  du  j)aiwre,  que  M.  Jean  Richepin 
avait  écrile  s{)écialement  pour  la  circonstance  et  que 


1.  Voici  quoi  ou  ôtait  oxartoinent  \o  prop^rammo  : 

P.vRTiK  MisicALK.  SOUS  la  direction  do  M.  Xavier  Leroux.  —  Ouver- 
ture iVIp1i'ujr)iie  en  Aulide  (Gluck).  — Prélude  de  Lo/teugrrm (Wagner). 

—  Aria  on  ré,  sicilienne  (Bach).  —  Andante  (Mozart),  pour  harpe  et 
llûte.  exécuté  par  Mlle  Tasser-S])encer  et  M.  Barrère.  -7-  Prélude  do 
l*arsifal  (Wa^'-nor).  —  Aria  en  sol  mineur  (Hœndel).  —  Solo  de  haut- 
l)oi>;.  |iar  M.  Creusot,  Larr/o  (Ihendol).  —  Enchantement  du  vendredi 
saint  (Wagner).  —  lièdehipiion.  (César  Franck). 

Partik  littku.virk.  —  Première  représentation  de  la  Rose  du  pauvre, 
scène  lyrique  en  un  acte^  de  M.  Jean  Richepin. 

Le  pauvre.  AL  Dccari  \  l'ange,  M"'*?  Scriond-Weber. 

La  Suit  de  Gctliscniani  (L,  Tiercelin),  M.  Mo)tteu.v.  —  La  Fauvette 
du  Cali-aire  (II.  Moi'oau),  MHp  Depoix.  —  Rencontre  du  Christ  avec  le 
tonibi'au  (V.  Hugo),  M.  A.  î.<(mhert. —  \ji\  Complainte  du  vendredi  saint 
(A.  Theuriet).  M'ie  O.  de  Fehl.  —  Un  ovanr/ile  (F.  Coppée),  M.  Rameau. 

—  Les  Fleurs  sur  l'autel  (Lamartine).  MUc  Paye.  —  Le  Mont  des  Oli- 
viers (A.  de  Vigny),  M. d<?  Max.  —  A  un  Christ  en  croix (Grandmougin), 
Mlle  Grumbach. 
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disaient  M"«  Segond-Weber  et  M.  Dccori,  le 
créateur  du  Chemineau..^  Or,  c'est  là  précisément 
ce  qui  était  curieux  et  orijsçinal,  c'est  que  la  Hose 
du  pauvre  était  en  réalité  le  sixième  acte  —  un 
sixiène  acte  de  rêve  !  — du  Cheminean,  Des  années 
ont  passé.  Il  est  vieux,  très  vieux,  le  chemineau  ; 
sa  barbe,  ses  cheveux  sont  blancs  ;  ses  membres 
sont  las  :  l'infatigable  marcheur  s'est  arrêté,  dans 
un  paysage  d'hiver,  par  un  jour  triste  de  neiçe, 
au  cours  d'une  route.  Il  est  seul.  Il  va  mourir,  et 
il  va  jeter  son  âme  dans  un  cri  d'ironie  suprême, 
quand  un  ange  lui  apparaît  et,  lui  remettant  la 
rose  mystique,  ouvre  à  ses  yeux,  pour  ses  nou- 
velles courses  aventureuses,  les  horizons  célestes 
peuplés  d'idéal. 

i5  AVRIL.  —  San  Gil  de  Portugal^  mystère  en 
trois  journées  et  neuf  tableaux  de  Moreto,  traduit 
par  M.  Alfred  Gassier,  précédé  d'une  fort  amu- 
sante conférence  de  M.  Francisque  Sarcey.  Repré- 
senté pour  la  première  fois  en  France,  ce  jeudi 
saint,  cette  pièce  de  Moreto,  affichée  sous  le  titre 
de  mystère,  n'en  est  pas  moins  un  véritable  drame 
kumain  et  puissant,  où  la  religion  joue  un  rôle 
presque  accessoire.  San  Gil  de  Portuyal  est  une 
œuvre  de  réelle  valeur,  bien  au-dessus  de  tous  nos 
mélodrames  modernes,  avec  des  envolées  sublimes. 
Cet  auteur  espagnol  du  dix-septième  siècle,  contem- 
porain et  successeur  de  toute  la  ei^rande  lignée 
d'auteurs  qui  comprend  Calderon,  Alcaron,  Tirso 
deMolina,  Lope  de  Véga,  et  tant  d'autres,  a  eu 
sou  heure  de  célébrité  et  de  gloire.  Tout  un  siècle 
^applaudi  ses  ouvrages,  tous  les  pays  voisins  ont 


l-J'i  LKS    ANNALRS    DU    THEATRE 

traduit  ses  pièces;  seule  la  France  ig-iiorait  San 
Gil  (|ue  rAllenia^j^ne  connaît  depuis  de  longues 
anntWîs.  Dans  ce  drame  passionnel  où  la  foi  entre 
en  lutte  avec  Fainour,  Moreto  a  des  scènes  où  il 
rap|)(*lle  Shakespeare  sans  Timiter,  car  il  n'a  pu  le 
connaître.  San  Gil  est  véritablement  Tun  des 
chefs-d'(puvres  du  théâtre  moderne  et  Corneille 
dans  Hodoffune^  Racine  dans  Phèdre,  n'ont  pas 
plus  de  profondeur  dans  l'observation,  plus  de 
dramatique  dans  les  situations.  La  pièce  avait  été 
montée  avec  la  hâte  qu'impose  l'institution  des 
jeudis  et  jouée  de  très  honorable  façon  par 
\[Mi<s  Pag^e,  Marcya,  MM.  Siblot,  Rameau,  Gémier; 
le  succès  en  fut  si  vif  que  la  direction  se  décidait 
à  la  donner  à  ses  abonnés  du  jeudiet  du  vendredi: 
en  tout  six  représentations. 

3o  AVRIL.  —  Une  représentation  exceptionnelle, 
au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'Associa- 
tion des  jourualistes  républicains  et  de  l'Associa- 
tion des  journalistes  parisiens  valait  aux  artistes 
qui  y  prenaient  part  un  magnifique  triomphe. 
Tama«"no,  ([ui  avait  saisi  avec  empressement  cette 
occasion  de  prêter  son  concours  à  une  œuvre  cha- 
ritable, soulevait  les  applaudissements  enthou- 
siastes de  la  salle  dans  l'air  de  Gioconda  de  Pon- 
chielli,  et  dans  le  duo  du  Trovatore,  où  M'"®Héglon 
se  montrait  pour  lui  une  remarquable  partenaire. 
La  délicieuse  scène  du  Démocrite  de  Regnard 
exquisement  jouée  par  M'*®  Kalb  et  M.  Goqueliï 
cadet,  produisait  un  irrésistible  effet  de  fou  rire 
M.  Coquelin  cadet  disait,  en  outre,  avec  beaucou] 
d'art  et   sa  coutumière  fantaisie,  quelques-uns  d 
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ses  meilleurs  monologues.  Quant  à  la  représen- 
tation d'AthaliCy  avec  les  chœurs  et  Torchestre  de 
M.  Colonne,  elle  était  tout  à  fait  éclataifte,  et  les 
artistes   de  TOdéon,    M""*    Tessandier,    Segond- 
Weber,  Marcya,  Laparcerie,  Béraldy,  MM,  Albert 
Lambert,  Ravet,  Dorival,  Franck  et  Taldy,  étaient 
chaleureusement  applaudis.  La  matinée  se  termi- 
I  oait  par  les  entr'actes  de  VArlésienne^  supérieure- 
[  ment  exécutés  par  M.  Colonne  et  son  orchestre. 
5  et  8  MAI.  —  Relâche  en  raison  de  la   catas- 
trophe du  Bazar  de  la  Charité. 
7  MAI.  —  Première  représentation  des  Irrégu- 
[    Uers^  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Alfred  Bonsergent 
et  Charles  Simon  *.  — Abandonné  par  sa  femme, 
et  profondément  découragé,    Lucien  fit  autrefois 
[    là  connaissance  d^une  jeune  fille...  mère  d'un  petit 
garçon,  dont  le  père  s'est  enfui  au  moment  psycho- 
logique. Ces  deux  infortunés  unirent  leurs  douleurs 
et  s'aimèrent...  Après  vingt  ans  d'existence  côte  à 
côte,  ils  vivent  heureux,  estimés  et  respectés  au  fin 
fond  d'une  province  où  tout  le  monde  ignore  leur 
passé.  Cependant,  Lucien  a  bien  des  fois  supplié 
sa  compagne  de  s'unir  à  lui  légalement  :  il  divor- 
cerait,  et    Robert   deviendrait    ainsi    sou  fils   et 
porterait  alors  son  nom.  La  chose  est  assez  simple, 
eu  somme,  et  cette  ligne  de  conduite  paraît  tout 
indiquée.  Mais,  non,  en  dépit  de  son  honneur  et 
de  Tavenir  de  son  enfant,   Aline  Morel  se  refuse 
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*•  DiSTBiBUTiON.  —  Lucien  Mazerond,  M.  Rameau.  —  De  Malrej', 
^-  Cornaglia.  —  Robert  Morel,  M.  Henri  Monteux.  —  Peyronuot, 
M-  Céalis.  —  Le  père  François,  M.  Breleau.  —  Aline  Morel.  M»e  Grum- 
hch,  -  Madeleine  de  Malrey,  M"c  DepoLv.  —  Rosalie,  M»«  Bamy. 
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à  ce  niariai^e  !  Pourquoi  ?...  Pour  une  niaiserie, 
une  idée  (ju'elle  s'est  forgée  et  que  rien  ne  peul 
déraciner  :  elle  craint  que  le  mariage  ne  vienne 
diminuer  leur  amour  et  troubler  leur  bonheur.  11 
lui  semble  plus  digne  de  se  dévouer,  de  se  donner 
à  Lucien,  sans  prendre  son  nom.  C'est  en  cette 
situation  (}ue  nous  les  trouvons,  Tun  et  l'autre,  au 
j)remier  acte,  où  un  cousin  leur  vient  annoncer  la 
mort  (le  la  femme  légitime.  Et,  comme  un  bonheur 
lie  vient  jamais  seul,  il  reçoivent  au  même  instant 
un  télégramme  de  Robert,  annonçant  qu'il  est  reçu 
docteur  et  qu'il  accourt  auprès  d'eux.  On  lui  a 
caclié  jus(jue-là  son  état  civil  :  est-ce  possible ?..- 
Il  iy;^nore  donc  tout.  Il  ne  sait  qu'une  chose  :  c'esi 
qu'il  nVst  pas  hi  fils  de  Lucien,  et  par  cett( 
raison  même,  il  le  déteste  de  tout  son  cœur.  Mais 
il  croit  porter  sou  nom  et,  fier  de  son  honorabilité 
il  s'éprend  d'une  jeune  châtelaine  des  environs 
Hélène,  la  fille  d'un  certain  baron  qui,  en  vra 
hobereau  de  province,  ne  badine  pas  sur  le  cha 
pitre  des  mésalliances.  Hélène,  de  son  côté,  ador 
le  jeune  docteur,  et  on  va  fixer  le  mariage,  quand 
patatras  !  Robert  apj)rend  tout,  tout  !  Aku's  éclat 
enlie  lui  et  Lucien,  qui  n'est  plus  que  l'amant  d 
sa  mère,  une  scène  terrible  :  reproches  amers 
mots  cruels,  dures  insultes.  Lucien  écoute  lot 
sans  pouvoir  seulement  se  justifier,  Robert  «  i^ 
vent  rien  savoir  »,  et  le  rideau  baisse  sur  cet^ 
scène  du  second  acte,  où  Aline  retient,  en  l'en 
brassant,  son  fils  qui  a  juré  de  repartir.  Soy< 
sans  inquiétude  :  la  mère  sauvera  son  enfant, 
au  risque  de  se  perdre  plus    complètement,    el 
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avouera  tout  au  baron,  qui  pourrait    prendre    la 
chose  plus  mal  qu'il  ne  fait.  Il  risque  bien  quelques 
objections,  il  tente  bien,  au  cours  de  cette  conver- 
sation, de  prendre  son  chapeau  pour  se  retirer; 
mais  il  est  enfin  touché  :  les  humiliations  de  cette 
pauvre  mère,  Pamour  du  «  mari  »  consolant  et 
réhabilitant  sa  chère  femme   le    décident    tout   à 
fait;   il    accorde   enfin  la  main  de  sa  fille  à  celui 
qu'elle  a  élu.  Les  enfants  s'embrassent,    Robert 
demande  pardon  à  son  père,  et  tout  le  monde  est 
content...  sauf  la  critique  ronchonneuse.  Sans  doute 
il  y  a  «  de  l'action  »  dans  ce  drame,  où  l'on  ren- 
contre  plus    d'uae  jolie    scène,    notamment    la 
dernière,  et  d'émouvantes  situations.  Mais  la  pièce 
pèche  par  le  postulatum  qu'il  est  vraiment   bien 
difficile   d'admettre.    Pourquoi  Aline  refuse-t-elle 
obstinément  le  nom  de  Lucien  ?  Pourquoi   ne    pas 
se  rendre  aux   bonnes    raisons   qu'il    donne   lui- 
même   en   déclarant   ce    mariaiçe    indispensable  ? 
Celte  mère  est  au  moins  bizarre,  et  moins   encore 
nous  la  comprenons  au  troisième  acte,  où,  de  nou- 
veau, s'offre  à  elle  la  même  solution.   Rien   ne  la 
force  à  tout  avouer  au  baron,  le  niariaçe  des  jeu- 
lies  gens  serait  simplement   retardé    de  quelques 
semaines,  le  fils  en  serait  quitte  pour  faire  chan- 
ger  ses  papiers,  et  tout  se  passerait  très  tranquille- 
ment.. Mais    personne,    il    est    vrai,   ne  paraît  y 
songer.  Donc  n'y  pensons  pas  !...  L'interprétation 
est  très  bonne  avec   M.    Paul   Rameau,    dans   le 
rôle  de  Lucien,    avec    M.    Henri   Monteux,   dans 
celui  de  Robert,  où  il  nous    donne   l'impression 
^'un  jeune  amoureux  plein  d'emportement  et  de 
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chaleur,  avec  M.  flomuii^lia,  un  baron  fort  digne. 
^£iie  Grumbach  prèle  bien    au  personnage  de    la 
mère  la  tendresse  et  Thumilité  qu'il  faut.  M"^  De- 
poix  est  une  ingénue  toujours  jeune  et  charmante. 
Et   si,   noblement    défendus,  MM.  Bonsergent  et 
Simon  n'avaient  pas,   du  premier  coup,  cassé  les 
vitres,  ils  méritaient  du  moins  d'être  loués  pour  la 
vaillance  de  ItMirs  efforts  :   qui    nous  dit  qu'ils  ne 
prendront  pas,  un  jour  ou  l'autre,   une  éclatante 
revanche  ?  Nous  le  leur  souhaitons  de  bon  cœur. 
i3  MAI.  —    Turandot^  princesse  de  Chine,  qui 
se  donne  en    matinée   classique,  est,  adaptée  par 
M.  (Iharles  Raymond,  l'œuvre  du  Vénitien  Carlo 
(lozzi,  l'initiateur  du  théâtre  «  fiabesque  »  et  elle 
date  de  17G2.  Elle  fut  jouée  au  théâtre  San-Samuel. 
(Test  l'ouvrage  le  plus  célèbre  de  ce  fantaisiste  écri- 
vain   dramatique,    dont    on    n'avait    encore   rien 
lemis  à  la  scène  en  France.  C/est  un  conte  un  peu 
féerique,  qui  se  passe  en  une  Chine  toute  de  rêve, 
et  parmi  les  personnages  orientaux  se  trouvent  les 
trois   masques,   Pantalon,   Brighetta   et  Tartegh^ 
(pie  Gozzi  a  introduits  dans  tous  ses  ouvrages.  Le 
i^rand  Schiller  trouva    Turandot  tellement  de  son 
goilt  cpi'il  en  fit  une  traduction  libre,  en  vers,  q^* 
se  joue  encore  en  Allemagne.  Il  s'agit  là,   comiïi^ 
dans  1(1  Monhtgne  enchantée,  de  la  Porte  Sain^-^ 
Martin   —  mais    Turandot   a  un    siècle  et  den^i 
d'à^e  !  —  d'une  princesse  ennemie  de  l'amour  et 
(pii  fait  périr  dans  les  supplices  les   prétendants  * 
sa  main,  ne  pouvant  deviner  les  redoutables  énig[' 
mes  (pi'elle  leur  pose.  Un  de  ces  princes,  cep^ï^' 
dant,    h'ionq)he  de  toutes  les  épreuves  et  fait  s* 
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bien  que  l'insensible  Turandol  s'éprend  follement 
de  lui.  M'^®  Odette  de  Fehl,  dans  la  fière  et  superbe 
Turandot,  M.  Rousselle,  dans  le  prince  Kolaf,  et 
M.  Coste,  Prince  et  Garbagny,  dans  les  scènes  de 
lazzi,  étaient  les  excellents  interprètes  de  la  pièce 
commentée  par  M.  de  Wyzewa. 

27  MAI.  —  Très  pittoresque  et  très  belle  salle  à 
la  matinée  du  Chemineau,  où,  à  l'occasion  de  la 
centième  représentation   q\ii  avait  lieu  le  soir,  la 
moitié  des  places  avaient  été  mises  gratuitement  à 
la  disposition  du  public.  Dès  le  matin,  on  s'écra- 
sait aux  portes  d'entrée,  et  c'est  devant  une  salle 
archicomble  et  un  public  vibrant  d'enthousiasme, 
que  se  déroulait  le  drame  de  M.  Jean  Richepin  *. 
3  JUIN.  —  M.  Joseph    Fabre  n'a,  certes,  pas  in- 
venté Jeanne  d'Arc  ;  mais  il  s'est  voué  au  culte  de 
la  Pucelle  avec  une  telle  ardeur  et  une  telle  foi,  il 
lui  a  consacré   tant  de  travaux   qu'il   Ta   presque 
faite  sienne.  Il  l'aime  d'un  amour  mystique,   pro- 
fond, absorbant,  dont  il  n'est  pas,  du  reste,  Tu  ni- 
que exemple.  C'est  le  sort  de  certaines  héroïnes  de 
fréer  ainsi  post  mortem  de  ces  passions.    Témoin 
Cléopâtre  et  Marie  Stuart.    N'avons-nous  pas  vu, 
sur  la   fin    de  sa  carrière,   le   philosoj)he  Cousin 

1- —  Le  12  juin  aura  lieu,  au  chalet  des  lies  <lu  bois  de  Bouloj'no,  le 
"ejeuner  offert  par  M.  Jean  Richepin  et  la  direction  de  l'Odéon,  à  l'oc- 
^3sion  de  la  centième  représentation  du  CJiemineau.  Pas  moins  de  cent 
'''ente  convives,  amis  de  l'auteur  et  de  la  direction,  membres  de  la 
presse,  comédiens  et  comédiennes,  avaient  répondu  à  l'aimable  appel 
''es amphitryons.  Le  déjeuner  fut  très  gai,  très  animé.  Pas  de  discours. 
^^  toast  très  discret  de  M.  le  directeur  des  beaux  arts  prenant  la  pa- 
'"^'e  à  la  place  de  son  chef  direct,  M.  Hambaud,  et  adressant  au  poète 
toutes  ses  félicitations.  Brève,  très  brève  réponse  de  M.  Richepin,  et, 
^Prés  le  déjeuner,  bal  champêtre  organisé  sur  les  pelouses  au  son  do 
'3  musique  des  tziganes. 
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sV|)n'ihlrr  (Tuii   amour  jaloux   et    iiiiolérant  pou*^^ 
M""    <!«'  Loui^uoville  et   les  belles  héroïnes    de   I  ^ 
^^oll(l(^  Tel  M.  Fahre  avec  Jeanne  d'Arc  ;  la  pa^^* 
sion  <|ii<'  j)rovo([U(»  ia  Pucelle  est  [)lus  mysti(pie  di^^ 
|>lu>.  |Hii'e,  riiMan<*  de  la  Patrie  se   confond  avec  B    |^ 
sienne.  I']tanl  (lé|)ufé,  M.  Joseph  Fahre  demanda       ^^ 
(|u'il  IVil  inslilué  un  jour  de  fôte  nationale  en  l'hoi 
neur  <le   la  lihéralrice   (FOrléans.  Le  jour  où  ell 
(h'vjiil    être   héadfiée  à  Rome,  Jeainie  devenait 
l»ali(>rme  de  la   J'iance  ;  autels  et  é4j['lises  devaiei 
s'éh'vtM*  s(Mis  W,  vocahh*  de  la  vierge  sainte  devenu 
n«>li'e  Pallas-Alhéné...   En   attendant,  TOdéon  fa 
de  la  ,lr<ntnr  d'Arc,  <le  M.  Joseph  F'abre  *,    ramc:::^ 
n<'M»   scinii    ses    prcMniers  |)Ians  à  une  trilogie   dvi[^^-' 
inalique,  une  dès  irilri-(»ssante  reprise.  M'"*"  Segonc^' 
W'ehei-,    (pii    incarm»   de  nouveau  la  divine  libérer»" 
(lice  de  la  l^'rance,  eFilèv(»  avec  beaucoup  d'énergi  ^ 
les  (abh^iux  militaires,  et  pousse  superbement  so  ^' 
«  Dieu  le  veut  ».  Kt   il    nous  a  semblé  que,  daixi^ 
les   scènes  du  jugement,    sa  diction  avait   plus  d  ^ • 
a^vncc  et  de  variété  (|u'autrefois.  M.  de  Max  donii*^ 
an  dauphin  (Iharles  Tallnre  elFéminée  qui  convient  • 
M.  Paul  llanKNin  est  un  Dunois  plein  de  chaleur     y 
M.  Decori  a  bien  la  fii^'ure  cauteleuse  qu'on  atten  ^' 
d<'   j'évècpic  (Manchon;    xM.  Alb(M*t   ]jand)ert  est   u*^ 
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1.  DisrniiîiTHix.  —  .Icaiinc  d'Arc   M"»*"  St'fjn,ii1-\Veh(*r.   —  Mengott*^ 
Mlle  C/idpi'h/M.  ■-■  Ui.ni'*(\  M'ii'    (h'ii,nb(ir}i.  —  I"'ivro  Kirhard.  M.  Alht'^ 
Lonihrrt.  —  Cli.irlcs  VIL  M.  !)('.  ^fa,^\  — Dunuis.  M.  ii(*(Ortert»r. — Laliir* 
,M.    lin, •irai.    —   .lean    <lo    Metz.    M.    LrmarrluuK}.    — Joan  Fournie*' 
.M.  J'r'ii'^,'.  —  La  'rr<!'Tnoïll«\  M.  Ahiaur;/. —  Modt'ort.  M.  TW/^As.  —    Tî» 
Lui.  yi.  Chr/lcs.  —  Robert,  M.  Mouh'iLr.  —  Pierre  Cauchoii.  M.  Dean' 
—  L'iiM[tii^it(Mir.  M.  (ioniier.  —  Loiselour.    M.  Janrirr.  —  Thomas   (' 
Courcollo,    M.    Siblof.   —    Frêro    Isanil)art.    M.    Durras.    —    Maiichof 
M.  Franrf.'.  —  Le  chaiioolier-archov(*Miuo  de  Ueiins,  M.  Cornaglia. 
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public  n'a  pas  saisi,  je  le  crains,  la  pensée  philo- 
sophique léi^èrcnient  alanihiquéc,  et  dont  il  n'a 
pas  su  apprécier,  ainsi  qu'il  Taurait  pu  faire  à  la 
lecture,  la  forme  tout  à  fait  remarquable  ?  Le  Don 
Juan  (le  MM.  Josz  et  Dumur  est,  en  somme,  inspiré 
de  Tassoille  d'idéal  de  Musset...  Don  Juan,  accom- 
j^né  de  son  inséparable  Leporello,  est  parti  pour 
les  Flandres,  i)ien  déterminé  à  ajouter  de  nouvelles 
conquêtes  à  sa  liste  déjà  si  longue,  et  dans  les 
Flandres  à  feu  et  à  san»^,  il  ne  voit  que  la  femme 
et  que  Tamour  :  n'est-il  pas  Don  Juan?  Et  c'est 
précisément  parce  qu'il  est  Don  Juan,  l'éternel 
concpiérant,  (ju'il  refuse  de  se  laisser  conquérir, 
et  (pi'il  repousse,  (piand  il  en  est  temps  encore, 
l'amour  pur  et  rédempteur  de  Dode,  la  mystique 
jeune  fille,  qui  le  posséderait  tout  entier,  alors 
qu'il  veut  seulement  la  posséder.  Il  se  ressaisit 
au  bord  du  Paradis,  et  retourne  à  ses  ribaudes 
et  à  l'Enfer,  (^est  M.  de  Max  qui  fait  Don  Juan; 
il  joue  le  rôle  avec  son  tempérament  nerveux 
et  passionné  ;  le  i^csic  est  beau,  l'accent,  seul,  est 
tenace.  INP'*'  Thomsen  est  un  délicieux  Rubens  ; 
faut-il  (pie  Don  Juan  soit  acoquiné  au  vice  pour 
ne  pas  se  laisser  séduire  par  le  charme  et  la  pu- 
reté de  cette  Dode  idéale  ! 

il\  juiLLKT. —  Le  spectacle  de  la  matinée  gratuite 
se    compose    de    Georr/e   Dandin^   du   Légataire 
universel,  et  de  Marianne^  à-propos  patriotique  ei 
vers    de  M.  Alexandre  Picot,  où  débute,  avec   ui 
vif  sncc('\s,    M"<^  Jane  Rabuteau,  qui  fut,    l'anné 
précédente,  une  des  brillantes  lauréates  des  concoui 
du  Conservatoire. 
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Le  théâtre  avait  réi^ulicrement  fermé  ses  portes 
le  3o  juin;  il  les  rouvrait  le  i**'  octobre  seulement 
avec  ce  qu'on  appelle  un  spectacle  coupé  :  un  acte  en 
vers  libres  de  M.  Gaston-Alphonse  (  Uiérin,  Alci/onê^, 
sur  lequel  nous  demanderons  la  permission  de  glis- 
ser: appuyer  serait  cruel,  et  deux  pièces,  Tune  en 
trois  actes,  de  M.  Maurice  Beaubourg,  Les  Menottes^, 
et  Tautre,  en  deux  actes,  de  M.  Pierre  Soiilaine: 
V Equilibre^.  —  Paul  Debienne,  un  de  nos  députés 
d'avenir,  a  fait,  à  Tétrançer,  une  absence  de  plu- 
sieurs mois;  on  Ta  cru  en  mission  ;  la  vérité,  c'est 
qu'il   s'agissait   d'une  fuiçue  amoureuse  avec  une 
femme  qu'il  adore.    Pour  être  à   lui,   bien  à  lui, 
M'"'' de  Treilles  avait  abandonné  son  mari,  comme 
il  avait  lui-même  quitté  sa  famille  et  ses  amis.  C'est 
en  vain  que   ceux-ci  se  réjouissent    du   retour  de 
l'enfant  jprodigue  :  Debienne  est  plus  attaché  que 
jamais  à  l'aimée,  et  loin  de  la  désavouer,  comme 
le  lui  demande  son  chef  de  parti,  M.  Diive\  rier,  il 
luttera  pour  imposer  cet   amour   <|ui   est  sa  joie. 
Hélas!  il  a  compté  sans  la  vile  calomnie  :  une  lettre 
anonyme  le  fera  douter  de  la  fidélité  de  sa  femme 
^ui  lui  a  tout  donné,  et  comme   il   a  manqué   de 
confiance,  comme  il  a  renié  son  amour  et  violé  son 


*•  pi/STRiBUTioN.  —  Ploiilon,  M.  Racct.  —  Pan,  M.  Sihlot.  —  Damasi>, 
^^'  ^^o-haont.  —  Alcyoné,  MUc  Marcya. —  ll«''lin,  M'ie  C/iapelas. 

«■Distribution.  —  Debienne,  M.  Phi/ipj)e  Garnicr.  —  Duveyrier, 
^[-  ^^(imcau.  —  Désanges,  ^[.  E.  d'ails.  —  Lounlol,  M.  Siblot.  — 
^l™' de  Treilles,  U'^'^  Se(jnndAVcbc,\—  Isahcllc.  MUe  .i/a>v^«.— Victoire, 
^^""-^Mon.  _  Marthe,  M^e  Mayrick.  —  iierthe,  MH"  Jane  Béryl. 

}•  I^iSTRiBCTiON.  •—  Raymond.  M.  Cuslo.  —  Jacques,  M.  Pcrny.  — 
Kuslache.  M.  Breteau.—  Suzanne,  M"»c  Marianne  Chassaing.  —  Odette, 
^^"'  Jane  Béryl.  —  Un  chasseur,  Ml'c  Ida  Fitz. 


L- 
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st'rnieiit,  clK*  le  quille  et  le  rend  à  ses  sœur 
ees  <Ieux   sd'urs  :  quelles  insupporlaliles  rasi 
Kl  (|uel  succès  iU\.,  fou  rire  j)<)ur  leurs  nmii 
lilîniies  !...    M.   lMiiiip[»e   (iîiruier  et  M""*   S 
W'eJMM'   siHil  les  aniants,  (rès  vibrants,  <le  I 
[)lul<'>l  l)izarre,<le  M.  Jieauhoun^  ;  leurs  eiil: 
soni    cliarruauls.   M.  Paul   Kanieau  a   tie^ 
lieuriMise  silhouette   (riioninie  politique 
làclie,  ainsi   ([u'il   convient.  On  îivait  ri 
tï'«»[)  même  !  —  aux  Menolles,  On  ne  s*es! 
coup  amusé  à  V hJfjuilihre^  dont  voici   1 
peu  hien  hanal.    Pour   conq)enser   sa    i 
M"'*  Odette  d'Aipiitaine  —  le  nom  seul 
de  vous  dir(;  de  (|U(»lle  espèce  est  cet' 
,lac((U(»s  reçoit, pIatou;(|uementjusqu'i« 
du  monde,  M""*  Suzanne  IJumontjdiH 
tant  plus  é|)ris  (pTelle  ne  lui  a  encore 
Il  croit  en  la  cliasti^  Suzanne,  jus(|u*: 
son  ami  Raymond  lui  apprend  quVI! 
—  très  peu  chaste  —  d'une  renc«>n- 
de  fer,  et  ([ue  la  V(Mlle  au   soir,  a' 
disait   ret<'nue   ])ar    son   mari,  elli* 
rendez-vous    (|u'il   lui   avait  donnc 
II<'»leI.  Voilà  ré([uilil)r(*  r(mq)u:  .);» 
mais  mur  pour  un  bon  et  solide 
[)ropos(î    son    ami    de    province. 
Chassaiiii»',    dans    Suzanne,    Jarh 
Odette,  M>[.  Oosle  et  Pernv  on! 
cetl(;  bluetl(Mni  peu  trop  insiifnili 
nVtait  pas  né  viable:  il  importai: 
plus  lot... 

i/i  ocTOBRi:. —  Première  repï« 
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iieUy  drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux,  d'aiirès 
BuIwerrLytton,    par    M.    Charles    Sanison  *.  — 
Saviez-vous   qu'Edward  Bulwer,  ou  lord   L\  Iton, 
était  le  troisième  fils  du  général   Bulwer,  et   fût 
poète,  diplomate,  romancier,  panq)hlétaire,  membre 
du  Parlement,  baronnet,  secrétaire  (TEtat  pour  les 
colonies  et...  auteur  dramati(jue.   Ia*  premier  ou- 
vrage qu'il  écrivit  pour  la  scène    ani^laise  fut  la 
Duchesse   de   La  Va! Hère,  En   i838,   il  donna  à 
Covent-Garden  la  Dame  de  tAjon,    sa    meilleure 
pièce, qui  fiiçure  encore  aujounTInii  sur  les  aftiches. 
En  iSSg,  le  Capitaine  de  vaisseau   lit  son  appa- 
rition  au    Haymarket   avec   Macready.   J^a  même 
année,  Macready  interpréta  à  ('ovenl-Garden   le 
Richelieu  du   même  auteur.   En    iS^o,  Macready 
jouait  encore   V Argent^  au  llaymarktM.  A[)rès  un 
lonç  intervalle,  quand  on  croyait  (pu*  Bulwer  avait 
renoncé  au  théâtre,  le  noble  baronnet  —  il  portait 
^e  titre  depuis  deux  ans  —  re[)arut  avec  uu<'  autre 
pièce  en  cinq   actes  :   Pas  si  nui  mu  lis   nue   m  tus 
Pfiraissons  l'être.  L'ouvrage  fut  représenté  sur  uii 
théâtre  d'amateurs  au  bénéfict^  <l(*  TAssoeiatiou  de 
^^  littérature  et  des  arts.  Entiu,  eu  i8^j8  —  il  était 
"^puis  cinq  ans  pair  d'An^leten-e  et  i)jirou  Lytton, 
"~"  on  joua  de  lui  au  Lyceuni    V Héritier   /ri/ifi/iir. 


^- bisTiuiUTioN.  —  Hi<-holioii.  M.  dmâc. —  n.iradn--.  NT.  \,,-<u'rii.— 
l'OUis  XIII,  M.  RaniPai'.  —  (inslon  d'Orh'.-iii^.  M.  Rarrl.  —  BoriiiirluMi, 
^*^-  £■  Céalis.  —  Joseph.  M.  Sihlot.  —  Maui>r;it,  M.  P<')-iii/.  —  Ih-ùlanl, 
^iDat-rus.—  Do  Sainl-Prix,  M.  Pc'i  Franck.  —  Cha-^touay.  M.  T<il(hj. 
7 '''^/TUet,  yi.  Ln  Marchand.  —  Lo  (iouvoriKMir,  M.  Valmonl.  —  I)u 
rronibiay,  M.  Bachelel.  —  V\\  OllicitM-,  M.  lirclco».  —  Ua  Cie.Micr. 
^^' J^eaucais.  —  De  Vil)reiuont.  M.  Victor.  —  .lulie,  M^^o  Jane  Rabu- 
^^^'^"•-Marion  de  Lonne,  MUc  ().  de  FchL—  Franruis,  M'ic  Laparceric. 
■^^■n  Page,  M«lc  Ida  Fit:.. 
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liichelieu  fut  un  succès  remarquable  (conspicuom 
success)  ;  mais  les  deux  ouvrages  qui  eurent  le  plui 
de  retentissement  sont  la  Dame  de  Lyon  et  YAr 
ffent.  En  écrivant  son  Richelieu,  Bulwer-Lytloi 
s'est  visiblement  inspiré  du  roniantisme  français 
de  son  lyrisme  et  de  son  «  panache  »,  et  la  pièo 
est  tout  aussi  mouvementée,  aussi  dramaliqu' 
qu'une  [)ièce  d'Alexandre  Dumas  père.  C'est  This 
toire  anecdotique  d'une  conspiration  —  rien  d 
Cinq-Mars  et  de  Thou  —  contre  le  cardinal  et  1 
roi  à  laquelle  se  mêle  une  émouvante  hisloir 
d'amour.  L'action  évolue  dans  un  cadre  réel  ave 
des  personnages  authentiques,  mais  les  péripétie 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  «historiques) 
C'est  une  conspiration  «  imaginée  ».  Le  Richelit 
en  question  sort  quelque  peu  du  moule  légendaii 
qui  est  presque  constamment  farouche  et  antipi 
tliique  :  c'est  un  Richelieu,  trois  ans  avant  sa  mor 
patriotique,  frénétique  et  tuteur  attendri  d'ui 
jolie  jeune  fille,  distribuant  ses  forces  de  passic 
entre  le  souci  de  la  grandeur  de  la  France  et 
bonheur  de  sa  pupille.  Le  drame  va  tout  entier 
la  glorification  de  Richelieu.  Et  c'est  —  on  l'a  r 
marqué  —  un  fait  assez  extraordinaire  qu'ui 
œuvre  consacrée  exclusivement  à  un  grand  homn 
français  fi\t  devenue  populaire  par  toute  l'Europ 
en  Angleterre,  en  Russie,  en  Allemagne,  —  parto 
excepté  en  France...  La  pièce,  en  neuf  longs  t 
bleaux,  ne  laisse  pas,  d'ailleurs,  d'être  intéressât! 
en  plus  d'un  endroit...  D'après  le  portrait,  bî 
connu,  de  Philippe  de  Champaigne,  sous  les  tra: 
du  célèbre  cardinal  «  cousant  la  peau  du  renard 


THEATRE    NATIONAL    DE    L  OhKON  l8.) 

celle  du  lion  »,  dans  une  tache  lonçue,  si  difficile, 
qu'elle  semble  devoir  écraser  son  interprète, 
M.  Candé,  sachant  réprimer  son  ardeur  juvénile  pour 
représenter  Richelieu  déjà  usé  à  Tâçe  de  cinquante- 
sept  ans,  avait  mis  beaucoup  d'adresse  et  de  finesse, 
de  puissance  et  d'ampleur  en  sa  composition  de  ce 
rôle  si  complexe.  Et  il  fallait  mentionner  les  efforts, 
\.  souvent  heureux,  d'un  nouveau  venu,  M.  Perny, 
;  qui  faisait  le  sympathique  Mauprat,  de  M"'-  Jane 
Rabuteau,  qui,  dans  Julie,  la  jeune  pupille  du  car- 
dinal, montrait  une  émotion  sincère,  de  M.  Paul 
\  Rameau,  qui  rendait  avec  son  habituel  talent  la 
curieuse  physionomie  du  roi  Louis  XIII,  et  de 
M.  Céalis,  esquissant  heureusement  la  silhouette 
de  Beringhen,  le  courtisan  de  vérité  éternelle. 
M"«  Odette  de  Fehl  était  une  belle  Marion  de 
Lorme,  espionne  de  Richelieu  —  qui  TeiU  cru?  — 
et  dans  le  travesti  de  François,  le  {)a4i^e  dévoué  à 
'a  cause  du  cardinal,  on  remanjuait  le  jeu  {)leiu 
de  franchise  et  le  bel  entrain  de  M"'  La[)arcerie, 
qni  méritait  d'être  rappelée  par  toute  la  salle.  El 
quel  joli  rôle  de  brave  petit  terre-neuve  à  la 
Dumas  ! 

i8  OCTOBRE.  —  Faute  du  principal  interprète,  le 
Théâtre-Français  ne  joue  point  le  Mdriaffe  de 
Figaro.  Plus  hardi,  l'Odéon  le  doiuiait  pour  son 
premier  spectacle  d'abonnement.  Et  la  critique, 
qui  n'était  nullement  conviée  à  la  ftUe,  se  trouvait 
Pï'esque  toute  là  à  son  poste,  prête  à  juger  les 
^oups,  de  rudes  coups,  sans  doute,  portés  par  les 
pensionnaires  de  M.  Ginisly  au  chef-d'œuvre  de 
^Beaumarchais.  Quant  au  public,   il  était  venu  en 
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r«uil(',  —   il  ri\  va  de  nirme  toutes  les  fois  qu'on 
at'ticlie  le  Mdrimje  de  Figaro^  —  et  en  dehors  des 
aijoimés,   il   a  fallu    rendre,  faute   de  places,  une 
ecM'taine    partit*    de    rari»;ent    ap[)orté    au    bureau. 
Rendre  l'argent  !  I/(  )déon  n'est  pas  souvent  réduit 
à   si   dure  néet^ssilé  !...    Si  je   vous   apprends  que 
(llielles   remplissait   le  rôle  de  Fiijaro,  vous  direz, 
même  sans   Ta  voir  vu,  ([ue,   siïremeni,  (ja   n'était 
[)as  là  son  alfain».  VA  vous  aurez  mille  fois  raison: 
il    v   avait    là    erreur  de  l'excellent  artiste  qui,  sur 
les    scènes  du   houlevard,  se  siij^nala  fréquemment 
en  \\v  |>ittores(|ues  créations.  M.  CJielles  n'a  pas  la 
léi^èreté  voulue   pour  jouer  Fi»i^aro,  et  celui  qu'il 
nous  a  doum''  man([uait  à  la  fois  d'éclat  —  le  ino- 
nnloiiue  a  été  déhité  de  la  fa(;on  la  plus  terne — ol 
de  sincéiilé  :   on  s(Mitait   l'artiste  visiblement  içcné 
[»ai-   le  souci   d(^   son   écrasante  responsabilité.  L- 
vnW  —  tiès  difficile,  lui  aussi  —  de  Suzanne,  ser- 
vait  de  début,  dans    la   comédie,  à  M''*-  Françoise 
Samé,  r(\\-\iri»ini(*  si  brillante  du  Caïd.  J (mer  les 
Duuazon  d'opéia-comijpie  est-il  donc  une  prépara- 
tion suffisant!*  pour  aborder  les  «grandes  soubrettes 
du    réjxM'toire?  Xon  certes,  et  M"*^  Samé   l'a  bien 
coni|)ris,  puis(ju'avant  de  se  risquer  dans  ce  nouvel 
emploi,  elle   a   pi'is    les  conseils  et  suivi  les  le(;on^; 
du    tF'ès   expériuMMité   comédien   qu'est    M.    Pierre 
herlon  :  M"'  Sanu'  ne  pouvait  choisir  un  meillein 
maiti'c.  One  M.  Herton  enyi-ai'e  son  excellente  élèvt 
à  s<'  coilf(M"  autrement  (pi'en  cheval  savant  et  à  se 
défaire*   des   minau<leries  et   des  afféteries   qui  ik 
conviennent   point  à  ce  i»enre  de  rôles,  et  si   nou? 
avons   une  chanteuse  de  moins,    ncnis  aurons  uuf 
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fine  et  gracieuse  comédienne  de  plus.  M"'-  Lucy 
Gérard,  la  douce  Mésange  d'autrefois,  a  été  (troi- 
sième début  dans  cette  même  soirée)  un  délicieux 
Chérubin,  portant  crânement  le  travesti,  et  disant 
avec  goût  la  «  romance  à  Madame  ».  Et,  très  in- 
suffisamment interprété  d'autre  part,  —  n  y  insis- 
tons pas  !  —  le  vieux  chef-d'œuvre  a  merveilleuse- 
ment porté  devant  l'excellent  public  du  lundi  :  la 
représentation  en  a  produit,  comme  toujours,  un 
effet  énorme  *. 

27  OCTOBRE.  —  On  donnait  la  première  des  cincj 
représentations  extraordinaires  de  ce  même  3/a- 
f'iaffe  de  Fiffaro,  aveô  Torchestre  Colonne  et  la 
musique  de  Mozart  2.  C'était  là  un  «  concert 
Mozart  »  qu'avait  organisé  M.  Edouard  Colonne 
en  faisant  une  sélection  dans  rduivre  du  maîtn?. 
Le  texte  de  Beaumarchais,  «  illustré  »  par  Mo- 
zart, offrait  ainsi  un  très  artistitpie  s[)(HMacl(».  Au 
l'esté,  il  y  a  quelques  années,  une  adaptation  anulo- 
^^iie  de  la  délicieuse  musique  du  C(>ni[)()sit(Mir  sur 
l'élincelante  prose  de  l'auteur  draniati([ue  fut  déjà 


i.  IVaprès  le  rapporteur  du  budget  des  Bcnux-Art-<.  lo  travail  accoin- 
P"  à  l'Odéon  pendant  la  dernière  saison  a  été  cunsidérahlo  :  sans 
compter  dix-huit  tragédies  ou  comédies  du  grand  répertoire  classi([iie 
^t  cinq  reprises,  on  y  a  joué  dix-huit  pièces  nouvelles:  \q  Capitahir 
^'''J'Casse,  le  Danger,  VEtranf/er,  la  l'roniessf,  In'èipi.liers.  lo  Chcnii' 
'^''du.  les  Veu.v  clos,  Allez,  messieurs.',  la  Bclle-MI-rc.  les  Sijraai- 
^«ines.  Pour  le  roi!,  Sous  le  joug!,  Trois  ro'urs,  Di.r  a)is  après,  la 
-"''••ft'  du  Pauvre,  le  (hn'icr,  Alliance,  le  Pont  ohj-  ânes.  M.  Ginisty. 
^•^  ^î^>Ulné,  a  représenté  165  actes  et  a  ouvert  la  scène  de  TOdéon  à 
15  auteurs  nouveaux. 

'•  Vdici  quel  en  était  exactement  le  proirrammc  :  I.  Ouvi>rlure  <le^ 
-^"'.v,s•  (/^  Figaro.  —  2.  .Symi)lionie  en  sol  mineur  :  n  Andanlo.  b  Menuet. 
—  •^- Quintette  en  la  :  a  Larguotto.  h  Thème  et  variation,  la  Marche 
tiU7{uo.  —  4.  Quiituor  en  rr  ujinciir.  —  .").  S\  iiiphiiiii(>  eu  ri'.  — '>.  Finale. 
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tiMiln»,  r(  h»  snnvs  on  fut  considértible.  M.  Edouard 
(Ifilonnr  apportait,  cette  fois,  encore,  un  soin  tout 
particuliiM'  à  cette  manifestation  musicale  où  deux 
noms  illustres  se  mariaient  sur  l'affiche. 

',\  NovKMHKK.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  d(»s  (.^trhean.r,  comédie  en  quatre  actes, 
de  M.  lltMiri  IJecrpie  *.  —  Ah  !  ces  fameux 
(Jf)rhf*(fu,r  !,..  On  sait  connncnl  M.  Perrin,  bien 
cpTuii  peu  ett'ravé,  donna  un  jour  asile  à  ces 
niseaux  de  malheur,  de  tous  cotés  repoussés;  son 
îUhhMc  lui  lit  homieur.  L'œuvre  de  M.  Becquefut, 
il  V  a  (piinz<*  ans,  celle  d'un  «  oseur  »,  d*un 
'(  mâle  )),  et  c'était  vraiment  luie  expérience  à 
{rFil(M-,  alors  (pie  le  Théâtre  Libre,  n'existant  point 
eiicoie,  n'avait  point  porté  ses  fruits  ici  et  là...  Le 
résultat  ne  fut  pas  très  heureux;  mais  il  y  a  des 
défaites  (|ui  \u)  sont  pas  sans  quelque  gloire,  et 
cet  échec  fut,  |)our  la  (Comédie-Française,  presque 
aussi  honorahh*  ([u'»ine  taraude  victoire.  Entrons, 
si  vous  le  voul(*z,  dans  cette  cage  aux  corbeaux,  et 
vovons  si  nous  v  retrouverons  le  monde  «  réel  » 
aussi  complètem(»nt  que  Tassurent,  Ilenrv  Baiiêr 
(Ml  tète,  l(*s  amis  de  l'illustre  chef  de  l'école  bru- 
lal(».  Oui,  (Tabord,  tant  (jue  les  corbeaux  n'ont  j 
pas  fait  hMu-  ap[)arition,  et  le  premier  acte  est  un  ■" 
pur  chef-d'(ïMivre.  Voici,  en  effet,  un  intérieur  de    j 


1.  DisTinm  ii'iN.  —  Uourdou.  M.  Albert  Lambert.  — Vigneron,  M.  Co»^ 
naijlia.  —  Tcssior,  M.  DecorL  —  Dupuis,  M.  Darras.  —  Lo  médecia»  ] 
M.  /•;.  Ct'ulis.  —  Lofort,  M.  Costr.  —  Morkens.  M.  Prince.  —  Gaston,  "j 
M.  Garhnfjni.  —  (loorges  do  Saiiit-Goiiis.  M.  Le  ^fnrchand.  —  Aupuslfi-  4 
M.  Taldy.  —  Lonormand,  M.  Breteau.  —  (n'iioral  Kroincntin,  M.  Beavr  ^ 
,'ais.  —  Madame  Vigneron.  Mlle  Grumbach.  —  Madame  de  Saint-Geni8i  ■ 
Miio  Marcija.  —  Judith,  M"«  O.  de  FchL  —  Mario,  M»«  d'ArcjUe.  - 
Dlanclie,  M'ïc  Maitfrou  (dôbuts).  —  Rosalie.  Mn'c  Dehon. 
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iraves  gens,  les  Vigneron,  pris  sur  nature.  Le 
►ère,  un  excellent  petit  bourgeois,  s'endort  après 
léjeûner,  et  s'éveille  pour  chanter  en  un  chœur 
amilial  la  Dame  Blanche^  accompagné  au  piano 
►ar  sa  fille  aînée,  la  musicienne  et  la  romanesque 
le  la  famille.  La  mère,  une  bonne  femme  assez 
►ornée,  admire  son  mari  et  ses  enfants  et  se  laisse 
ivre.  Le  fils  s'échappe  le  plus  tôt  et  rentre  le  plus 
ard  possible.  Des  deiix  autres  tilles,  Tune  est  une 
lature  positive  et  sensée,  c'est  elle  qui  dirige  hi 
(laison;  la  seconde,  qui  va  épouser  un  noble 
u'elle  aime,  le  jeune  de  Saint-Genis,  est  toute  à 
es  rêves  de  bonheur.  Oui,  joli  tableau  d'intérieur, 
t  qui  semble,  en  effet,  pris  sur  nature.  Les  divers 
aractères  sont  bien  distincts  et  chacun  est  marqué 
l'un  trait  net  et  précis.  Sans  doute,  on  pourrait 
eprocher  à  M.  Becque  le  procédé  — vieux  comme 
e  vaudeville  !  —  qu'il  emploie  pour  nous  initier 
lu  passé  de  cette  famille.  —  «  Si  tu  nous  racontais 
ine  fois  de  plus,  dit  le  brave  M.  Vigneron,  à  sa 
femme,  comment,  de  petit  employé,  je  suis  devenu 
co-proprié taire  de  la  fabrique,  et  comnuMil  nous 
voilà  riches,  maintenant  ?  —  Quoi  !  encore  une 
fois  ?  Mais  c'est  du  rabâchage  !  —  Eh  bien  !  rabâ- 
che, ma  bonne  !  »  Cela  semble  d'un  art  assez  naïf, 
^est-ce  pas  ?  Mais  ne  vous  y  trompez  point, 
^auteur  a  été  naïf  avec  intention.  Fa(;on  de  nous 
dire  :  Voyez  connue  cela  est  vrai  !  C'est  la  nature 
ïnême  !  Voilà  comme  les  choses  se  passent  chez 
'^s  braves  gens.  On  rabâche  les  mômes  récits  et 
toujours  avec  plaisir.  Un  habile  eût  cherché  des 
procédés    ingénieux,    quelques    roueries     inédites 
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pour  îiiiH'iHM*  (mMU»  hisloirr;  moi,   nullement.  C'est 
ru  ci^la  «pir  j(»  suis  ((  vrai  ».  Du  susdit  rabàchaçe,    ■ 
il  ivsulti'  pour  iKuis  (\\w   le  brave   papa  Vi«[iM?ron   : 
i;;iL!iM'    Im*:iucou[)    (raru^(Mil    depuis    assez   peu  de  'i 
ii'iMps,  «pu*  «harpie  iuveutaire  lui  [)ennet  dVtendre   | 
srs    sprculalious    sur  l(^s   terrains,   mais   qu'il  lui   l 
l'ail I    eih«M<»    iiii    eertain    nombre    d'années    pour  ^ 
assur(M-  aux  sitMis   une   fortune  solide.    11  travaille  ^ 
<!iir,  sr   faliiiue   trop,  s'endort  ctmime  on  Ta  vu,  ] 
a|)iès  1rs  repas  et   a  parfois  des   étourdissements.  * 
Il  SJM'I  pour  faire  un  tour  à  la  fabrique.  Dans  un    ■ 
ipiarl  (riieuie,  il  sera  de  retour  pour  recevoir  ses  ■ 
iiiNih's,    car     c'est    auj(mrd'hui    même     qu'on   se 
[•«'iiiiii  pour'  \rs  fiançailles  et  le  contrat.  Les  invités 
ciilfciil,  en  (^Ifet,  mais  l(*  quart  d'heure  se  passeel 
\'iuner(ui  lu»  revi(Mi(    [)as.   Tout  à  coup  la  maison 
<Mi  lete  (levieiil  la  maison  en  deuil;   on  apporte  la 
nouvelle  (|ue  le   malheureux   est  tombé,  brusque- 
ment, frappé  d'une  apoplexie  foudroyante. 

(Test  tini  de  vhv  et  même  de  sourire.  Voilà  le 
cadavi-e  :  les  corbeaux  arrivent.  Et  qui  sont  ces 
coilx^aiix  ?  J^(*s  amis  de  la  veille  :  l'associé,  le 
nolaii'(%  rarchitecle  du  défunt.  Et  ils  manœuvrent 
si  l)i(Mi  i\o  leur  hcc  r[  de  leurs  içriffes  crochues  que 
le  (lépccement  (;st  vile  fait.  La  fabrique,  que  vaut- 
elle  maintenant  ?  Ouc^lcpies  milliers  de  francs.  Les 
terrains,  l(^s  (M)nstructions  commencées  ?  L'n  nior- 
(MNui  (l(*  |)ain.  Tout  (*st  viMulu,  en  etfet,  à  vil  pri-^* 
(iriue  a  (piell(\s  menées  et  (piels  sont  les  arlie- 
leui's,  vous  le  devinez.  El  ainsi,  d'une  larîfe 
aisanc(;,  la  veuve  (»t  ses  filles  tombent  soudant 
<lans  la  misère.  Voilà  l'o'uvre  d(\s  corbeaux,  ([u'aii- 
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obstacle  ne  gène,  car  il  n'y  a  pas  un  homme 

protéger  les  quatre  victimes.  Le  fils  ?  Il  s'est 

^é.  Les  anciens  parasites,  ils  se  sont  prudem- 

éclipsés.  Si  on  les  rencontre  et  qu'on  leur 
mde  aide  ou  conseil,  ils  tirent  leur  montre  et 
it  :  «  Pardon,  je  suis  pressé.  Triste,  sans 
îj  votre  situation,  bien  triste;  mais  Vi|gfneron 
it  pas  fort,  un  pauvre  homme,  ce  bon  Vigne- 

»  Eh  bien  !  je  vous  le  demande,  est-ce  bien 
mage  de  la  vérité  ?  Le  tableau  n'est-il  pas 
î  à  outrance  ?  Quoi  !  pas  un  homme  de  cœur 
ssaië  de  lutter  contre  les  oiseaux  de  proie, 
1  succomber  dans  la  lutte  !  Tous  les  dmis 
p,  corbeaux  aujourd'hui  ou  indifférents  qui 
eut  !  Pas  même  un  dorit  la  conscience  se 
te  et  qui  protesté  du  moins,  s'il  ne  peut 
^ttre  !  Oui,  montrez-nous  au  moins  un 
enais  quelconque  qui  leur  dise  leur  fait  à  ces 
îes.  Ce  sera  pour  nous  un  soulagement.  Mais 
!  les  corbeaux  mangeront  leurs  quatre  victimes 
être  même  troublés  dans  leur  repas.  Et  ces 
îaux  mêmes,  sont-ce  de  vrais  corbeaux,  pris 
lature  ?  Et  bien  !  non.  Le  notaire  d'abord,  ce 
re  qui  «  va-t-en  ville  »  et  fail  la  place j 
ne  un  simple  commissionnaire  —  où  M.  Bec- 
i-t-il  vu  des  notaires  qui  vont  ainsi  à  domi- 
*  —  ce  Bourdon,  dis-je',  est  un  notaire  de 
isie,  grâce  à  Dieu  !  Ce  serait  au  moins,  s'il  se 
mtrait,  une  monstrueuse  exception  ;  M.  Becque 
ait  mette  â  la  scène  quelque  agent  d'aff'aires 
et  véreux,  soit  !  Mais  un  notaire  !  Est-il 
ssible  encore  que  le  notaire  et   rarchitecte  se 
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<lisj)ut(Mil   la  chair  de  leurs  victimes,   se  traitent 
(levant  elles  de  ;,Tedins  et  de  voleurs  ?  Pas  davan- 
tai(e.  Eu  pareils  cas,   les  frij)ons  ou  s'entendent, 
ou  se  taisent,  tant  qu'il  y  a  du  monde.   Enfin,  et 
surtout,  nos  amis  de  la  veille,  devenant  pour  nous 
des   corbeaux,    montrent   moins   de    cynisme.  Ils 
sont  j)lus  hypocrites  et  continuent  à  jouer  la  comé- 
die de  Taïnitié.  Ils  nous  mangent  en  y  mettant  des 
formes,  (mi  pleurant  même  sur  nous,  et  alors  qu'ils 
nous  déchirent  de  leurs  griffes,  c'est  en  ayant  l'air 
de    nous    caresser.    Aussi    nous     semble-t-il    que 
M.  B(»ccpie  n'a  pas  la  ressource  de  dire  :  le  public 
se  plaint  de  ce  ([ue  mes  corbeaux  sont  trop  vrais. 
Tout  au  c(Milraire,  nous  nous   cabrons  parce  que 
ses  corbeaux  ne  sont  pas  vrais.  A  plus  forte  rai- 
son,  nous   protestons  contre  les  violences  et  les 
cruautés  de  lain^a^-e  qu'il  prête  à  ceux  des  aniis  de 
la  veille,  qui  ne  sont  pas  de  la  bande  des  corbeaux» 
Ainsi  ([uand  M"'*'  de  Saint-Genis  voulant  rompre 
Funion   projetée  et    (jue    son  fils,    trop  pressé,  ^ 
rendue  nécessaire,  dit  à  sa  future  bru  :  Vous  ête^ 
une  fille  perdue  !  Mot  odieux,  abominable,   à  tel 
point  que  la  j)auvre  enfant  en  devient  folle.   Non» 
pas  plus  que  les  corbeaux,  M'"^  de  Saint-Genis  n'est 
vraie.    Il   est  bien   évident   que  M.  Becque  ne  se 
laissera  pas  convaincre.  L'auteur  de  la  Parisienne 
et  des  Corbeaux  u'apporte-t-il  pas  à  tout  ce  qu'iï 
fait  une  telle  ardeur  de  passion  qu'il  perd  aisément 
la  mesure  exacte  des  hommes,  des  choses  et  des 
mots.  Ainsi  ii'a-t-il  pas  retranché  certaine  répliqua 
qui  nous  a  tous  choqués  :   le  maître  de  musique 
disant  à  la  fdle  aînée  d(»  Viijcneron  :  —  «  Votre 
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père,  on  peut  bien  en  rire  un  brin,  il  ne  vous  a 
rien  laissé.  »  Conçoit-on  que  ce  mot  révoltant  lui 
venant  à  l'esprit,  il  ne  Tait  pas  aussitôt  repoussé, 
en  s'en  voulant  un  peu  à  lui  même  ?  Non,  j'ai  peur 
(pi'il  ne  soit  ravi,  au  contraire,  comme  de  tout  ce 
(pi  est  violent,  brutal,  exagéré,  de  ce  qui,  par 
conséquent,  n'est  pas  le  vrai...  Hâtons-nous  cepen- 
dant. La  mère  et  les  enfants  ruinés,  une  fille  folle, 
cela  ne  va  pas  mal.  L'aînée,  la  musicienne  comp- 
tait sur  son  talent  pour  vivre  et  aider  les  siens  ; 
on  la  désabuse  cruellement»  La  trt)isième,  la 
meilleure  tête  de  la  famille,  a  séduit  lex-associé  par 
son  air  raisonnable  et  aussi  sa  beauté.  Ce  serait 
^m  jolie  maîtresse  économique  :  le  rêve  !  Il  lui  a 
donc  proposé  de  venir  faire  l'ornement  de  sa 
demeure  de  vieux  garçon.  Justement  indignée, 
elle  Ta  mis  à  la  porte.  Elle  l'épouse  pourtant  au 
dernier  acte,  s'immolant  et  se  vendant  pour  sauver 
les  siens  de  la  misère.  Après  quelles  négociations, 
où  s'est  entremis  le  notaire,  c'est  ce  ({u'il  faut  avoir 
entendu  pour  y  croire  !  Les  mots  de  marché,  de 
garanties  à  stipuler,  d'espérances  bientôt  réalisa- 
Wes,  car  le  vieux  corbeau  n'en  a  pas  pour  long- 
^mps,  sont  les  gracieusetés  par  lesquelles  on  la 
persuade.  Notez  que  le  notaire  désire  ce  mariage, 
^joiitez  que  c'est  un  homme  très  fin,  et  il  prend 
juste  le  langage  dont  on  se  servirait  si  l'on  voulait 
faire  repousser  la  proposition  î  Là  encore,  comme 
trop  souvent,  tout  est  brutal  et  rien  n'est  vrai. 
C'est  par  cette  immolation  que  finit  cette  œuvre 
pleine  de  talent  —  le  premier  acte,  encore  un  coup 
est  un  chef-d'œuvre  —  mais  désolante,  irritante, 
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exaspéraute.  Finit-elle  en   réalité  ?    Nous  dirions 
presque    qu'elle  commence.   Voyez  en  effet,  quel 
drame  se  prépare  !  Pressentez  le  supplice  de  cette 
pauvre  enfant,  en  proie  au  vieux  corbeau  ;  imagi- 
nez ses  souffrances,  ses  humiliations,  les  reproches 
qu'elle  subira  pour  ce  (|ue  vont  coûter  sa  mère  et 
ses  deux  sceurs.  Les  quatre  infortunées  ne  sont 
([u'iV  une  des  j)remières  stations  du  chemin  de  la 
croix.  A  la  (lomédie-Française,  où  ils  furent  joués 
dans    la    perfection    —     rappelez-vous    Thiron, 
Fehvre,   Barré,    Pauline  Oranger,   Barretta,   Rei- 
chenherç  !   —  les  Corbeaux^    n'eurent  que   dix- 
huit  représentations.  A  l'Odéon,  où  l'interprétation 
ne  peut  naturellement  être  comparée  à  celle  d'au- 
trefois,   la  j)ièce    obtiendra-t-elle    un    plus    long 
succès  ?   En    déi)it    de  ses    outrances    et   de    ses 
cruautés  voulues,  elle  demeurait  curieuse  et  valait, 
certes,  qu'on  Tallât  voir.  Mais  pourquoi  M.  Beo 
que  s'est-il  acharné  à  cette  reprise,  au  lieu  de  nous 
donner  l'œuvre  nouvelle  —  lès  Polichinelles  y  par 
exemple  —  que  depuis  si  longtemps,  il   nous  pro- 
met ?  M.  Albert  Lambert,  le  notaire,  atténue,  à 
force  d'art,  une  partie  de  l'odieux   du  personnage. 
M.    Decori,   le  Chemineau    d'hier,    a   mis    de   la 
coquetterie  à  jouer  le  rôle  de  Tessier;  mais  il  l'a 
chargé  de  beaucoup    trop   d'années  et    en  a  fait 
«  un  vieux  sale  »  beaucoup  plus  proche,  à  notre 
avis,  de  l'Ambigu  que  de   l'Odéon.    MM.  Coste, 
Prince  et  Garbagni  (celui-ci  dans  la  plaisante  imi- 
tation de  son  camarade  Cornaglia)  sont  amusants. 
M"*'  Grumbach  rend  fort  bien  l'affaissement  et  la 
douleur  «  gnan-gnan  »  de  la  veuve,  victime  vouée 
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mx  çorbestux.  M"*  d'ArcylIe  joue  la  cadette  des 
tt  trois  filles  de  M.  Vigneron  »  avec  une  grâce 
f}ère  et  pudique  qui  npus  a  charmés.  Mais  la 
bizarre  idée  de  confier  à  M"®  Maufroy,  la  petite 
«  souris  »  des  dernier»  concours,  le  vMc  de  Blan- 
che, infiniment  trop  fort  pour  la  jeune  ingénue 
toute  fraîche  éclose  de  l'école  ! 

4  NOVEMBRE.  —  Première  matinée-conférence  du 
jeudi  :  Œdipe  à  Colone,  de  Sophoch*  (traduction 
Roçhefort);  fragments  de  la  partition  de  ëacchini 
(adaptation  musicale  de  M.  Luts-Buisson),  exécutés 
par  un  orchestre  de  quarante  exécutants;  confé- 
rence de  M"**^  Dieulafoy.  —  M.  Albert  Lambert 
rend,  du  mieux  qu'il  peut,  le  personnage  du  vieil 
Œdipe,  - —  que  voudrait  tant  jouer  Mounet-Sully  ; 
M""*  Segond-Weber  est  une  très  touchante  Anli- 
gone,  et,  auprès  d'elle,  se  fait  remarquer,  pour  sa 
belle  tenue  et  sa  bonne  diction,  un  débutant, 
^'  Gaillard.  Citons  encore  M"^  Valeuline  Page, 
dans  Ismène;  M.  Ravet,  dans  Thésée;  M.  Dorival, 
dans  Polynice.  M'"^  Dieulafoy  obtenait,  devant  ce 
'ïi^me  auditoire  du  jeudi,  le  pendant  du  succès  cpie 
lui  avait  valu,  la  précédente  année,  sa  conférence 
sur  les  Perses  d'Eschyle.  Sophocle  n'est  pas 
ïnoins  familier  à  la  diserte  conférencière,  qui  a  h» 
ï'are  talent  de  ne  dire  que  des  choses  simphvs  et 
justes,  d'une  voix  claire,  admirablement  posée. 
M'"«  Dieul ifoy  estime  que  la  dernière  tragédie  du 
çrand  poète  athénien  lui  fut  inspirée  par  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  alors  abaissée  par  les  Lacédé- 
Hloaiens.  Elle  voit  dans  les  malédictions  que  le 
vieil  Œdipe  lance  contre  Thèbes^  le  ressentiment 
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du  patriote.  Les  Thébains,  dans  cette  s^v 
funeste,  avaient,  en  effet,  suivi  le  parti  de  Lac 
mone.  La  conférencière  a  terminé  son  éloq 
tal>leau  par  des  considérations  très  neuves 
IVtat  de  la  femme  dans  l'antiquité  s^recque. 

G  NOVEMBRE.  —  Reprise  des  samedis  popul 
de  poésie  ancienne  et  moderne*. 

8  NOVEMBRE.  —  La  soiréc  est  toute  à  Le 
dont  on  joue  Turcaret  et  Crispin  rival  dé 
maître.  Cette  dernière  pièce  nous  a  valu  de  r 
et  d'applaudir  M"*^  Béry,  une  des  meilleures 
hrette.s  que  possède  le  Second  Théâtre  França 
(]ue,    vraiment,    il    n'emploie   pas  assez  sou 


1.  Voiri,  A  titre  de  curiosité,  quel  était  exactement  le  prograi 
cette  iirciniùro  audition  : 

pRKMifenp,  PARTiB.  —  La  Forêt  de 
Oattyne,  M.  Caillard Pierre  de  RonsarJ  (132 

Pêyché,  (acte  III,  scène  III Molière  (1622-1673).  Fier 

neille  (ld06-1684).Quinau 
1638). 

L'Amour  :  M»»  Lucy  Gérard;  Psyché  :  Ml««  /.  Rahuteau. 

I)Ri;xif'.MK  l'ART  K.  —  Première  ren- 
contre du  Christ  avec  le  tombeau, 
M»«  Sef/ond-  Weber Victor  Hugo  (1882-1885). 

Idi/llp Alfred  de  Musset  (1810-1 

Albert  :  M.  Paul  Franck;  Rodolphe  :  M.  Garbagnù 

La  Jionne  Chanson  (II,  III,  V.), 
M'I»  Lunj  Gérard Paul  Verlaine  (1844-1896 

Impatience  de  la  foule  (fragments),    Villiers  de  TIsle-Adam 
M.  Rameau (1838-1890). 

La  Vision  de  Khem  (trois  sonnets), 
M»«  Segond'  Weber José-Maria  de  Hérédia. 

TRoiRiftMK  PARTIE.  —  L' Aventurier, 
U.  Caillard Pierre  Quillard. 

L'Annonce  du  Printemps,  MHc  Jane 
Rabuteau Henri  Ghéon. 

Le  Refrain,  M.  Rameau Stuart  Merrill. 

La  FUI»  du  Roi,  M'i«  Laparcerie. ..     René  Leclerc. 

Avant  chaque  récitation,  M.  Albert  Lambert  lisait  une  brève 
nr  le  poète  et  le  poème. 
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Dans    Turcaret.  M*'«  Suzanne   Devovod  fait  une 

très  heureuse  rentrée  par  le  rôle  si  difficile  de  la 

baronne.     Turcaret,  c'est    Texcellent    Comaglia, 

M"**    Turcaret,    c'est  M"®'  Grumbach,   pleine    de 

talent,  elle  aussi,  et  puis  il  faut  encore  citer  le 

jeune  Coste  et  Fintelli^ente  M"«  Kesly.  Mais  Dieu  ! 

que  la  pièce  —  le  type  des  pièces  où  Ton  traite  de 

l'argent  —  est  donc    «  dure  »,  monotone,    et, 

disons-le,  ennuyeuse  1 

i8  NOVEMBRE.  —  En  matinée  :  Astrale^  tragédie 
en  cinq  actes,  de  Quinault;  conférence  de  M.  Ber- 
nardin. La  conférence  a  paru  intéressante,  et  la 
tragédie  n'a  pas  laissé  que  de  faire  plaisir.  Il  y  a 
des  passages,  on  l'a  dit  avec  raison,  que  l'on  croi- 
ndt  écrits  par  Racine;  ils  sont  d'une  galanterie 
délicate  et  passionnée,  la  langue  en  est  pure  et 
fiexible,  le  vers  harmonieux.  C'est  un  charme  de 
les  entendre.  La  pièce  est  des  plus  romanesques, 
cl  c'est  par  où,  sans  doute,  elle  a  déplu  au  sévère 
}•  Boileau.  Mais  elle  est  intéressante  et  bien  coupée. 
Mm.  Ravet,  Dorival  et  Gaillard  ont  joué  avec  «me 
conviction  très  méritoire,  et  M"«  Page  a  été  parfai- 
tement belle  dans  le  rôle  d'Elise.  «  11  faut  lui  tenir 
compte,  remarquait  M.  Sarcey,  de  quelques  cou- 
plets où  elle  a  su  être  simple  et  naturelle.  Je  crois 
lue  Tâge  et  l'étude  aidant,  ce  sera  plus  tard  une 
'Hère  tragique,  vraiment  superbe.  Elle  a  de  l'am- 
pleur  et  de  la  majesté.  Elle  se  débarrasse  peu  à 
peu  du  ronron  tragique;  elle  est  en  grand  pro- 
grès ». 

i3  NOVEMBRE.  —  Deuxièmc  samedi  populaire  de 
poésie  ancienne  et  moderne.  Des  pcèmes  de  Voi- 
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Une,  Rolroii,  Sainte-Beuve,  Gérard  de  Nerval, 
Sully-Prudhomme,  Léon  Dierx,  Georges  Courleliiie, 
Victor  Hugo,  Albert  Saint-Paul,  Gabriel  Vicaire, 
Emile  Verhaeren,  Ephraïm  Mikhael  sont  lus  par 
^Vlmes  Segond-Weber,  Devoyod,  Lucy  Gérard,  Chas^ 
saing,  llabuteau  et  MM.  Philippe  Garnier,Ranieati, 
Janvier  et  Paul  Franck. 

20  NOVEMBRE.  —  Le  Samedi  suivant,  des  poètnes 
(l'Agrippa  d'Aubigné,  Racine,  A.  de  Vigily,  Théo- 
phile Gautier,  Barbey  d'Aurevilly,  F.  Coppée, 
G.  Flaubert,  Paul  Verlaine,  Montesquiou-Fexettsac, 
Gabriel  Vicaire,  Albert  Samain^  Max  ElscAliip, 
Laforgue,  Legouis  sont  lus  par  M"***  Segond-We- 
l)(îr,  Gnnnbach,  0.  de  Fehl,  Béry,  Lucy  Gérard, 
MM.  A.  Lambert,  Rameau,  Janvier  et  Paul  Franck. 

24  NOVEMBRE.  —  Lc  Ckemineau  reparait  sur 
l'affiche,  interprété  par  MM.  Decori,  Chelles^  Jan- 
^ier,  Prince,  Garbagni,  Dorival,  M""  Segond- 
Weber,  Dehon  et  Mylo  d'Arcylle,  prenant  heti* 
reusement  possession  du  rôle  d'Aline.  —  La  Cent 
cinquantième  représentation  du  drame  de  M.  Jean 
Richepin  aura  lieu  le  8  décembre  suivant.  —  A  par-* 
tir  (lu  23  décembre,  le  Chemineau  sera  accompa- 
gné <le  la  Rose  du  pauvre,  pièce  en  Ufi  acte,  eti 
vers,  (le  M.  Jean  Richepin,  interprétée  par  M.  De- 
cori (Le  pauvre)  et  M"»«  Segond- Weber  (L'ange). 

2  DKCKMBRE.  —  Première  représentation  de  là 
Sœur,  comédie  en  cinq  actes,  de  Rolrou,  jouée 
par  MM.  Cornaglia  (Anselme),  Darras  (Géronte), 
(léalis  (Orgie),  Perny  (Lélie),  Garbagni  (Ergaate), 
Valmont  (Erasle),  Le  Marchand  (Horace)  5  M"»*  Jftne 
Rabnteau  (Eroxènc),    d'Arcylle  (Aurélie),  Dehon 
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(Constance),  Jane  Béryl  (Lydie).  La  Sœur  est  une 
aes  comédies  les  plus  gaies  et  les  plus  ingénieuses 
du  XVII®  siècle.  Ce  grand  Ilotrou,  tragique  de  pre- 
mier ordre,  hauteur  de  Saint-Genest  et  de  Ven^ 
ceslaê,  avait  aussi  le   don  du  rire   quand  il  lui 

filaisait,  et  la  Sœur  abonde  en  péripéties  bouf* 
onnes.  La  souplesse  de  son  génie  s'atteste  préci- 
sément par  ce  fait  que  la  Sœur  est  de  i645  et 
Saini'^enest  de  i646.  Ce  qui  est  particulièrement 
curieux  dans  cette  amusante  comédie,  c'est  de  voir 

Ïiiels  emprunts  Molière  a  faits  à  son  prédécesseur, 
outés  les  «  turqueries  »  de  Molière  se  trouvent 
déjà  notamment  dans  Ho  trou,  en  une  scène  infini- 
metit  divertissante.  C'est  notre  distingué  confrère 
M.  Léopold  Lacotir  qui  faisait  la  conférence. 

4  ùÉCEMBiiE.  —  iSamedi  populaire  de  poésie  an- 
cienne et  moderne.  Des  poèmes  de  ;  lioileau,  Cor- 
neille, Victor  Hugo,  Leconte  de  l'Isle,  Villiers  de 
risle-Adam,  Paul  Verlaine,  Emile  Zola,  Léon 
Dierx,  Catulle  Mendès,  F.  Fahié,  Gustave  Kahn, 
Edmond  Pilon,  S.  Ch.  Lecomte,  sont  lus  par  : 
]y|me8  Segond-Weber,  Béry,  Laparcerie,  Jane  Ra- 
buteau,  MM»  Albert  Lambert,  Rameau,  Janvier, 
Siblot,  Paul  Franck  et  Gaillard. 

16  DÉCEMBRE.  —  On  donuc,  en  matinée  clas- 
sique, Molière,  comédie  en  cinq  actes  de  Goldoni, 
précédée  d'une  conférence  de  M.  Francisque  Sar- 
cey.  «  Le  Molière  de  Goldoni,  nous  disait-il,  compte 
à  peine  dans  son  œuvre,  qui  est  très  considérable. 
C'est  une  pièce  de  genre  anecdo tique,  un  de  ces 
à-propôs  semblable  &  ceux  qu'on  donne  ici,  chaque 
année,  à  l'anniversaire  de  Molière,  de  Corneille  ou 
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de  Racine.  Seulement,  Tà-propos  de  Goldoni  est  en 
cinq  actes,  qui  sont,  d^ailleurs,  fort  courts.  II  était 
accueilli  avec  beaucoup  de  faveur  ;   le  second  et  le 
troisième  sont  agréables  ;  le  quatrième  plaît  encore 
par  un  joli  coup  de  théâtre.  C'est  le  dernier  qui  est 
le  plus  médiocre.  Mais  il  est  fort  court,  et  c'est  un 
dénouement.     On     sait    que    Molière    lui-même, 
dans  les  farces,  n'attachait  à  ses  dénouements  au- 
cune   importance.  »  La    pièce    était    bien    jouée. 
Rameau  faisait  Molière  et  cherchait  à  nous  rendre 
le  visaije  du  contemplateur.   Siblot  était  amusant 
dans  le  rolc  de    Tartufe  ;    Céalis  un  peu  trop  mar- 
qué et  troj)  i^rave  pour  celui  de  Baron;   Garbagni. 
pas  assez    léger  et  assez  distingué  dans  celui  de 
Chaj)elle.   M"^'  Grumbach  était  suffisamment  grin- 
cheuse dans  Madeleine  Béjart  et  M*^®  d'ArcylIe  très 
gentille  dans  Isabelle.  M'^**  Alice  Béry  obtenait  un 
vif  et  légitime  succès  dans  la   bonne  et  franche 
Laforct. 

6  DÉCEMBRE.  —  On  douuc  en  soirées  de  réper- 
toire, le  Joueur^  de  Regnard*,  suivi  du  Sicilien  ou 
r Amour  peintre,  de  Molière,  qui,  depuis  long- 
temps, n'avait  pas  paru  sur  l'affiche,  et  qu'enlèvent 
avec  entrain  M"'^  Chapelas,  MM.  Céalis,  Garbagni 
et  Valmont.  — Qui  ne  sait  qu'il  n'y  a  pas  à  chercher 
bien  loin  le  personnage  que  Regnard  a  copié  d'après 
nature;  il  s'est  mis  lui-même  devant  un  miroir  et 


1.  DisTiiiurrioN.  —  GcTouto.  AL  CnrnatjHa.  —  Dorante,  M.  Céalis.  — 
Hector,  M.  Janvier.  —  Toutahns,  AL  Darras.  —  Le  marquis,  M.  Paul 
Franck.  —  Valérc,  M.  Porni/.  —  Galonnicr.  M.  Garbagni.  —  La  com- 
tesse. Mlle  Gridnhac/i.  —  Xérine,  M'io  Béri/.  —  Angélique,  M\^*  Jane  Ha- 
buleaii.  —  M'nc  La  Uessourco,  Mi'^  Fromant  (débuts).  —  M«"e  Adam, 
Mn»c  Frèdérich-Leiaaître. 
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il  a  tracé  son  propre  portrait.  Valère,  c'est  Regnard 
à  vingt-cinq  ans  ;  libertin,  séduisant,  ami  des  dames 
de  trèfle,  spirituel,  mauvais  sujet,  dépensant  sans 
compter  Targent  gagné  par  son  bonhomme  de  père  ; 
voilà  le  type.  Si  le  poète  Ta  dessiné  d'une  main  si 
sûre,   c'est  qu'il   se  connaissait  à  fond,  étant  un 
philosophe  et  un  observateur,  en  dépit  des  fre- 
daines de  jeunesse  qu'on  lui  reprochait.  Le  Joueur 
passe,  avec  raison,  pourune  pièce  habilement  faite, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  l'épisode 
du  portrait  enrichi  de  diamants  et  laissé  en  nan- 
tissement chez   une  revendeuse,  est  tiré  des  en- 
trailles même  du  sujet  ;  les  alternatives  d'amour  et 
de  découragement  par  lesquels  Valère  nous  annonce 
qu'il  a  été  heureux  ou  malheureux  au  jeu,  sont 
des  mieux   trouvées;    le  dénouement   amené  par 
M""»  La  Ressource  ne  manque  ni  d'imprévu,  ni  de 
piquant.  Un  détail  que  j'ai  toujours  admiré  parce 
qu'il  est  pris  sur  le  vif,  c'est  le  refus  du  héros  de 
dégager  ce  portrait  d'Angélique  avec  l'argent  gagné 
dans  la  matinée.  Vainement  le  valet  Hector  dit-il  à 
son  maître  :   «  Il  faudrait  retirer  le  portrait  d'An- 
gélique. —  Nous  verrons...  je  dois  jouer  tantôt, 
répond  Valère.  —  Mais  par  exemple,  si  vous  pre- 
iiiez  mille  écus  sur  la  somme  que  vous  avez  gagnée  ? 
^  Valère  réplique  vivement  :  —  Oh  !    non  !   cette 
somme  est  un  dépôt...  »  Voilà  de  ces    traits  déli- 
cieux qui  mettent  Regnard  à  un  rang  qu'il  n'attein- 
drait ni  par  la  vigueur  de  sa  pensée,  ni  par  la  cor- 
rection de  son  style.  C'est  M.    Perny  qui  fait  Va- 
lère, où  nous  nous  souvenons  encore  de  Delaunay  ; 
M.  Janvier  remplit  le  rôle  d'Hector  :  tous  les  deux 
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dispuleiil  la  chair  de  leurs  victimes,  se  traitent 
devant  elles  de  çredins  et  de  voleurs  ?  Pas  davan- 
tage. En  pareils  cas,  les  fripons  ou  s'entendent, 
ou  se  taisent,  tant  qu'il  y  a  du  monde.  Enfin,  et 
surtout,  nos  amis  de  la  veille,  devenant  pour  nous 
des  corbeaux,  montrent  moins  de  cynisme.  Ils 
sont  plus  hypocrites  et  continuent  à  jouer  la  comé- 
die de  Famitié.  Ils  nous  mangent  en  y  mettant  des 
formes,  en  pleurant  même  sur  nous,  et  alors  qu'ils 
nous  déchirent  de  leurs  griffes,  c'est  en  ayant  l'air 
de  nous  caresser.  Aussi  nous  semble-t-il  que 
M.  Becque  n'a  pas  la  ressource  de  dire  :  le  public 
se  plaint  de  ce  (jue  mes  corbeaux  sont  trop  vrais. 
Tout  au  contraire,  nous  nous  cabrons  parce  que 
ses  corbeaux  Jie  sont  pas  vrais.  A  plus  forte  rai- 
son, nous  protestons  contre  les  violences  et  les 
cruautés  de  langage  qu'il  prête  à  ceux  des  amis  de 
la  veille,  qui  ne  sont  pas  de  la  bande  des  corbeaux. 
Ainsi  quand  M'"-''  de  Saint-Genis  voulant  rompre 
l'union  projetée  et  que  son  fils,  trop  pressé,  a 
rendue  nécessaire,  dit  à  sa  future  bru  :  Vous  êtes 
une  fille  perdue  !  Mot  odieux,  abominable,  à  tel 
point  que  la  pauvre  enfant  en  devient  folle.  Non, 
pas  plus  que  les  corbeaux,  M'"^  de  Saint-Genis  n'est 
vraie.  11  est  bien  évident  que  M.  Becque  ne  se 
laissera  pas  convaincre.  L'auteur  de  la  Parisienne 
et  des  Corbeaux  n'apporte-t-il  pas  à  tout  ce  qu'il 
fait  une  telle  ardeur  de  passion  qu'il  perd  aisément 
la  mesure  exacte  des  hommes,  des  choses  et  des 
mots.  Ainsi  n'a-t-il  pas  retranché  certaine  réplique 
qui  nous  a  tous  choqués  :  le  maître  de  musique 
disant  à  la  fille  aînée  de  Vigneron  :  —  «  Votre 
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père,  on  peut  Lien  en  rire  un  briu.  il  ijr  ^  ■>  .i 
rien  laissé.  «  Conroit-*:in  qu**  c^  ii.  ►:  r-\-.Ii..i!i:  iu: 
venant  à  Fesprit.  il  ne  Tail  pa^  ^ii^>:;  t  rrj»  «uss-^. 
en  s'en  voulant  un  peu  à  lui  uj»>jij-  7  N  n.  jdi  priir 
qu'il  ne  soit  ra^i,  au  contraire,  c  Jiiin  •  '1^  t'»it  o? 
qui  est  violent,  brutal,  exair^-r»^..  «îe  r»^  qui.  jmf 
conséquent,  n'est  pas  le  vrai...  Hàti»ii<-ii  •u>  r-i-ji^-îi- 
dant.  La  mère  et  les  enfants  niiii»^>.  wii-'  till»-f.  •!:.*. 
cela  ne  va  pas  mal.  L'aînée,  la  iiiii'-;ri**inje  r  «m je- 
tait sur  son  talent  pour  ^ivre  et  ai«lr*r  k*>  siiMi-^  : 
on  la  désabuse  crueUemenl.  Li  trii>it'!ne,  la 
meilleure  tète  de  la  famille,  a  séiiiiit  IVx-assiK'ié  par 
son  air  raisonnable  et  aussi  sa  beaul»^.  l  >  >erait 
une  jolie  maîtresse  économique  :  le  rè\e  î  11  lui  a 
donc  proposé  de  venir  faire  rôrnenieiit  de  sa 
demeure  de  vieux  garçon.  JustiMiient  in«lii:n»»r\ 
elle  Ta  mis  à  la  porte.  Elle  Tépoust»  [»î mitant  au 
dernier  acte,  s'immolanl  et  se  vendant  p:>ur  sauver 
les  siens  de  la  misère.  Après  (|ut*IIî»s  nèir.jciations, 
où  s'est  entremis  le  notaire,  c'est  ce  «piil  faut  avoir 
entendu  pour  y  croire  !  Les  mois  <le  marché,  de 
garanties  à  stipuler,  d'espérances  bientôt  réalisa- 
bles, car  le  vieux  corbeau  nçn  a  pas  pour  lon»»- 
lemps,  sont  les  gracieusetés  par  lesrpielles  on  la 
persuade.  Notez  que  le  notaire  désire  ce  mariage, 
ajoutez  que  c'est  un  homme  très  fin,  et  il  prend 
juste  le  langage  dont  on  se  servirait  si  l'on  voulait 
faire  repousser  la  proposition  !  Là  encore,  comint* 
trop  souvent,  tout  est  brutal  et  rien  n'est  vrai. 
C'est  par  cette  immolation  que  finit  celte  œuvre» 
pleine  de  talent  —  le  premier  acte,  encore  un  coup 
est  un  chef-d'œuvre  —  mais  désolante,  irrilanle, 
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exaspérstute.  Finit-elle  eu   réalité  ?    Nous  dirions 
presque   qu'elle  commence.  Voyez  en  effet,  quel 
drame  se  prépare  !  Pressentez  le  supplice  de  c^tte 
pauvre  enfant,  en  proie  au  vieux  corbeau  ;  imagi- 
nez ses  souffrances,  ses  humiliations,  les  reproches 
qu'elle  subira  pour  ce  que  vont  coûter  sa  mère  et 
ses  deux  sœurs.  Les  quatre  infortunées  ne  sont 
qu'à  une  des  premières  stations  du  chemin  de  la 
croix.  A  la  Comédie-Française,  où  ils  furent  joués 
dans    la    perfection    —    rappelez-vous    Thiron, 
Febvre,  Barré,    Pauline  Oranger,  Barretta,   Rei- 
chenberg  I  —  les  CorbeauXy    n'eurent  que   dix- 
huit  représentations.  A  l'Odéon,  où  l'interprétation 
ne  peut  naturellement  être  comparée  à  celle  d'au- 
trefois,  la  pièce    obtiendra-t-elle    un    plus    long 
succès  ?   En   dépit   de  ses    outrances    et  de    ses 
cruautés  voulues,  elle  demeurait  curieuse  et  valait, 
certes,  qu'on  l'allât  voir.  Mais  pourquoi  M.  Bec- 
que  s'est-il  acharné  à  cette  reprise,  au  lieu  de  nous 
donner  l'œuvre  nouvelle  —  Ifes  Polichinelles ,  par 
exemple  —  que  depuis  si  longtemps,  il  nous  pro- 
met ?  M.  Albert  Lambert,  le  notaire,  atténue,  à 
force  d'art,  une  partie  de  l'odieux  du  personnage. 
M,    Decori,  le  Chemincau   d'hier,    a   mis   de   la 
coquetterie  à  jouer  le  nMe  de  Tessier;  mais  il  l'a 
chargé  de  beaucoup    trop   d'années  et    en  a  fait 
«  un  vieux  sale  »  beaucoup  plus  proche,  à  notre 
avis,  de  l'Ambigu  que  de   l'Odéon.   MM.  Geste, 
Prince  et  Garbagni  (celui-ci  dans  la  plaisante  imir 
tation  de  son  camarade  Cornaglia)  soiit  amusants. 
M"6  Grumbach  rend  fort  bien  l'affaisi^ement  et  la 
douleur  «  gnan-gnan  »  de  la  veuve,  victime  vouée 
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aux  corbeaux.  M'**  d'ArcylIe  joue  la  cadette  des 
«  trois  fillea  de  M.  Vigneron  )>  avec  une  g^ràce 
fière  et  pudique  qui  nous  a  charmés.  Mais  la 
bizarre  idée  de  confier  à  M"®  Maufroy,  la  petite 
«  souris  »  ies  derniers  concours,  le  nMe  de  Blan- 
che, infiniment  trop  fort  pour  la  jeiuH*  in(;:éntie 
toute  fraîche  éclose  de  l'école  ! 

4  NOVEMBRE.  —  Première  matiuéi*-(^jnféreuco  du 
jeudi  :  Œdipe  à  Coloney  de  SopluK-h»  (traduction 
Roçhefort)  ;  fragments  de  la  partition  de  Saccbini 
(adaptation  musicale  de  M.  Luts-Buisson),  exécutés 
par  un  orchestre  de  quarante  exécutants;  confé- 
rence de  M*"*  Dieulafoy.    —  M.   Albert  Lambert 
rend,  du  mieux  qu'il  peut,  le  personna^çe  du  vi(»il 
Œdipe,  —  que  voudrait  tant  jouer  Mounet-Sully  ; 
M™«  Segond-Weber  est  une   très  touchante  Anti- 
gone,  et,  auprès  d'elle,  se  fait  remar(|uer,  pour  sa 
belle    tenue    et   sa  bonne  diction,   un    déhutant, 
M.  Gaillard.   Citons  encore  M"**   V^ilentine    Pa^e, 
Jans  Ismène;  M.  Ravet,  dans  Thésée;  M.  Uorival, 
dans  Polynice.  M"'®  Dieulafoy  obtenait,  devant  r*» 
wïémd  auditoire  du  jeudi,  le  pendant  du  succès  ((ue 
'ui  avait  valu,  la  précédente  année,  sa  confértMin» 
sur  les   Persêê   d'Eschyle.     Si)ph()cle    n'est    pas 
wïoins  familier  à  la  diserte  conférencière,  qui  a  le 
rare  talent  de  ne  dire  cpie  des  choses  simples  et 
justes,    d'une   voix  claire,   admirablement  posée. 
Jfme  Dieulifoy  estime  que  la  dernière  tragédie  du 
çrand  poète  athénien  lui  fut  inspirée  par  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  alors  abaissée  par  les  Lacédé- 
tnooiens.  Elle  voit  dans  les  malédictions  que    le 
vieil  Œdipe  lance  contre  Thèbes  le  ressentiment 
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du  patriote.  Les  Thébains,  dans  cette  guerre 
funeste,  avaient,  en  effet,  suivi  le  parti  de  Lacédé- 
mone.  La  conférencière  a  terminé  son  éloquent 
tableau  par  des  considérations  très  neuves  sur 
l'état  de  la  femme  dans  l'antiquité  grecque. 

6  NOVEMBRE.  —  Rcprisc  des  samedis  populaires 
de  poésie  ancienne  et  moderne*. 

8  NOVEMBRE.  —  La  soiréc  est  toute  à  Lesage, 
dont  on  joue  Turcaret  et  Crispin  rival  de  son 
maître.  Cette  dernière  pièce  nous  a  valu  de  revoir 
et  d'applaudir  M"®  Béry,  une  des  meilleures  sou- 
brettes que  possède  le  Second  Théâtre  Français,  et 
que,    vraiment,    il    n'emploie   pas  assez  souvent. 


1.  Voici,  à  titre  de  curiosité,  quel  était  exactement  le  programme  de 
cette  première  audition  : 

Première  partie.  —  La  Forêt  de 
Oastyne,  M.  Gaillard Pierre  de  Ronsard  (1521-15%). 

Psyché,  (acte  III,  scène  III Molière  (1622-1673).  Pierre  Cor- 
neille U606-1684).QuinauU  (1635- 
1688). 

L*Amour  :  M»»  Lucy  Gérard;  Psyché  :  Mi»«  /.  Rabuteau. 

Deuxième  part  e.  —  Première  ren- 
contre du  Christ  avec  le  tombeau^ 
Mme  Segond-  Weber Victor  Hugo  (182IM885). 

Idylle Alfred  de  Musset  (1810-1857). 

Albert  :  M.  Paul  Franck;  Rodolphe  :  M.  Garbagni, 

La  Bonne  Chanson  (II,  III,  V.), 
M»»  Lucy  Gérard Paul  Verlaine  (1814-1806). 

Impatience  de  la  foule  (fragments),    Villiers  de  l'Isle-Adam 
M.  Hameau (1838-1890). 

La  Vision  de  Khem  (trois  sonnets), 
Mme  Segond-  Weber José-Maria  de  Hérédia. 

Troisième  partie.  —  L'Aventurier, 
M.  Gaillard Pierre  Quillard. 

L'Annonce  du  Printemps,  M^e  Jane 
Rabuteau Henri  Ghéon. 

Le  Refrain,  M.  Rameau Stuart  Merrill. 

La  Fille  du  Roi,  Mlle  Laparcerie . . .    René  Leclere. 

Avant  chaque  récitation,  M.  Albert  Lambert  lisait  une  brève  notice 
sur  le  poète  et  le  poème. 
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Dans  Turcaret^  M"«  Suzanne  Devoyod  fait  une 
très  heureuse  rentrée  par  le  rôle  si  difficile  de  la 
baronne.  Turcaret,  c'est  Texcellent  Cornaglia, 
^me  Turcaret,  c'est  M"®-  Grumbach,  pleine  de 
talent,  elle  aussi,  et  puis  il  faut  encore  citer  le 
jeune  Coste  et  Tintelligente  M"«  Kesly.  Mais  Dieu! 
que  la  pièce  —  le  type  des  pièces  où  Ton  traite  de 
l'argent  —  est  donc  «  dure  »,  monotone,  et, 
disons-le,  ennuyeuse! 

18  NOVEMBRE.  —  Eu  matinée  :  Astrate^  tragédie 
en  cinq  actes,  de  Quinault;  conférence  de  M.  Ber- 
nardin. La  conférence  a  paru  intéressante,  et  la 
tragédie  n'a  pas  laissé  que  de  faire  plaisir.  Il  y  a 
des  passages,  on  l'a  dit  avec  raison,  que  l'on  croi- 
rait écrits  par  Racine;  ils  sont  d'une  galanterie 
délicate  et  passionnée,  la  langue  en  est  pure  et 
flexible,  le  vers  harmonieux.  C'est  un  charme  de 
les  entendre.  La  pièce  est  des  plus  romanesques, 
et  c'est  par  où,  sans  doute,  elle  a  déplu  au  sévère 
Boileau.  Mais  elle  est  intéressante  et  bien  coupée. 
MM.  Ravet,  Dorival  et  Gaillard  ont  joué  avec  «me 
conviction  très  méritoire,  et  M"®  Page  a  été  parfai- 
tement belle  dans  le  rôle  d'Elise.  «  Il  faut  lui  tenir 
compte,  remarquait  M.  Sarcey,  de  quelques  cou- 
plets où  elle  a  su  être  simple  et  naturelle.  Je  crois 
que  l'âge  et  l'étude  aidant,  ce  sera  plus  tard  une 
mère  tragique,  vraiment  superbe.  Elle  a  de  l'am- 
pleur et  de  la  majesté.  Elle  se  débarrasse  peu  à 
peu  du  ronron  tragique;  elle  est  en  grand  pro- 
g^rès  ». 

i3  NOVEMBRE.  —  Deuxième  samedi  populaire  de 
poésie  ancienne  et  moderne.  Des  poèmes  de  Voi- 
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liiiT,  llotrou,  Sainte-Beuve,  Gérard  de  Nerval, 
Snlly-Pnidhoniine,  Léon  Dierx,  Georges  Courleline, 
Victor  Huiço,  Alhert  Saint-Faul,  Gabriel  Vicaife, 
Emile  Verhaeren,  Ëphraîm  Mikhael  sont  lus  par 
\lmfîs  Sei»;ond-VVeher,  Devoyod,  Lucy  Gérard,  Chas- 
sainji(,  Jlahuteau  el  MM.  Philippe  Garnier, Rameau, 
Janvier  et  Paul  Franck. 

20  NovEMHKE.  —  Le  Samedi  suivant,  des  pcièmes 
d'A^^rippa  d'Auhiçné,  Racine,  A.  de  Vigrty,  Théo- 
phile Gautier,  Barbey  d'Aurevilly,  F.  Cîoppée, 
G.  Flaubert,  l^iul  Verlaine,  Monlesquiou-Fezcnsac, 
Gabriel  Vicaire,  Albert  Samain,  Max  Elscâlnp, 
Laforgue,  I^egouis  sont  lus  par  M™**  Segond-Wc- 
brj-,  Grunibacli,  O.  de  Fehl,  Béry,  Lucy  Gérard, 
MM.  A.  Lanilx^rt,  Hameau,  Janvier  et  Paul  Franck. 

'il\  NovEMBRK.  —  Lc  Cheniineau  reparaît  sur 
Taffiche,  interprété  par  MM.  Decori,  Chelles^  Jan- 
vier, Prince,  (larbagni,  Dorival,  M"**"  Segond- 
Weber,  Dehon  et  Mylo  d'Arcylle,  prenant  heu* 
nuiscîment  possession  du  rôle  d'Aline,  —  La  cent 
cinquantième  représentation  du  drame  de  M.  Jeati 
Hirliepin  aura  lieu  le  8  décembre  suivant.  —  A  par* 
lii"  (hi  2'i  décembre,  le  Chemineau  sera  accompa- 
i^iié  (Ir  la  liffse  du  pauvre^  pièce  en  Ufl  acte,  efi 
v<Ms,  (le  M.  Jean  Ilicliepin,  interprétée  par  M.  De- 
cori (Le  pauvre;  et  M"»*  Segond-Weber  (L'ange). 

2  DKCKMHRK.  —  Première  représentation  de  la 
Sœur,  comédie  en  cinq  actes,  de  Hotrou,  jouée 
}>ar  MM.  Cornaglia  (Anselme),  Darras  (Géronte), 
(léalis  (Oi'ir'ni)^  Perny  (Lélie),  Garbagni  (Ergaate), 
Valmont  (Erasle),  L(;  Marchand  (Horace)  ;  M"**  Jane 
Jlabiileau  (EroxèncM,    d'Arcylle  (Aurélie),  Dehon 
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(Constance),  Jane  Béryl  (Lydie).  Lu  Sœur  est  une 
des  comédies  les  plus  gaies  et  les  plus  iu^éuieuses 
du  XVII®  siècle.  Ce  grand  llotrou,  tra^j^ique  de  pre- 
mier ordre,  l^auteur  de  Saint^Genest  et  de  Ve/i- 
ceslaê,  avait  aussi  le  don  du  rire   quand  il  lui 

(ilaisait,  et  la  Sœur  abonde  en  péripi^tics  bouf- 
onnes.  La  souplesse  de  son  génie  s'atteste  préci- 
sément par  ce  fait  que  la  Sœur  est  de  i645  et 
Saini*GeneËt  de  i646.  Ce  qui  est  particulièrement 
curieux  dans  cette  amusante  comédie,  c'est  de  voir 
quels  emprunts  Molière  a  faits  à  son  prédécesseur. 
Toutes  les  «  turqueries  »  de  Molière  se  trouvent 
déjà  notamment  dans  llotrou,  en  une  scène  infini- 
ment divertissante.  C'est  notre  distingué  confrère 
M.  Léopold  Lacour  qui  faisait  la  conférence. 

4  t)AGEMBRB.  -^  Samedi  populaire  de  poésie  an- 
cienne et  moderne.  Des  poèmes  de  :  l3oileau,  Cor- 
neille, Victor  Hutfo,  Leconte  de  Tlsle,  Villiers  de 
risle-Adam,  l^aul  Verlaine,  Emile  Zola,  Léon 
Dierx,  Catulle  Mendès,  1^  Fahir,  (îustave  Kahn, 
Edmond  Pilon,  S.  Cli.  Lecomte,  sont  lus  par  : 
Jtmes  Segond-Weber,  Béry,  Laparcerie,  Jane  Ka- 
buteau,  MM.  Albert  Lambert,  Hameau,  Janvier, 
Siblot,  Paul  Franck  et  Claillard. 

16  dkcembhh:.  —  On  donne,  en  matinée  clas- 
sique, Molière,  v\n\m\\i\  en  cinq  actes  deCioldoni, 
précédée  d'une  conférence  de  M.  Francisque  Sar- 
tîey.  «  Lcil/o/fVvr  deCioldoni,  nous  disait-il,  compte 
à  peine  dans  son  (iMivro,  (jui  est  très  considérable. 
C'ait  une  pièce  de  |ii;'enre  anecdotique,  un  de  ces 
i-propos  semblable  à  ceux  qu'on  donne  ici,  chaque 
année,  à  Tairniversaire  de  Molière,  de  Corneille  ou 
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de  llarine.  Seulenient,  IVi-propos  de  Goldoni  est  en 
cinq  acles,  (|ui  sc^iil,  d'ailleurs,  fort  courts.  Il  était 
accueilli  avec  beaucoup  de  faveur  ;  le  second  et  le 
troisième  sont  a«^réables  ;  le  quatrième  plaît  encore 
{)ar  un  joli  coup  de  théâtre.  C'est  le  dernier  qui  est 
le  plus  médiocre.  Mais  il  est  fort  court,  et  c'est  un 
dénouement.  On  sait  que  Molière  lui-même, 
dans  les  farces,  n'attachait  à  ses  dénouements  au- 
cune importance.  »  La  pièce  était  bien  jouée. 
Rameau  faisait  Molière  et  cherchait  à  nous  rendre 
le  visatj^e  du  contemplateur.  Siblot  était  amusant 
dans  le  rohî  de  Tartufe  ;  Céalis  un  peu  trop  mar- 
qué et  trop  t^rave  pour  celui  de  Baron;  Garbagni 
p:is  assez  léi;er  et  assez  distingué  dans  celui  de 
Chapelle.  M"''  (irumbach  était  suffisamment  grin- 
cheuse dans  Madeleine  Béjart  et  M"®  d'Arcylle  très 
gentille  dans  Isabelle.  M"^  Alice  Béry  obtenait  un 
vif  et  légitime  succès  dans  la  bonne  et  franche 
Laforèt. 

6  D/^:cEMBRE.  —  On  donne  en  soirées  de  réper- 
toire, le  Joueur^  de  Regnard*,  suivi  du  Sicilien  ou 
V Amour  peintre^  de  Molière,  qui,  depuis  long- 
lenq)s,  n'avait  pas  paru  sur  l'affiche,  et  qu'enlèvent 
avec  entrain  M"'-  Chapelas,  MM.  Céalis,  Garbagni 
et  Valmont.  — Oui  ne  sait  qu'il  n'y  a  pas  à  chercher 
bien  loin  le  personnage  que  Regnard  a  copié  d'après 
nalure;  il  s'est  mis  lui-même  devant  un  miroir  et 


1.  DisTHiiMiioN.  —  (lAntuto.  M.  Corna  ijlia.  —  Dorante,  M.  Céalis.  — 
Hectur,  M.  Jiuivii'r.  —  Toutahas,  M.  Barras.  —  Le  marquis,  M.  Paul 
Fram h.  —  Val»'n\  M.  Pcrni/.  —  Galonuier.  M.  Garbagni.  —  La  com- 
tosso.  M'ic  (in'nihach.  —  Nôrino,  Mlle  Béry.  —  Angélique,  W^*>  Jane  Ha- 
bvtca\(.  —  M'""  La  Uossource,  M'ie  Fromant  (débuts).  —  M"»  Adam, 
Mn»c  Frcdvrick-LciaaHre. 
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il  a  tracé  son  propre  portrait.  Valère,  c'est  Regnard 
à  vingt-cinq  ans  ;  libertin,  séduisant,  ami  des  dames 
de  trèfle,  spirituel,  mauvais  sujet,  dépensant  sans 
compter  Targent  gagné  par  son  bonhomme  de  père  ; 
voilà  le  type.  Si  le  poète  Ta  dessiné  d'une  main  si 
sûre,   c'est  qu'il   se  connaissait  à  fond,  étant  un 
philosophe  et  un  observateur,  en  dépit  des  fre- 
daines de  jeunesse  qu'on  lui  reprochait.  Le  Joueur 
passe,  avec  raison,  pour  une  pièce  habilement  faite, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  l'épisode 
du  portrait  enrichi  de  diamants  et  laissé  en  nan- 
tissement chez   une  revendeuse,  est  tiré  des  en- 
trailles même  du  sujet  ;  les  alternatives  d'amour  et 
de  découragement  par  lesquels  Valère  nous  annonce 
qu'il  a  été  heureux  ou  malheureux  au  jeu,  sont 
des  mieux   trouvées;    le  dénouement   amené  par 
M™8  La  Ressource  ne  manque  ni  d'imprévu,  ni  de 
piquant.  Un  détail  que  j'ai  toujours  admiré  parce 
qu'il  est  pris  sur  le  vif,  c'est  le  refus  du  héros  de 
dégager  ce  portrait  d'Angélique  avec  l'argent  gagné 
dans  la  matinée.  Vainement  le  valet  Hector  dit-il  à 
son  maître  :   «  11  faudrait  retirer  le  portrait  d'An- 
gélique. —  Nous  verrons...  je  dois  jouer  tantôt, 
répond  Valère.  —  Mais  par  exemple,  si  vous  pre- 
niez mille  écus  sur  la  somme  que  vous  avez  gagnée  ? 
—  Valère  réplique  vivement  :  —  Oh  !    non  !   cette 
somme  est  un  dépôt...  »  Voilà  de  ces    traits  déli- 
cieux qui  mettent  Regnardà  un  rang  qu'il  n'attein- 
drait ni  par  la  vigueur  de  sa  pensée,  ni  par  la  cor- 
rection de  son  style.  C'est  M.   Perny  qui  fait  Va- 
lère, où  nous  nous  souvenons  encore  de  Delaunay  ; 
M.  Janvier  remplit  le  rôle  d'Hector  :  tous  les  deux 
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sont  honorables.  Dans  M'"®  La  Ressource  débutait 
heureusement  une  johe  actrice,  M^'®  Jane  Fromant, 
qui  saura  se  faire  une  place  à  TOdéon  ;  M"<*  Grum- 
biich  et  M"®  Béry  sont  particulièrement  remar- 
(]uables  :  Tune,  par  ses  prétentions  surannées  dans 
la  (Comtesse,  sœur  d'Angélique  —  et  surtout  de 
Bélise,  des  Femmes  savantes  —  nous  amuse  fort  ; 
l'autre,  M"^  Béry,  nous  réjouit  dans  Nérine,  par 
son  babil  de  soubrette  aussi  étourdissant  qu'une 
nichée  de  merles. 

if)  DÉCEMBRE.  —  Représentation  exceptionnelle 
à'Athalie  (trois  autres  auront  lieu  en  ce  mois  de 
décembre),  avec  la  musique  de  Mendelsshonn,  exécu- 
tée par  Torchestrc  et  les  chœurs  de  M.  Colonne 
(soli  chantés  par  M"*^*  Malhieu  d^Vncy,  Planés  et 
Texier-Gauley).  Interprètes  :  M'"^^S.Weber,Marcya, 
Jane  Rabuteau,  d'Arcy,  Laparcerie,  Jane  Béryl; 
MM.  Al.  Lambert,  Rameau,  Ravet,  Dorival,  Gail- 
lard, Taldy. 

20  DÉCEMBRE.  —  Pour  Ic  258®  anniversaire  de  la 
naissance  de  Racine,  représentation  populaire  à 
prix  réduits  :  Phèdrey  avec  M""*  Segond-Weber  ; 
les  Plaideurs,  et  la  première  représentation  de 
Jours  d'exil,  t\-proi)os  en  un  acte,  de  M.  Stanislas 
Rzewiiski  *.  —  Pour  n'être  point  né  eu  France, 
M.  Stanislas  Rzewuski  n'en  est  pas  moins  un 
^raïul  lettré  fran(;ais.  Il  a  honoré  Racine  par  la 
voie  indirecte,  (jui  n'est  })as  toujours  la  moins 
bonne,  en  créant  une  situation  dramatique  analogue 


t.  Distribution.  —  Le  Roi,  M.  Albert  Lambert.  -■  B*fi8tfé«»,  3il.  Vmt- 

mnni.  —  Mnrio,  Mï'f  Lupnrcerie.  —  Germaine,  M^l»  Fromani* 
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à  celle  que  le  poète  non»  présente  dans  Bérénice. 
Lé  roi  de  t^ologne  Stanislas^  qui  sera  plus  tard 
prince  de  Lorraine  ^  n'eât  encore  que  roi  exilé  et 
vit  péniblement  en  Alsace,  ayant  près  de  lui  sa  fille 
Maiie«  La  jeune  princesse  aime  un  gentilhomme 
français  y  Armand  d^Ëstrées;  mais  la  fortune  lui 
réserve  un  terrible  coup  qui  la  frappe  au  cœur  en 
lui  mettant  la  première  couronne  du  monde  en 
iéte  :  le  roi  de  France  demande  sa  main.  Une  offre 
si  magnifique  exige  le  sacrifice  de  ses  sentiments 
les  plus  cbers  ;  elle  le  fait  sans  se  plaiildre^  d'accord 
avec  Armand,  aussi  généreux  qu'elle  est  ferme  et 
sage. 

3d  nécEMBRE. — t'remiére  représentation  duPcisséy 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Georges  de 
t'orto-iliclie  *.  —  L^aUteur  à^ Amoureuse  affirme 
Une  fois  de  plus  sa  maîtrise  de  dramaturge  et  son 
autorité  de  moraliste  profond,  amer  et...  fouailleur. 
Sa  nouvelle  œuvre  prouverait^  si  c'était  à  prouver, 
que  le  public  aime  à  être  battu,  quand  il  juge  que 
les  coups  sont,  comme  on  ne  dit  pas  dans  les  pre- 
mières loges,  «  bien  envoyés  ».  Et  dire  que  le  Passée 
fait  comme  il  l'est,  signé  comme  il  Test,  a  été,  plu- 
sieurs années  durant,  ballotté  de  Cliaribde  en  Scylla, 
je  veux  dire  :  de  ttéjane  en  Sarali,  et  qu'il  a  failli 
se  perdre  entre  ces  deux  écueils  ! 

Enfin,  laissons  dormir  le  passé  du  Passé  pour 
ne  plus  voir  que  le  présent  et  en  remercier  TOdéon. 


1.  DiSTHiBUtloN.  -—  François  Prieur,  M.  Cande.  —  Maurice  Ârnaut, 
M.  Albert  Lambert.  —  Bracony,  M.  Decori.  —  Mariette,  M.  Coste.  — 
Béhot^é,  M.  Prihèë.  —  Dominique  BHenne,  M««  Raphaële  S/sàs.  — 
Antoinette  Bellangé,  M»e  Berthe  Cerny»  —  Odile,  M"«.«  Dehon, 
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Dominique  Brienne  a  été  la  maîtresse  de  François 
Prieur,  qu'elle  aimait  et  qui  Ta  quittée  sans  expli- 
cation, il  y  a  de  cela  longtemps.  Dominique  est  une 
femme  de  trente-huit  ans,  à  la  nature  droite,  au 
cœur  fidèle  et  resté  jeune.  Elle  a  cherché  les  con- 
solations, sans  trouver  l'oubli,  dans  le  travail 
et  Tart.  Elle  sculpte,  elle  lit  des  livres  de  choix. 
Entourée  d'hommes  qui  ne  la  valent  pas,  mais 
qui  se  plaisent  dans  son  atmosphère  morale, 
elle  les  blaçue,  les  fustige  et  n'en  est  que  plus 
aimée  et  plus  respectée  par  tous.  Elle  est  pour 
eux  un  bon  camarade  en  jupons,  un  «  brave 
homme  ».  Elle  a  le  cœur  sur  la  main,  les 
allures  libres,  le  propos  leste  et  sa  gentille 
gaieté  ne  la  quitte  jamais  ;  jusque  dans  les  scènes 
(le  désespoir,  elle  brillera  par  lueurs  fugitives.  Et 
Dominique  est,  pour  eux,  aux  heures  incertaines, 
le  conseil  droit,  la  direction  sûre.  Un  seul  être 
auprès  d'elle  est  vraiment  digne  d'elle  :  c'est  Mau- 
rice, le  médecin.  Il  l'aime  noblement,  pour  elle,  et 
non  pour  lui.  Elle  ne  dit  ni  oui  ni  non.  Elle  prévoit 
cette  fin  possible  :  «  Vous,  je  finirai  par  vous 
épouser  pour  que  vous  me  laissiez  tranquille  ». 
C'est  dans  sa  vie  ainsi  refaite  et  ainsi  orientée  que 
réapparaît,  pour  la  troubler,  l'amant  d'autrefois. 
François  Prieur,  c'est  l'homme  à  femmes,  l'homme 
léger,  celui  dont  elle  dira,  avec  profondeur  :  «  On 
tient  un  ambitieux,  on  tient  un  fat,  on  tient  même 
un  coquin,  on  ne  tient  pas  un  homme  léger  ».  Les 
traits  qui  le  peignent  sont  cruels  et  décisifs.  Il  est 
((  né  infidèle  ».  Il  a  reçu  le  double  don  de  mentir 
et  de  faire  souffrir.  «  Il  ne  perd  jamais  une  occasion 
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d'être  ému  et  il  ne  Test  jamais  complètement  ».  — 
«  C'est  un  cœur  infatigable  ».  A  ses  heures  d'amer- 
tume ou  de  colère,  Dominique  le  résumera  en  deux 
mots  :  «  Homme  de  joie!  cœur  public!  »   Mais 
alors,   qu'a-t-il   donc  pour  lui?  Il  a  le    charme! 
Dominique   se   l'entend   expliquer    par   sa   rivale 
même,  par  Antoinette  Bellangé,  dans  la  scène  ma- 
gistrale où  l'ancienne  maîtresse  écoute  les  aveux 
de  la  nouvelle,  sans  savoir  encore  de  quel  homme 
il  s'agit  :  «  Il  communique  sa  vie  à  tout  ce  qui 
l'entoure.   Quand  il   n'est   pas   là,    l'appartement 
semble  vide,  les  êtres  et  les  choses  ont  l'air  mort, 
n  emporte  avec  lui  la  lumière  et  la  chaleur  ».  Et 
l'action  s'engage,  ardente  et  rapide,  mettant  aux 
prises  la   passion   sans   scrupule   de  François  et 
l'amour  noble  de  Dominique.  Dominique  ne  veut 
se  redonner  que  si  François  a  le  cœur  libre,  et  elle 
ne  veut  l'aider  à  se  libérer  que  lorsque  tout  le 
monde  le  lui  demande,  à  commencer  par  sa  rivale. 
Et  c'est  quand  les  obstacles  de  conscience  semblent 
écartés,  qu'il  n'y  a  plus  pour  elle  qu'à  céder  enfin 
(sans  trop  espérer  le  bonheur,  puisque  le  sombre 
passé  ne  peut  lui  garantir  un  avenir  bien  rose), 
c'est  alors  que  le  séducteur  butte  niaisement  dans 
un  dernier  mensonge.   Mensonge  inutile,   et  que 
son  inconscience  juge  sans  doute  insignifiant,  mais 
où  Dominique  aperçoit  trop  évidente  l'impossibilité 
du  bonheur.   «  Puisque  tu  mens  à  cette  minute 
sacrée,  tu  as  dû  mentir  depuis   une  heure  et   tu 
mentiras  éternellement  ».  Et  elle  le  chasse.  Je  ne 
sais  pas  m'arréter  aux  détails.  Ce  drame  si  «  vécu  » 
est  de  tradition  racinienne  par  l'absence  voulue  de 
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détails  matériels,  où  la  mémoire  puisse  chercher 
des  points  de  repère.  L'auteur  a  mis  sa  coquetterie 
d'artiste  à  bannir  de  sa  pièce  tout  ce  qui  pouv$iit 
ressembler  à  un  a  fait  ».  Des  phases  de  seoUment 
ou  de  passion,  des  successions  ou  des  combinaiscMift 
de  mobiles,  je  ne  lui  vois  pas  d'autre  trame  ;  et  le 
Passé,  comme  Phèdre  ou  Andromaqtie,  est  aussi 
facile  à  résumer  en  bloc  que  difficile  à  raconter 
scène  par  scène.  Ce  que  je  ne  saurais  trop  y  vanter, 
c'est  la  quantité  d'expériences  que  l'auteur  a  ré- 
j)andues  dans  les  plus  petits  recoins  de  son  œuvre. 
J/observation  est  pénétrante.  Elle  se  condense  en 
formules  choisies  et  raffinées.  Chaque  phrase  est 
pleine  de  moelle.  Et  cette  pièce  sî  éniouvante  se 
trouve  être  un  recueil  de  pensées.  Et  puis,  et 
puis...  c'est  étincelant.  A  lire  ce  qui  précède,  on 
pourrait  croire  qu'à  force  de  sobriété  voulue,  ce 
drame  est  austère.  Eh,  mon  Dieu!...  littérairement, 
C3  ne  serait  pas  faux,  et  c'est  un  gros  éloge  que 
j'entends  faire  là.  Mais  l'esprit  de  situation,  comipe 
l'esprit  de  mots,  par  son  accuité,  par  Son  moder- 
nisme, donne  à  ce  sombre  titre  :  le  Passé,  le  plus 
piquant  des  démentis.  Que  de  gaieté  intarissable 
dans  cet  entrechoquement  de  pensées  amères  ! 
Voyez  donc  ce  type  de  l'instar,  du  monsieur  qui 
imite  toujours  et  «  qui  crève  d'ennui  dans  la  peau 
des  autres  »!  Et  celui  qui  manque  de  tempéra- 
ment: «  Découcher,  rien  que  ce  motr-là  l'enrhume  !  » 
Un  lori;;^  passage  sur  les  menteurs  aboutit  à  ces 
quatre  mots  :  «  Le  mensonge  adoucit  les  mœurs  n, 
(A  méditer  !)  Et  ceci  :  «  La  franchise  est  un  reypiver 
qu'on  n'a  pas  le  droit  de  décharger  sur  les  pas- 


THEATRE   NATIONAL   DE   L^ODÉON  207 

swti  »»  Im  amis  de  Pominique  se  résignent  à  lui 
voir  épouser  Maurice  :  «  Quand  il  aura  la  clef,  il 
ne  sonnera  plus  vingt  fois  par  jour  !  »  Mais  voilà 
que  je  ne  peuv  plus  m'arréter  de  citer... 

A  défaut  d'une  Réjane  ou  d'une  Sarah  Bernlmrdt, 

M"»®  Sizos  a  tenu,  avec  beaucoup  de  vaillance,  le 

rôle  écrasant  de   Pominique.  C'est  une  création 

qui  fait  grand  honneur  à  sa  conscience  d'artiste. 

M"«  Cerny  est  jolie,  élégante  et  perverse  à  t^ouh^itt 

dans  le  personnage  d'Antoinette  Bellangé.  François, 

c'est  M.  Candé,  de  belle  ardeur  et  de  chaleur  dri^- 

matique,  dans  un  rôle  qui   n'était  peut-être  pas 

absolument  le  fait  de  son  talent.  En  somipei  d'e^* 

cellents  prot^gpnistes  d'une  oeuvre  solide.  —  Solide 

et  forte,  mi«0lassique,  et  qui  deviendra  chère  &  tous 

les  lettrés  ;  les  autres  comprendront,  n'est-re  pas  ? 

qu'il  faut  y  aller  pour  le  devenir  ! 

Avec  le  Passé,  de  M.  Georges  de  Porto-Riche, 
se  termine,  en  1897,  l'histoire  de  TOdéon,  résumée 
dans  le  tableau  suivant  : 


TABT.Ç^U. 
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REPERTOIRE   MODERNE 

Don  Carlos,  drame 

Le  Capitaine  Fracasse,  comédie  héroïque 
Halifax,  comédie 

*V Heureux  Naufrage^  pièce 

*La  Belle-Mère,  comédie 

*  L'Etranger^  comédie 

*Allez^  Messieurs,  pièce 

L'Avocat  Pathelin,  comédie 

I^  Cuvier,  pièce  en  vers 

Le  Pont  aux  ânes,  comédie 

*La  Promesse,  pièce 

*Pour  le  Roi,  drame 

*Sous  le  Joug,  pièce 

Marianne,  tragédie 

*Le  Chemineau,  drame  en  vers 

Andromède  (frafcmcnts) 

L'Illusion,  comédie 

La  Maréchale  d'Ancre,  drame 

Le  Prince  travesti,  comédie 

Les  Sincères,  comédie 

Alfred  de  Vigny,  poëme 

Philaster  ft\i  l'Amour  qui  sat</>je^trafçédie 

*  Trois  Cœurs,  comédie 

^Dix  Ans  après,  comédie 

San  Gil  de  Porturgal,  mystère 

*Les  Irr^guliers,  comédie 

Turandot princesse  de  Chine,  comédie.. 
Jeanne  d'Arc,  drame 

*  Alliance,  à-propos 

*Don  Juan  en  Flandre,  pièce 

*  Marianne,  à-propos  ea  vers 

*Les  Menottes,  pièce 

*  L'Equilibre,  pièce 

*Alcyo}ié,  pièce  en  vers  lil)res 

^Richelieu,  drame 

Les  Corbeaux,  comédie 

Œdipe  à  Colone,  tragédie 

Astrale,  tragédie 

Za  Sœur,  comédie 

Molière,  comédie 

*  Jours  d'exil,  à  propos 

^La  Rose  du  pauvre,  pièce  en  vers 

*Le  Passé,  comédie 


KOIBRK 
d'actes 


t. 
t. 


5  a.  11 
5  a.  7 

4 

3 

3 

4 

1 

1 

1 

1 

3 

1 

1 

o 

5 

» 

3 
5 
1 
1 
» 
5 
1 

3  JQBnms  9 1. 

3 

4 
3  p.  9  t. 

1 

1 

1 

2 

3 

1 
5  a.  9  t. 

4 
3  parties 

5 

5 

5 

1 

1 

5 


DATE 
de  la 

l«représ. 

ou  do  la 

reprise 


» 

» 

7  janvier 

7  janvier 

1^  janv. 

13  J9nv. 

21  janv. 

21  janv. 

21  janv. 

1er  fév. 

l«r  fév. 

1"  fév. 

4  fev. 

16  février 

18  février 

18  février 

18  mars 

4  mars 

» 

n 

1er  avril 

5  avril 

5  avril 
15  avril 

7  mai 
13  mai 
3  juin 

6  juin 
2i  juin 

M  juillet 

1er  cet. 

1er  OCt. 

1er  OCt. 

li  OCt. 

3  nov. 

4  nov. 
18  nov. 

2déc. 

« 
20  déc. 
23  déc 
30  déc. 


90IBKB 

de 
représent. 
pendant 

l'année 


6 
2 
1 
1 
1 
32 
12 
2 
2 
2 
4 
4 
6 
3 
158 
3 
2 
6 
2 
2 
1 

r> 

4 
4 

/ 
4 
3 
6 


1 

13 

13 

13 

15 

19 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 
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REPERTOIRE   CLASSIQUE 


Tartuffe,  comédie  en  vers 

I^  Malade  imaginaire^  comédie 

Athalie,  tragédie 

Les  Folies  amoureuses,  comédie 

A  ndromaque,  tragédie 

Les  Femmes  savantes,  comédie  cr  vers. 

Polyeucte,  tragédie 

Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  comédie 

Le  Barbier  de  Séville,  comédie 

Le  Légataire  universel,  comédie  ea  vers 

Les  Plaideurs,  comédie  en  ver» 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

Le  Mariage  de  Figaro,  comédie 

Turcaret,  comédie 

Crispin  rival  de  son  maître,  eooédie  ei  Ters 

Britannicus,  tragédie 

VEcole  des  maris,  comédie 

Le  Joueur,  comédie  en  vers 

Phèdre,  tragédie 

George  Dandin,  comédie 

^  Sicilien  ou  l'Amour 2>einlre,comè\:c 


RONB&I 
d'actes 


5 

3 

5 

3 

5 

5 

5 

3 

i 

5 

3 

1 

5 

»• 

1 

•^ 

o 
3 

«^ 

o 
5 
3 
1 


DATE 

de  la 

i '•représ. 

ou  de  la 

reprise 


» 

,  » 
» 
» 
» 

» 

» 
» 

» 
» 
» 

» 


XOIBII 
de 

représent, 
pendant 
l'année 


5 

1 

1 

1 

4 

4 

i 

i 

3 

1 

8 

1 

i 

2 

2 

2 

1 
2 
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li 


THÉÂTRE  DU  GYMNASE  * 


Quatre  comédies  nourelles,  intéressantes  et 
curieuses  à  divers  titres  :  la  Carrière,  de  M.  Emile 
Hermant;  Rosine,  de  M.  Alfred  Capus;  les  Trois 
filles  de  M.  Dupont ^  de  M.  Brieux,  et  Médor,  de 
M.  Henri  Malin  (donnée  à  l'abonnement),  constî- 
t«€nt,  avec  les  reprises,  moins  heureuses,  du  Mari 
àe  la  Débutante  et  de  la  Jeunesse  de  Louis  XIV, 
<î'Alexandre  Dumas,  le  bilan  de  Tannée  que  nous 
allons  passer  brièvement  en  revue. 

Une  Idylle  tragique  n'ayant  pu  tenir  lon^^tenips 
l'affiche,  le  i4  janvier,  les  Denii^Vierges,  de 
•  M.Marcel  Prévost —  dont  c'était  la  i3o"  repré- 
.  scntation  —  avaient  [repani  au  répertoire  avec 
M'"\fane  Hadinç,  dans  son  incarnation  de  Maud, 
^vec  Grand,  dans  Maxime  de  Suherccau,  avec 
MM.  Galinettes,  Lérand,  Maver,  Maurv,  M"'^'^yah- 
^6,  Lecoiite,  Lucy  Gérard,  Saniary,  Sorel,  Drun- 
zer,  etc. 

n  FÉVRIER.  —  Première  représentation   à   ce 
théâtre  du  Mari  de  la  Débutante^  comédie  en  rin([ 


1.  -  Directeurs  :  MM.  Albert  Cam"'  et  PoitI.  —  SoonHairc   g<*uôral  r 
^-  Emile  Abraham. 
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actes,  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy  *. 

—  Le  Mari  de  la  Débutante  —  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Père  de  la  Débutante^  de  Baj^ard 
et  Théaulon,  Tun  des  succès  du  vieux  Gymnase  — 
a  cela  de  particulier  qu'à  son  origine,  au  Palais- 
Royal,  il  fut  joué  deux  fois  dans  la  même  année 

—  1879  —  la  première  en  quatre  actes  au  mois 
de  février,  la  seconde  en  cinq  actes,  au  mois  de 
novembre,  version  très  différente  de  la  première. 
Clette  fois,  en  l'honneur  de  la  reprise,  nouveaux 
changements,  sur  lesquels  nous  nous  garderons 
bien  de  nous  appesantir...  Comment  pourriez-vous 
vous  y  reconnaître,  puisque  c'est  tout  au  plus  si 
les  auteurs  eux-mêmes  s'y  retrouvent?...  Trois  actes 

—  sur  cinq  —  du  Mari  de  la  Débutante^  ont  en- 
core amusé  le  public,  beaucoup  moins  froid,  je 
vous  assure,  que  ne  l'affirma  la  dédaigneuse  cri- 
tique du  lendemain,  tenant  rigueur  au  théâtre  qui 
ne  lui  avait  point  offert  de  répétition  générale,  et 
on  a  applaudi,  comme  ils  le  méritaient,  les  excel- 
lents interprètes  :  Galipaux,  Numès,  Boisselot,  Hu- 
ç^uenet,  Noblet  (quelle  affiche!),  M"^«*  Carlix, 
Daynes-Grassot,  Lucy  Gérard,  qui  eussent  pu  faire  à 
cette  reprise  un  honorable  regain  de  succès. 


1.  DisTuim  TioN.  -  Vicoiulo  (le  lUiMinp-d'Azur,  M.  yoblct,  —  Munil<^ 
<ir.  M.  liotsscint.  —  r>is<ar<'i,  M.  F.  Hu(juenat  —  Lambcrthier,  M.  Gali' 
pau.r.  --  Cuinte  E"«icarl)oniiior,  M.  yianès.  —  Marasquin,  M.  Lagrange' 
--  Malhuriiij  M.  Pe^'lut.  —  Alt'ro<l,  M.  Frédal.  —  Brocard,  M.  Petit.  — 
Le  régisseur.  M.  Libert.  —  Boquct.  M.  Riquier,  -*-  Joseph,  M.  CnzalU- 
—  Un  machiniste,  M.  L^roi,  —  Mme  Capitaine,  M"«e  Daynes-Grassot.  — 
Anita,  Mll«  Lucyj  Gérard.  —  Nina  M^o  Suzantie  Carlix,  —  Lyska, 
Mlle  Lamart.  —  Amaudine.  Mil-  Marhjs.  —  Amélie,  MU«  yeyva.  — 
Bertho,  M"»  Bcrnou.  —  Pauline.  MU*  Dutey.  —  Marguerite,  M»«  Ber- 
la.id.  —  Charlotte,  MHe  BarhH.  —  .Tuli^^tte,  M»»  Faury, 
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17  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Car^ 
ri  ère  y  comédie  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 
de   M.  Abel   Hermant  *.  —  C'est   une  étude    du 
monde  diplomatique  ;  la  critique   en   est   fine  et 
mordante  ;    M.   Abel    Hermant    nous   y   montre, 
non  certes  sans  justesse  et  sans  finesse,  le  diplo- 
mate —  en  dehors  du  travail  sérieux  des  bureaux 
—  dans  sa  conversation  futile,  ses  mœurs  faciles  et 
sa  vie  toute  d'étiquette  et  de  correction.    La   du- 
chesse de  Xaintrailles  mariera  prochainement  son 
fils  à  une  jeune  fille  de  province,  sortant  du  cou- 
vent, pleine  d'illusions  et  de   tendresse.    Un  peu 
troublée  par   la  vue  du  trousseau  étalé  au  milieu 
du  salon  de  sa  mère,  par  la  foule  élégante,  bla- 
gueuse et  boulevardière  qui  circule  dans  ce  salon, 
par  la  visite  de  Monseigneur,  noceur  bon  enfant, 
en  bombe  à  Paris,    frère  d'un  empereur  de  je  ne 
sait  quel  Etat,  où  le  fiancé  occupe  le  poste  de  se- 
crétaire à  l'ambassade  de  France,  elle  préférerait, 
certes,  la  gentille  Yvonne,  un  bon  petit   nid  tran- 
quille,  où  elle  vivrait  heureuse,   à  cette  existence 
changeante   et  mouvementée.  Mais  le  duc,  diplo- 
:   mate  correct,  se   mariant    par    convenance,  n'en- 
■  tend  pas  sacrifier  sa  carrière  à  la    naïveté  de  sa 
jeune  fiancée  et  se  ménage  l'appui  de  lady  Stone, 
\  son  ancienne  maîtresse,  très  influente,   qui  vient  le 


1.  Distribution.  —  Duc  de  Xaintrailles.  M.  Xohlet.    —    I/ar<hiduc, 

M.  Huguenet.    —     L'ambassadeur.    M.   Lérand.  —  La    Morvandière, 

M.  Galipaux.  —  Sahouraud,    M.    Mangin.  —    Musigny,  M.  Maunj.  — 

Chailly-Descombes,  M.  Jean  Frt^dal.  —  Comtesse  Echenbach,  M»»*  Dai/- 

nes-Grassot.  —  Yvonne,  MU»  Leconte.  —  L'ambassadrice,  MH»  Drunzer. 

—  Lady  Huxley,  M'i«  Valdey  (début).  —   Marie-Thérèse,  M""  Suzanne 

Carlix.  —  M*»  Charlet,  M^c  Médal.  —  Marguerite,  M"«  Bernou.  — 

Victorine,  Mlle  iVe^co.— Amélie,  M^o  Faj<r»/.—  La  douairière,  M"»  Morey. 


•>  I 'l  LES   ANN.\IJ:S    1)I:    tiikatkf. 

irlciHCLT  jusque  dans  ce   salon.    H  promet  donc  à 
lady  Slone  que  leurs  relations  continueront  comme 
auparavant,  aussitôt (pi'après  le  traditicmnel  voyage 
de   noc(»s    il    aura    rc*;a4!^né    son   poste  officiel.  A 
p(Mne  dé])anpiée  à  Tambassadc,  la  pauvre  Yvonne 
sur[)nMid,  en  effet,  son  mari   end>rassant  familiè- 
rtMuent  lady  Stone.    Son  cœur  se  déchire,  ses  il- 
lusions s'envolent,   mais  trop  fière  pour  faire  un 
scandale,  elle  reste  très  diçnc  et    signifie  îiu  duc 
t[U(î  désonnais  ils  feront  cliand)re  à  part.  Puis,  cc- 
lui-ri  parti,  elle  tombe  en   pleurs  sur   un  faiiteuil, 
iiVntendant  j)as  \enir  Son  Altesse  accouru  pour  la 
n»voir.  Va\i{]  par  s(\s  larmes,  Monseiçueur,  ou  plus 
raniilièremeiit  Paul,  cojnme  on  Fappeile,  se  fait  boii 
narroii,    (»l,   dans  iiiu*   scène  cliarmante,  lui  offre 
<ral)ord,    un  peu  maladoitement,  un  t^rog  pour  la 
renM»ttre,  j>uis    son    amitié   perfide   et  intéressée, 
car   les  femmes,   avec    lui,    cèdent   promptcment. 
M.  ll(Minanl  nous  prés(»nte,  ici,  m»s diplomates  tels 
(pTils  sont  chez  eux   :  nous   (joutons  avec  plaisir, 
leur  aimable  conveFsalion ;    [)uis   nous    mesurons 
rim[)ortance    attachée   à    un   mot,    à  une  phrase» 
changeant  de  sij^nitication,  suivant  qu'elle  est  pro^ 
noncéed(*  ((Mtaine  façon  ;  nous  assistons  à  Farrivéc 
(In  pcM'leur  d(»  la  valise,  diplomatique,  sans  la  va- 
lise* :  ch()se  inouïe,  ce  dernier  l'a  laissée  en  consiçn^ 
à  hilare;  [)ensez  donc,  une   valise  qui  contenait 
une  toihMle  toute  nouvelle  j)our  l'ambassadrice  et- 
un  délicieux  chapeau    pour  une  de  ses  coUèçiies  î 
Kt  bien  (pie  cette  scène  ne  soit   pas  d'une  grand<^ 
utilité  ]>our  l'action,   (*lle  anuise  par  son  dialoçfur^ 
fin  el  s[)irituel.    Mais  hîs  ]K)tins   vont  leur  train; 
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M*"^  Charlet,   ancienne  cocotte,  venant  on  ne  sait 
d'où,  se  donnant  un  peu  à  Tainbassadeur,  un  peu 
à  son  secrétaire,  un  peu  à  tout  le  monde,  se  chary^ 
d'ailleurs  des  frais  de  la  conversation.  La  visite  de 
la  comtesse  d'Eschenbach,  espèce  d'entremetteuse 
inconsciente,  guidant  Son  Altesse  dans  ses  amours, 
comme  elle  le  guida  dans  ses  ses  premiers  pas,  est 
toujours  regardée  comme  très  suspecte,  et  il  (\st 
certain  que  la  jeune  femme  va  bientôt  siuvoinber; 
Paul   a  fixé  le  rendez-vous  dans    une  maison    de 
campagne,  en  pleine  forêt,  où  se  passent  générale- 
ment ses  galantes  entrevues.  Mais  Yvonne  est  pré^ 
venue,  elle  a   son  plan  et  désire  simplement  se 
compromettre  assez  pour  rendre  inévitanle  le  chan- 
çenient   d'ambassade  de  son  mari,    et  Tarraciier 
ainsi  à  sa  fâcheuse  matlresse.  Elle  s'y  rend  donc 
sans  crainte,  et  y  reçoit  une  jolie  leçon  dont  elle  se 
souviendra.    Paul,     très     entreprenant,     cinoique 
léf^èrement  embarrassé,  Don  Juan,  l)riis(|ue  i^t  vio- 
lent, peu  habitué  au  maniement  d'une  femme  hon- 
nête,   doublée    d'un  parisienne,   se  voit   repoussé 
avec  effroi.  Puis,  attendri  par  les  larmes  d'Yvonne 
—  vivement  offensée  —  il  redevient  ponr  elle  un 
simple  ami  courtois    et   désintéressé,    et  elle     lui 
avoue  gentiment  son  strata^èmo...  Mais,  sa  natniv 
violente,    reprenant   le    dessus,    il    fonce    sur    la 
pauvre  Yvonne,  et  celle-ci  succomberait  si  elle  n'a- 
vait soudainement  l'idée  de  se  réfugier  devant    h* 
portrait  d'un    aïeul,    assassiné     autrefois    à  celle 
place  même  ;  puis,  la  jeune  femme    allumanl,  avec 
un  pou  trop  de  cynisme  et  de  sang-froid  —  en  une 
situation  aussi  délicate —  sa  cis»'arelle  à  la  veilleuse 
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qui  brùlc  nuit  el  jour  devant  le  portrait,   Son  Al- 
tesse, subitement  furieux,  la  chasse  durement.  Au 
dernier  acte,   nous  assistons   au   racommodemenl 
des  jeunes  époux.  Le  duc  de  Xaintrailles  a  obtenu 
son  clianj^ement,  et  profite  d'un  con^j^é  pour  passer 
un  mois  dans  le  château  de  sa  femme.  Dans  une 
scène  touchante,  Yvonne  raconte  à  son  mari  son 
rendez-vous  avec  Monseigneur,   et  le    duc,    enfin 
jaloux  et  par  conséquent  amoureux,   reconquiert 
Yvonne,  qui  n'attendait  que  ce  bon  mouvement. 
Des  scènes  ingénieuses,  un  dialogue  spirituel,  des 
mots  vraiment  drôles  font,  de  cette  comédie,  une 
étude  d'un  piquant  modernisme.    Sans  doute  les 
tableaux  défilent  un  peu  sans  suite,  sans  attaches; 
l'action  n'existe  pas  ou  presque  pas  ;  mais  en  dépit 
de  son  peu  de  consistance,  la  pièce  de  M.   Abel 
Hermant  sera  un  succès  et  un  bon  succès,  tenant, 
à  deux  reprises,  un  assez  long  temps  l'affiche  du 
Gymnase.  Elle  est  jouée  d'une  façon  supérieure  par 
M.  lluguenet  et  M''*^  Leconte.  Le  premier  —  il  n'y 
a  qu'une  voix   là-dessus   —  a  composé  admirable- 
ment son  rôle  d'Altesse  impériale  ;  c'est  bien  là  le 
prince  dernier  cri,  parfait  grand  seigneur  et  joyeux 
viveur  ^.   M''*^  Leconte   est   délicieuse  de  naïveté, 


1.  —  Ktonnante  de  réalité,  cette  silhouette  de  l'archiduc  avec  sa  puis- 
sante rarrure.  sa  large  laoe  sanguine,  ses  lèvres  épaisses,  sensuolies, 
011  il  semble  que  des  doigts  lourds  ont  écrasé  du  vermillon,  ses  favoris. 
coupés  â  l'ordonnance  et  ses  yeux  à  fleur  de  tôte  où  se  révèle  une  âmo 
d'instinctif  i)uéril  et  faisandée.  Kt  tout  y  est.  l'accent  x^&toux,  les  vibra- 
tions de  conunnndemcnt.  la  raiflour  roulue.  le  ton  et  la  chanson.  On  se 
souvient,  malgré  soi,  des  augustes  voyageurs  qui  viennent  aux  mémos 
dates,  discrètement,  comme  chez  une  vieille  amie  de  cœur,  dans  la  seule 
ville  où  ils  puissent  s'amuser  en  liberté,  n'être  que  des  passants.  La 
caricature  poussée  à  ce  point  prend  l'allure  d'un  portrait. 
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d'étonnement,  de  tendresse  et  de  finesse.  M.  No- 
blet  est  un  duc  de  Xaintraiîles  distin<i^ué  et  correct, 
le  type  du  vrai  diplomate.  M.  Galipaux  —  pas  un 
cheveu  sur  la  tête  —  est  un  bien  gai  secrétaire 
d'ambassade,  passionné  de  la  pétrolette  plus  que 
de  son  métier.  Enfin,  M.  Lérand  est  un  excellent 
ambassadeur  qui  a  gardé,  de  toutes  les  cours  tra- 
versées, un  accent  cosmopolite  très  prononcé. 
Citons  encore  MM.  Maury  et  Mangin,  M'"®*  Daynes- 
Grassot,  Drunzer  et  Valdey,  très  bien  en  leurs 
rôles,  formant  ensemble  une  interprétation  par- 
faite. 

20   MAI.  —  Matinée  extraordinaire  au  bénéfice 
d  un  vieux  comédien  *. 

2  JUIN.  —  Première  représentation  de  Rosine, 
comédie  en  quatre  actes  de  M.  Alfred  Capus  *.  — 


1.  Voici  quel  on  était  exactement  le  programme  : 
La  Grève  des  Fo>  gérons,  dite  par  M.  Mounct-Sully. 
Air  d'Hérodiade  :  M.  Beyie. 

Valse  de  Roméo  et  Juliette  :  M"»  Lowentz. 

iDuo  de  Lakmé  :  M.  Beylo  et  M^»  Lowentz. 

I^a  yuit  d'octobre  :  Ml'c  Brandès  et  M.  Albert  Lambert. 

Xiiolotte,  de  Meilhac  et  Halévy  :  M"»"  Réjane  et  Avril,  MM.  Ma^'er  et 
^ildès. 

^aint  Pierrot,  pantomime  de  M.  F.  Bessier,  musique  de  M.  Frage- 
'^^ile  :  MïJo  Invernizzi  et  M.  Chautard. 

CZhanson  de  Scozzone  à.*Ascanio  :  M"c  Marthe  Duvivier. 

Cihansons  d'aïeules  :  Mme  Amel. 

^L  Fragson  dans  son  répertoire. 

l'rio  des  cambrioleurs  du  Papa  de  Francine:  MM.  Prévost,  Hous- 
^'iye  et  M»»»  Cardin. 

i.a  Peur  des  coups,  de  M.  Gourteline  :  M'ieSuzanne  Herty  et  M.  Dayle. 

2.  Distribution.  —  Desclos.  M.  Boisselot.  —  Pagelct,  M.  Lérand.   — 
Hèîion,  M.  Numès.  —  Georges  Desclos.  M.  Maurtj.  —  liolard,  M.  Peulat. 
— -  Loisel,    M.    Boudicr.  —  Un  clerc.    M.    Deligne.  —  Lucie    Bortaut, 
M«e  Ijaijnes-Grassot.  —  M'«e  (irangcr,  M"*  Samanj.  —   Rose,  M»e  Val- 
ley.  —  Mn>«    Iléliou,    Mlle  Avril.  —  Louison,  MU»    Cécile  Caron.    — 
Mme  Maillot,  Mlle  Colbert.  —  M"»»  Morisset,  M^c  yetza. —  M"»"  Liniéres, 
MM«  Morey.  —  Françoise,  MUe  Faury.  —  Catherine,  Mi'«  Berdely. 
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I-a  [)U'i'i'  r*>i  «léliritMis»*  ;  cVst  irraïul  dommage 
«|u*t'llt'  arriva  >i  tani  flans  la  saison,  et  que  son 
r.xiNitMn'f  M»iiililt»  Mis|MMi«lne  à  la  hausse  du  ther- 
jiHHiit'Irr...  I.a  seène  s*  |»asse  eu  province,  dans 
iiiif  iMiMlt'vif  viljt»  de  viiiî4:t  mille  Ames,  oii  est 
\c*iiii  s't'Malflii-  ;ni|iivs  d«*  sou  vieux  |>liiloso[)he  <le 
|n'n',  un  jeune  uiéiliNMii,  (ie<u'ircs  Desrlos,  dont  la 
riientèle  ne  dépasse  iruère  deux  ou  trois  cliàlcv 
Liiiis  uiilliniinaires...  qui  ne  sont  jamais  malades. 
<  "rst  là  qu'entre  le  hou  notaire  de  Tend roit  et  le 
i-Jj-Ik'  iinhistrii'l  llélion,  mari  in pcirtihns  d'une  élé- 
j:ml«'  teiiinie  (|u'il  tnunpe  avec  entrain  toutes  les 
tnis  (jiK*  srs  ;i  11  a  ires  l'appellent,  ou  ne  l'appellent 
|)Ms  à  Paris,  c'est  là,  dis-je,  que  vit  la  très  char- 
inaiilr  Hnsc.  nu  Kosiue,  (pie  Fou  appelle  commu- 
iMiiiriit  M"  IVrriii,  et  rpii,  en  réalité,  n'est  que 
la  maîtresse  d'mi  irurs  rlu  hameau  voisin,  qui  n'a 
pas  encore  reLiularisé  sa  situation.  Le  çredin  8onge, 
d'ailleurs,  si  peu  à  le  faire  que,  cédant  aux  perfi- 
rles  conseils  des  âpres  paysans  qui  constituent  sa 
jolie  faniilh»,  il  épouse  certaine  demoiselle  Ledru 
'<  (|iii  a  (lu  hien  »,  et  [liante  là  sans  ressources  — 
<ar  elle  esl  trop  fièi'(*  j)our  accepter  le  sac  d*écus 
(ju'oii  lui  tend  —  la  ])auvre  tille  coupable  d'avoir 
eu  coufiaiice  en  lui.  Jlos(»  est  foncièrement  hon- 
iièlc,  el  la  leçon  lui  proFit(*ra...  Refusant  de  join- 
(li-e  sa  inisèi'e  à  celle  du  jiMun*  nu^decin,  son  ami 
(rculaiice,  (|ui,  sincèrement,  lui  parle  d'amour,  et 
repoussa  lit  les  alléchantes  pro[)ositions  du  riche 
M.  Iléliou,  ([ui  lui  olfn*  carrénuMil  de  devenir  sa 
niani'csse,  elle  ti'avrtill(M'a  pour  vivre.  Et  puis- 
(|u'ell(»  sait  coudre,  elle  ira  «  (Mi  journées  »,  comme 
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ouvrière.   Elle  luttera  vaillamment  jusqu'au  jour 
où,  fort  injustement  chassée  par  la  jalouse  M"'«  Mil- 
lion, qui  a  eu  Tidée  de  I^cnvoyer  comme  femme  de 
chambre  chez  une  dame  de  ses  amies,  elle  finirait, 
découragée,  par  succomber  à  la  tentation  maudite 
et  par  accepter  le  honteux  marché  qui  ferait  d'elle 
une    a  fille  ».    Heureusement,    Georges    sur>ient, 
accompagné,  cette  fois,  de  son  clier  père  qui,  en 
vieux  brave  homme  qu'il  est,  approuve  la  folie  — 
seules  les  folies  réussissent  !  —  de  ces  deux  jtMi- 
iies  gens  allant  chercher  à  Paris  la  fortune  et  le 
bonheur.  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point  la 
scène  finale,  délicieusement  jouée  par  Texcellent 
Boisselot  et  par  son  partenaire,  M.  Maurv,  a  tou- 
ché tous  les  cœurs.  Elle  a  décidé  du  succès,  fort 
bien  préparé,    d'ailleurs,    par   les   trois    pirmiers 
actes.    L'action   par  elle-inème  a    peu   de    consis- 
tance ;    mais    cela    est    charmant,    charmant    de 
vérité  et  de  justesse,  et,  ce  qui  est   rare,  pas   aintM* 
le    moins    du    monde.  A  défaut  de    M"  '    Leconte, 
heureusement  *   promue      au      Théâtre- Fiaiicjais, 
^rae  Valdev  —  la  femme  de  M.  Deval,  un  comédien 
de  talent  applaudi  à  la  Renaissance  —  interprète 
avec  beaucoup  de  sincérité,  ma  foi  !  le  p(»rsoniiav^e 
de  Rosine,  qu'il  fallait  garder  de  la  grimace  et  de 
la    pleurnicherie.  M"'*^   Valdey  nous  semble   avoir 
aussi  bien  réussi  dans  sa  tache  qu'a  échoué,  dans 
la  sienne,  M'^^  Avril,  une  M'"*^  llélion  j)lus  manié- 
rée  qu'il  ne   convient.    M.  Alfred  Capus   nous    a 
donné   dans  llélion   une  niae;-istrale  silhouette   de 
mari   correctement   infidèle  ;   M.   Xuniès  Ta  supé- 
rieurement rendue,  dans  la  haute  manière  de  Fn^- 
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(lérir  F<»l)vre,  demeuré  encore  aujourd'hui  sans 
surresscMir  au  Théâtre-Français.  M.  Lérand  est  un 
parfait  notaire,  et  M"**  Clécile  Caron  une  sympathi- 
que «  cousine  Louison  »,  M'"*^  Daynes-Grassot  s'est 
taiUé  un  très  «j^ros  succès  dans  un  rôle  de 
paysanne  réaliste  qui,  malheureusement,  n'est  que 
du  premier  acte.  C/est  sur  cette  curieuse  pièce  de 
liosinr,  que  h*  théâtre  clôturait  annuellement  sa 
saison  le  i8  juin. 

20  SEPTEMBRE.  —  Pour  la  réouvcrturc  on  repre- 
nait, à  la  88**  représentation,  la  très  jolie  comédie 
de  M.  Abel  Hermant,  la  Carrière, — fine,  distinguée, 
spirituelle  et  charmante —  dont  le  succès,  très  vif 
auprès  du  public  dilettante  de  Ja  première  repré- 
sentatien,  s'était  continué  —  chose  étrange  !  — 
avec  le  public  plus  bourgeois  des  soirs  suivants, 
s'aniusant  franchement  à  cette,  étude  critique  du 
monde  diplomatique. 

La  Carrière  était,  à  l'origine,  extrêmement  bien 
jouée.  Par  sa  création  de  l'archiduc  —  véritable 
merveille  de  science  artistique  —  M.  Huguenet  se 
pla(;ai(  au  premier  rang.  M"^  Leconte  fut  exquise 
dans  sa  composition  d'Yvonne,  qui  lui  valut  son 
eu'^agenient  au  Théâtre-Français.  M.  Huguenet  a 
gardé,  tout  naturellement,  le  rôle  qu'il  a  si  remar- 
(juablement  établi  et  où  il  est  toujours  extraordi- 
naire. Mais  on  a  du  remplacer  M"^  Leconte,  et 
pour  ce  faire,  on  a  engagé  M"^  Dauphin,  qui,  tout 
comme  sa  devancière,  s'était  fait  d'abord  connaître 
dans  les  théâtres  du  boulevard.  C'est  pendant  l'été 
de  1895  que  M'^'  Lucienne  Dauphin,  Fune  des 
meilleures  élèves  de  M'"^^  Victor  Roger  —  la  char- 
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mante  femme  de  Taimable  compositeur  —  appa- 
raissait pour  la  première  fois  à  l'Ambigu,  dans  le 
Train  n^  6  de  M.  Gaston  Marot,  et  tout  dernière- 
ment nous  l'applaudissions,  à  la  Porte-Saint-Mar- 
lin,  sous  les  traits  de  Fleur-de-Marie  des  Mystères 
de  Paris.  Dans  la  petite  duchesse  de  la  Carrière 
M"®  Dauphin  a  sa  grâce  tendre  et  son  charme  per- 
sonnel ;  elle  a  plu  —  c'est  l'essentiel  —  et  le  mo- 
ment serait  mal  choisi  de  risquer  une  comparaison 
entre  la  créatrice  du  rôle  et  celle  à  qui  échoit  la 
pénible  «  commission  »  de  lui  succéder.  Mais,  à 
part  M.  Lérand,  qui  a  dessiné  avec  son  habituelle 
sûreté  la  silhouette  de  l'ambassadeur,  à  part 
j(me  Valdey  —  la  Rosine  d'Alfred  Câpus  —  qui  a 
bien  la  caniaillerie  de  lady  Huxley-Stone,  et  aussi 
M"«  Médal,  très  jolie  et  très  adroite  en  M™®  Char- 
let,  les  autres  rôles  n'ont  pas  gagïié,  vraiment,  à 
changer  d'interprètes.  Où  est  en  M.  Gauthier  —  si 
mal  coiffé,  si  mal  habillé  —  l'élégance  du  duc  de 
Xaintrailles  luttant  de  chic  avec  l'archiduc  Paul? 
Et  comme  nous  avons  regretté  Galipaux,  naguère 
si  plaisant  dans  le  petit  attaché  d'ambassade  fer- 
vent de  l'automobilisme  !  —  Le  2  octobre  aura  lieu 
la  100"  représentation  de  la  Carrière. 

8  OCTOBRE.  —  Première  représentation  des  Trois 
Filles  de  M.  Dupont^  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  Brieux  *.  —  Il  soufflait,  ce  soir,  sur  le  Gymnase 

1.  Distribution.  —  Antonin  Mairaut,  M.  H.  yiaycr.  —  M.  Dupont, 
M.  Lérand.  —  M.  Mairaut,  M.  Nertann.  —  Courthezon,  M.  Numès.  — 
Lignol,  M.  Dauvilliers.  —  Pouchelet,  M.  Hambert.  —  Julie,  MW«  Duluc. 

—  Mme  Dupont,  Mn»c  Samary.  —  Angéle,  Mlle  Andrée  MégaréL  (début).— 
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—  rc\-lliéîilre  <lc  Madame  !  —  un  veut,  1res  froid, 
\(Miaut  du  ThéîUre-Libre,  et  c'est  une  j)iùce  rosse 
et  désespérante  —  oli  !  combien!  —  dans  la  manière 
d'ilenri  Becque  et  de  ses  (Jorhenru:^  que  M.  Brienx 
y  a  t'ait  représenter  sous  ce  titre,  vaudevillesque  au 
point  de  tromper  son  monde  :  tes  Trois  Filles  de 
M,  Dupont,  Pièce  liardie,  audacieuse,  et  même  té- 
méraire, (^  dure  à- passer  »,  comme  on  dit,  destinée 
à  être  violemment  discutée,  mais  plaçant  très  liaul, 
ce  nons  seml)le,  le  jeune  auteur  de  Y  Evasion, 
applaudie  au  Théâtre-Français,  des  Bienfaiteurs. 
iiijiistcnicnt  échoués  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  de 
cette  Hlunchette^  avec  laquelle  Tancien  directeur 
du  riiéàtre-Libre  a  très  heureusement  inauguré  sa 
iioiiveMe  entre[)ris(».  ^^.  Dupont  est  un  petit  impri- 
meur d(î  province,  d'autant  plus  pressé  de  marier 
sa  troisièrni*  tiMe,  .Iulie,  (|u'il  n'a  çuère  réussi  avec 
l(*s  deux  premières.  Il  a  du  chasser  Ançèle,  (jui 
s'était  laissé  séduire  et  cpii,  d'abord  très  malheu- 
reust»,  vil,  eu  c(î  momcMit,  à  Paris,  la  vie  assez 
luMiciise  d'une  cocc)tte.  La  seccmde,  Caroline  — 
cette  iifrande  bète  d(^  (laroline,  cf)mme  il  dit —  est 
restée  [)our  compte:  c'est  maintenant  une  vieille 
lille  ridicule,  confite  tmi  dévotion,  aimant  en  secret 
le  prtMuiei-  employé  de  son  [)ère,  (^ourthezon,  un 
idiot  d'inventeur,  dont  les  iuventicms  n'ciboutissent 
jamais.  }\est(*  .Iulie,  pour  (pii  iM.  Dupont  vient  de 
déniclitîi'  un  excc^llenl  parti  :  Antonin  Mairaut,  fils 
d(»  haïupiier  et  neveu  d'un  oncle  à  héritaq-e  :  Tonclc 
Maréchal,  c«>lossalemer»t  riche,  dit-on.  Il  s'agit, 
pour  M.  Dupont,  qui  se  vante  d'être  un  malin,  de 
faire  (hî  ce  mariage  ines[)éré  ce  qu'on  appelle  la 
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bonne  affaire,  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des 
Mairatit  et  de  les  router  proprement,  comme  dans 
de  là  farine.  Mais  les  Mairaut,  M™^  Mairaut,  surtout, 
qui  est'  une  maîtresse  femme,  se  laissent  prendre 
d'autant  moins  facilement  que  leur  but,  à  eux  aussi, 
est  de  fourrer  dedans  les  Dupont.  Et  rieii  de  plus 
amusant  que  la  scène  où  les  parents  discutent  pied 
à  pied  les  conditions  du  mariage,  demandant,  de 
chaque  côté,  le  régime  de  la  séparation  de  biens, 
afin  de  se  faife  offrir  celui  de  la  conmiunauté  ré- 
duite aux  acquêts.  M.  Dupont  donne  trente  mille 
francs  comptant  et  sa  maison  de  Saint-Laurent. 
Antonin  n'a  rien  que  ses  espérances  :  la  succession 
de  Toticle  Maréchal.  Et  les  jeunes  gens?...  Les 
jeunes  gens  font  de  même  :  ils  répètent  la  leçon 
apprise  et  cherchent  à  se  tromper  mutuellement. 
Antonin,   être   absolument  dépourvu   d'idéal,  est 
alléché  par  la  chair  fraîche  d'une  jolie  fille  genti- 
ment dotée.  Julie,  plus  romanesque  et  plus  sincère, 
ne  connaît  pas  l'homme  qu'elle  se  décide  à  épouser 
—  c'est  à  peine  si  elle  le  vit  une  fois  ou  deux  en 
soirée  —  elle  ne  peut  donc  pas  plus  l'aimer  qu'il 
ne  l'aime;  mais  elle  est  possédée  par  la  crainte  de 
rester   vieille   fille,   comme    sa    sœur  Caroline,  et 
hantée  du  désir  d'avoir  des  enfants  ;  rien  n'égale, 
pour  elle,  la  joie  d'être  mère.  A  peine  le  mariage 
esl-il  conclu  que  les  uns  et  les  autres  apprennent  à 
quel  point  ils  ont  été  «  volés  ».  La  rivière  inonde 
la  maison  de  Saint-Laurent,  dont  les  murs  tombent 
en  ruines.  Quant  à  l'oncle  Maréchal,   il  ne  peut 
être  un  oncle  à  héritage,  puisqu'il  a  perdu  toute  sa 
fortune  dans  le  Panama.  Et  Julie,  la  romanesque, 
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sail  eiiHii  à  (|iiel  cire  nul  elle  a  été  vendue  par 
contrat.  La  crise  devient  tout  à  fait  aiçue,  quand 
le  maître  qu'elle  s'est  donné  veut  l'obliger  à  aller 
à  la  messe,  non   point  par  conviction  religieuse, 
mais  pour  se  faire  bien  venir  de  sa  clientèle  toute 
cléricale.  De  re[)roclies  en  reproches,  les  époux  en 
arrivent  aux  plus  graves  injures  :  celui-ci  se  croyant 
aimé  parce  (jue  sa  femme  n'a  jamais  refusé  d'être 
sa  femme  ;  celle-là  lui  avouant  qu'elle  pleure  tous 
les  jours  sur  la  lâcheté  de  ses  nuits,  et  faisant,  en 
sa  colère,  le  plus  violent  réquisitoire  qui  se  puisse 
faire  du  mariage  de  nos  jours —  cette  mascarade! 
—  (»l  de  ses  turpitudes.  Admirez,  je  vous  prie,  le 
rebondissement  de  la  scène  au  moment  où  le  mari 
déclare  (|u'il  ne  veut  surtout  pas  avoir  d'enfants  : 
elle  qui  ne  s'était  mariée  que  pour  ça!  Cette  scène, 
(|ui,  très  brutalement,  j'en  conviens,  clôt  le  troi- 
sième acte  de  la  pièce  de  M.  Brieux,  est  le  point, 
culminant  de  son  œuvre,  curieuse  à  plus  d'un. titre. 
Jamais  encore  on  n'avait  osé  mettre  de  la  sorte  au 
théâtre  cette  question  très  brûlante.  Peut-être  le 
jeune  dramaturge  portera-t-il  la  peine  de  sa  sin- 
cérité :  je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'il  faut  le 
féliciter  pour  sa  haute  vaillance.  Que  fera  Julie? 
se  mettra-t-elle  en  dehors  du  monde  en  suivant 
reAem[)le  de  sa  sœur  Angèle?...  Réintégrera-t-elle 
le  domicile  conjugal,  en  renfonçant  en  elle  les  nobles 
sentiments  qui  la  distinguaient  du  commun  des 
mortels,  et  eu  étant  «  une  femme  comme  les  autres  »? 
r/est  à  ce  dernier  parti  qu'elle  se  résigne  :  celui  de 
la  réconciliation  avec  l'être  qu'elle  détestait...  Adieu 
le  roman.  La  Julie  d'autrefois  a  fait  place  à  la  Julie 
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terre  à  terre.   Pour  suivre  tout  de  suite  jusqu'au 
bout  la  triste  odyssée  de  la  dernière  des  filles  de 
M.  Dupont,  je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  point 
parlé  des  deux  autres,  qui  sont  les  enfants  d'un 
premier  lit  de  leur  père.  Caroline  a  hérité  d'une 
tante,  mais  elle  ne  peut  toucher  la  succession  sans 
la  présence  de  sa  sœur  Angèle,  et  la  rentrée  d'An- 
gèle  au  domicile  de  ses  parents  ne  laisse  pas  d'être 
émouvante...  Très  touchante  également  l'histoire 
de  l'infortunée  Caroline,  voulant  disposer  d'une 
partie  du  petit  héritage  —  déjà  guigné  par  son 
père  !  —  en  faveur  de  l'inventeur  qu'elle  aime  en 
secret  et  ne  pourra  épouser  :  le  bonhomme  vit, 
depuis  des  années  déjà,  avec  une  femme  mariée... 
En  somme,  un  ouvrage  de  belle  envergure  qui  nous 
a  fait  à  la  fois  songer  à  Labiche  et  à  Balzac  —  la 
comparaison  n'a,  je  pense,  rien  qui  doive  déplaire 
à  M.  Brieux.  —  Ajoutons  que  la  pièce  est  jouée 
superbement  par  tout  le  monde.  C'est  en  comédien 
de  tout  premier  ordre  que  M.  Lérand  tient  le  rôle 
de  Dupont,  où  il  a  été  justement  acclamé  par  la 
salle  entière.  M.  Mayer  a  bien  la  sécheresse  et  la 
veulerie  que  réclame  Antonin.  M''^  Duluc,  dont  on 
n'avait  point  su  tirer  parti  jusqu'ici,  s'est  révélée 
par  la  création  de  Julie,  qui  la  met  de  suite  hors 
pair.  La  pauvre  Caroline  est    personnifiée  d'une 
façon  fort  touchante  par  M'*^  Cécile  Caron,  et,  sous 
les  traits  de  l'élégante  Angèle,  la  jolie  M"^  Andrée 
Mégard  a  fait  au  Gymnase,  en  une  tâche  assez 
wialaisée,  un  début  des  plus  heureux.  N'oublions 
point  M.  Numès,  qui  donne  une  bonne  silhouette 
à  l'inventeur  Courthezon,  et  M.  Nertann,  dont  la 
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révolte  finale  :  «  Assez  de  CDchoiineries  comme 
cela!  »  a  rallié  tous  les  siiffrau^es.  Il  semblait  doux 
d'entendre  enfin  parler  un  brave  homme... 

8  NOVEMBRE.  —  Premières  représentations,  (spec- 
tacle de  l'abonnement)  de  Médor^  comédie  en  trois 
actes,  de  M.  Henri  Malin  *,  et  du  Monsieur  noir^ 
comédie  en  un  acte  de  M.  Charles  Dan  tin  ^.  Re- 
marquable est  le  début  de  Tauteur  de  Médor^ 
M.  Henri  Malin.  —  Valuche  est  un  doux,  un 
timide,  s'il  en  fut  jamais,  condamné  pour  tou- 
jours, très  ])rol)ablement,  à  l'emploi  de  caissier 
dans  une  maison  de  commerce,  aux  modestes  ap- 
pointements de  trois  mille  francs,  à  peine  suffi- 
sants pour  faire  vivre,  sans  même  le  luxe  d'une 
bonn(\,  sa  jeune  femme  Alice  et  sa  petite  nièce 
Jeanne,  élève  (Tune  des  classes  de  piano  du  Con- 
servatoire. (Test  dans  cet  intérieur,  plutôt  gêné, 
qu'un  beau  soir  Valuche  amène,  bien  malgré  lui, 
un  invité  :  lîojulaine,  ancien  camarade  de  collège, 
qu'il  a  rencontré  sur  le  boulevard  et  qu'il  n'a  pu 
se  dispenser  de  présenter  à  sa  femme  et  à  sa  nièce. 
Si  l'une  et  l'autre  le  trouvent  «  gentil  »,  c'est 
(|u'a[)paremnient  elles  ne  sont  pas  difficiles  sur  l'ar- 
ticle, car  il  n'(\st  pas  de  convive  plus  sans-gène  et 
j)lus  mal  élevé  que  ce  grand  garçon,  bien  râblé, 
dont  tout  l'esprit  consiste  à  raconter  à  table  les 
pc^lites    misères    ([u'il   a  fait    subir   pendant   cinq 


1  DisTRiiHiTioN.  —  Bondaiiic,  M.  F.  IIi<(/uenet.  —  Valuche,  M.  Gal^' 
pjiux.  —  Alice,  Mlle  Mé(jard.  —  Jeanne,  M'ie  Ballet»  —  M"»»  HonorinÇ? 
M"*  Jenny  Kosr. 

2.  DjsriunrTioN.  —  Georges,  M.  ?iuriia.  —  André,  M.  Demanne.  '^ 
Joseph,  M.  Moisson.  —  Blanche,  MH«  iJnmzer.  -—  Uélèno,  MH«  Dall^^' 
—  Julio,  MU"  Dilison. 
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5s  années  de  collège,  à  ce  pauvre  Valuchc, 
nu  son  souffre-douleur,  son  chien  fidèle,  ac- 
anl  au  sifflet  de  son  «  maître  »  et  répondant  au 
om  de  Médor,  dont  l'avaient  ironiquement 
ifié  les  bons  camarades.  Est-ce  que  cela  va 
mmencer  ?  Bondaine  s'est  plaint  de  l'esseulé- 
t  de  sa  vie  de  célibataire,  et  Alice,  qui  s'ennuie, 
aussi,  lui  a  proposé  de  venir  habiter  dans  la 
;on  —  le  logement  du  dessous  est  libre  —  et 
le  de  prendre  pension  chez  eux.  Infortuné  Va- 
e  !  Va-t-il  encore  en  voir  de  drôles,  entre  sa 
ne  si  revéche,  et  son   pensionnaire,  de  plus  en 

indiscret  !  Il  ne  connaît  même  pas  encore  tout 
malheur:  il  l'apprend  d^une  fleuriste  qui  est 
le  de  la  part  de  Bondaine  apporter  une  superbe 
te  d'appartement  en  l'honneur  de  la  fête  de  sa 
ne.  Tous  les  mardis  —  jour  où  Jeanne  a  son 
•s  de  Conservatoire  —  Bondaine  ne  va  pas  le 
in  au  ministère  et  reste  seul  avec  M'"^-  V'aluche. 
t  aujourd'hui  mardi  :  Valuche  n'a  qu'à  inven- 
in prétexte  quelconque  pour  revenir  à  l'impro- 
î  et  les  surprendre...  En  aura-t-ii  le  couraj^e  ? 
{ue  leur  dira-t-il  ?  Très  fine  est  l'étude  de  cet 

faible,  sans  volonté  et  sans  défense  ?  Très 
;  vraiment,  la  scène  où  rentrant  dans  le  but  de 
3  un  éclat,  il  ne  se  sent  pas  la  force  de  forcer 
>orte  de  la  chambre  à  coucher  où  viennent  de 
5er  Alice  et  Bondaine.  11  y  a  là  la  njarque,  chez 
Malin,  d'un  véritable  tempérament  dramatique 
ement  acclamé  par  les  spectateurs  du  Gymnase, 
idaine  est,  d'ailleurs,  beaucoup  moins  coupable 
il  le  paraît.  Jeanne,  la  petite   nièce,  élève  du 
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(Conservatoire,   lui  avait   iiig-éiiûment    ouvert  son 
ccrur  et  ^^entiinent  avoué  qu'elle  l'aimait  ;  le  Don 
Juan  (le  quartier  s'est  senti  touché  par  la  naïve 
adoration  de  la  charmante   enfant  :    il  ne    songe 
plus  à  trahir  son  ami,  et  subitement  transformé, 
il  n'a  désormais  d'autre  ambition  que  d'être  son 
neveu.  Et  voilà  comment  une  pièce  partie  pour  la 
«  rosserie  »  devient  subitement  une  comédie  sen- 
timentale. Le  troisième  et  dernier  acte  est  la  très 
amusante  revanche  de  Valuche,  passé  à  l'état  de 
mouton  enragé  :   il  faut  le  voir  molestant  à    son 
tour  celui  qui  le  molestait,  le  flanquant  à  la  porte 
et  lui  refusant  même  un  instant  —  un  instant  seu- 
lement !  —  la  main  de  sa  nièce.  Il  n'y  aura  plus 
de  «  Médor  !  ».  Ce  Médor  nous  laissera  du  moins 
le  souvenir  d'une  création  délicieuse,  faite  par  Ga- 
lipaux,   trouvant,  d'ailleurs,   un  admirable  parte- 
naire  en  M.  liuguenet,  dont  le  vulgaire   person- 
nage   de  Bondaine  fait  un  si   plaisant  contraste 
avec  le  grand  duc  de  la  Carrière.  MM.  Galipauxet 
lluguenet  sont  aussi  bien  secondés  que  possible  par 
M"'-  Mégard,  dans  Alice,  et  par  M*'^  Dallet,  dans 
Jeanne. 

Au  début  de  cette  soirée,  M''®  Dallet  avait  très 
comiquement  rendu  l'affolement  d'une  jeune  fille, 
prise  de  peur  à  l'idée  de  passer  la  nuit  dans  le  rez- 
de-chaussée  d'une  maison  de  campagne,  qu'une 
femme  de  chambre  lui  a  dite  hantée  par  le  «  Mon- 
sieur noir  »  —  le  mari,  sans  doute,  de  la  Dame 
blanche.  Jolie  saynète  de  salon. 

24  NOVEMBRE.  —  Cinquantième  représentation 
des  Trois  Filles  de  M.  Dupont. 
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4  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  de  la  Jeunesse  de  Louis  XIV ^  comédie  en 
cinq  actes  d^Alexandre  Dumas  *.  —  Dites-moi 
donc  exactement,  demandais-je  à  M.  Albert  Carré, 
pourquoi  vous  reprenez  la  Jeunesse  de  Louis  XIV 
au  Gymnase  ?  —  Parce  qu'au  lieu  de  chercher  à 
nous  faire  concurrence  à  nous-mêmes  en  jouant 
au  boulevard  Bonne-Nouvelle  les  mêmes  pièces 
qu'à  la  Chaussée-d'Antin,  nous  essayons  d'intro- 
duire au  Gymnase  le  drame  à  spectacle...  Parce 
que  nous  voulons  ramener  cette  partie  du  public 
qui  n'aime  que  médiocrement  le  théâtre  nouveau, 
les  situations  scabreuses,  les  pièces  à  adultères, 
l'esprit  rosse  et  le  plus  gros  du  bagage  moderne. 
C'est  ce  public-là  que  doit  attirer  au  Gymnase  le 
théâtre  d'aventures  et  qui  doit  aimer  cette  œuvre 
de  Dumas,  chatoyante  et  jolie,  pleine  de  mouve- 
ment et  d'imagination,  jouée  dans  de  beaux  décors 
par  Lérand  dans  Mazarin,  M"*®  Hading,  dans  Ma- 
rie de  Mancini  —  et  vingt  chiens  d'arrêt  pour  la 
fameuse  meute  du  second  acte.  —  Peut-être  aussi, 
ajoutais-je,  que  votre  associé,  M.  Porel,  trouvait 
curieux  de  monter  cette  pièce  où  il  avait  autrefois 
joué  le  rôle  de  Molière  —  aujourd'hui  dévolu  à 
M.  Maury  —  et  de  montrer  à  M.  Duquesnel,  le  di- 
recteur d'alors,  et  à  ses  confrères  de  la  critique. 


1.  Distribution.  —Mazarin,  M.  Lérand.  —  Louis  XIV,  M.  Oauthter. 
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«••'  i|ii*il  t.» Il  savait  faire  an  point  de  vue  de  la  mise 
iMi  si'tMu*...  —  Peut-t^tiv...    La  Jeunesse  de  Louis 
\I\'   fut.    tMi    effet,    nii    des    srrands    succès    de 
r«  »,|.'.,.!i.   snorès   qui  se  répéta  encore,  il  y  a  quel- 
ijii»»>  aMiiér's.   à  la   Porte-Saint-Martin,  où  TaTait 
rrpri<t»  M.   Duquesnel,   toujours    très  entiché   de 
TiUivraire.  <'etle  fuis,   les    brillantes  casaques  des 
niousqiietairrs  ont  reparu  aussi  neuves  que  jadis^ 
It's  c(»rs  niit   S'Miiié  riiallali   dans  la  forêt  de  Vin- 
ceniies,    et   tavau  !   la  meute  a   été  lâchée  sur  la 
scène  de  IVx-théîltre  de  Madame,  une  meute  quel- 
que peu  aliurie.  et  puis  extraordinairement  muette 
puiir  des   cliiiMis   à   la  curée.  Fort   heureusement, 
dans  la  Jcunrssf*  iIp  Louis  A'/r,  il  v  a  autre  chose 
que   l«*<  viui^t  ri  liens  d'Ecosse.  Il  y  a  l'esprit  gau- 
lois^ la  traietè  et  riniairination   d'Alexandre  Dumas 
père  :  <Vst  un  de  ces   amusants  caprices   histori- 
([iies   où   se  divertissait  la  verve   facile  de  Fauteur 
des  Mousf/iieffiirfs.  Dumas  fait  endosser  au  roi  la 
veste  de  Hnn(*luivannes,  et  lui  fait  monter  une  fac- 
tion rlans  la  cour  du  château  de  Vincennes,  comme 
le  ('  |)etit  caporal  »  à  la  place  du  grenadier  en- 
dor/ni.  On  ne  ])eiit  s'empêcher  de  sourire  aux  in- 
vciitioïis    du    conteur,    et,   channé,   on   se   laisse 
entraîner  où  bon  lui  send)le  par   la  fantaisie   de 
son  imaijj^ination.  Avec  lui  n'est-on  pas  certain  de 
voir,   du  moins,  des  pays  amusants,  et  de  se  re- 
trouver ensuite  sain  et  sauf  sur  la  terre  ferme  ? 
Cette  terre  ferme,  c'est  Thistoire.  Dumas  chiffonne 
la  fillette  sans  la  violenter,  et  partant  on  ne  lui 
tient   pas    rigueur.    L'auteur  de   la   Jeunesse   de 
Jjouis  XIV  a  pris  un  vif  plaisir  à  peindre  la  phy- 
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sionomie.  narquoise,   et  non  sans  grandeur,   du  * 
cardinal    Mazarin.  Il  Ta  étudié   avec  soin,   il   Ta 
montré  avare,  subtil,  ambitieux,  et  dévoué  aussi  à 
la  France.  Il  Ta  fait  baragouiner  un  langage  ita- 
lien qui  ajoute  encore  à  la  curiosité  du  rùle  et  à 
Toriginalité   du  personnage.    Il  s'est    évidemment 
préoccupé  de  nous  donner  un  Mazarin  «  vrai  »,  et 
de  fait,  il  y  a  réussi.  Cette  figure,  la  mieux    dessi- 
née de  la  pièce,  en  est  aussi  la  plus  sympathique 
et  la  plus  amusante.  C'est,  comme  vous  savez,  l'é- 
pisode de  l'amour  de  Louis  XIV,  qui  avait  vingt 
ans,  pour  Marie  de  Mancini,  qui  en  avait  dix-huit, 
qu'a  mis  en  scène  le  fécond  dramaturge.  Il  a  traité 
son  sujet  avec  une  légèreté  de  main  et  une  ala- 
crité joyeuse  que  son  fils,  vénérant  sa  grande  mé- 
moire,  a  respectées  en  retouchant  autrefois  pour 
la  scène  française  la  pièce  qui  n'avait  jamais  été 
représentée    à   Paris,    lorsque   M.   Duquesnel  lui 
donna,    à   FOdéon,    une   somptueuse   hospitalité. 
Alexandre    Dumas    a,    d'ailleurs,  rencontré,  dans 
l'histoire  de  la  nièce  de  Mazarin,  le  prétexte  à  une 
des  plus  remarquables  scènes  qu'il  ait  écrites  :  c'est 
cette  scène  du  cinquième  acte,  où  Mazarin,  après 
avoir  expliqué  sa  conduite  politique  et  privée,  lui 
remet  le  testament  qui  institue  d'abord  Sa  Majesté 
héritière  de  tous  les  biens  du  ministre  et  s'écrie,  en 
tombant  à  genoux  :  «  La  gloire  de  mon  roi  et  la 
grandeur  de  la  France  avant  tout  !  Sire,  le  déses- 
poir dans  le  cœur,  mais  la  conviction  dans  l'âme, 
je  vous  dis  :  —  Epousez  l'Infante  !  »  Cette  scène 
avait  jadis,  décidé  du  succès  de  la  pièce.  Elle  a 
retrouvé  son   môme  effet,  puissant  et   saisissant, 
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devant  les  spectateurs  du  Gymnase.  C'est  qu'aussi 
elle  est  très  belle,  très  bien  menée,  faite  de  main 
de  maître.  Lérand,  comédien  plein  de  talent,  joue 
admirablement  ce  Mazarin,  qui  fut  Tune  des  meil- 
leures créations  de  Lafontaine  et  pour  lequel  on 
avait  un  instant  songé  —  à  tort,  selon  moi,  —  à 
M.  lluguenet,  le  futur  Barras  de  M.   Sardou.  Le 
zézaiement  italien  aurait  pu  tourner  au  jargon  ; 
Lérand    en  fait  une  incantation  d'enchanteur,  la 
mélodie    de  l'insinuation.  Cette  fine    composition 
d'une  figure  si  complexe  et  si  difficile  fait  grand 
honneur  a  l'excellent  artiste.  M.  Gauthier  a  l'éner- 
gie   chaleureuse  qui  convient  au  jeune  grand  roi. 
M.  INIaury  a   su  faire  applaudir  la  définition   du     i 
j)oète,  un  peu  pompeuse  dans  la  bouche  de  Mo- 
lière. M'"*^  Jane  îlading  est  merveilleusement  belle 
en  Marie  de  Mancini  ;  M'*^  Duluc  rend  de  faço^ 
charmante  —  un  tantinet  maniérée  peut-être— 1^ 
travesti  du  duc  d'Anjou  ;  M'^^  Renée  de    Pontry 
donne  une  grande  allure  au  personnage  d'Ann^ 
d'Autriche,  et  M^'"  Dallet  est  spirituelle  et  mutin^ 
dans  son  rôlet  de  Georgette.  M.  Numès  est  bieï^ 
comique  dans  le  rôle  de  Montglat,  et  la  salle  e^^ 
emportée    dans    un  fou  rire  unanime,    quand    1^ 
i-rand  maître  des  cérémonies  —  le  chef  du  prot^ 
colc»  d'alors  !  —  désolé  de  voir  se  perdre  à  lacoU^ 
les  saines  traditions  d'étiquette,  laisse  mélancoli^ 
(juemiMit  échapper  ses  regrets  en  répétant  machi^ 
nalement  sa  phrase  :  «  Avoir  été  quinze  ans...  » 

Le  0  décembre  avait  lieu  la  lecture  aux  artist^^ 
des  TransdtUintiques^  de  M.  Abel  Hermant  ;  mai- 
la  première  représentation  appartiendra  à  la   sui^ 
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Le  vif  succès  de  la  Douloureuse,  de  M.  Maurice 
^onnay,  remplira  la  plus  grande  partie  de  1897. 
aloiise,  de  MM.  Bisson  et  Leclercq,  sera  plus 
ird  un  heureux  commencement  de  saison.  Avec 
Aveu  y  de  M.  Gleize,  donné  en  spectacle  d'abon- 
ement,  avec  la  reprise  des  Jocrisses  de  l'amour, 
e  Barrière  et  Thiboust,  et  celle  de  Sapho,  donnée 
u  lendemain  de  la  mort  d'Alphonse  Daudet,  se 
omplètera  le  bilan  de  l'année  qui  nous  occupe. 
Wsons  au  détail. 

Le  29  janvier  avait  eu  lieu  la  cinquantième  repré- 
entation  de  Divorçons'^.  Le  12  février,  première 
e  la  Douloureuse  y  comédie  en  quatre  actes,  de 


1.  Directeurs  :  MM.  Albert  Carré  et  Porel;  secrétaire  do  la  direction  : 
•  Alphonse  Franck. 

2.  A  l'occasion  do  l'arrivée  à  Paris  du  comte  Mouraview,  M»»  Réjane 
'"ant  été  invitée  i)ar  le  Président  de  la  République  à  jouer  à  l'Elysée 

deuxième  acte  de  Divorçons  !  c'est  en  réalité  au  palais  présidentiel 
n'avait  lieu  la  cinquantième  de  l'amusante  comédie  de  MM.  Sardou  et 
8  Najac.  Le  grand  succès  de  M'«"e  Réjane  devant  l'empereur  et  l'impé- 
»lrioe  de  Russie.  <\  Versailles,  avait  donné  à  M.  Félix  Fauro  l'idée  de 
'ire  entendre  la  vervouse  artiste  au  ministre  des  affaires  étrangères 
6  Russie.  Elle  était  accompagnée  de  ses  partenaires,  MM.  Noblot  et 
'iguenct.  La  Gomédie-Fram;aiso  était  représentée  à  cette  fête  par 
IM.  Mounet-Sully,  Worms  et  MH«  Bartet.  L'Opéra  y  donnait  le  ballet 
®  I^on  Juan.  Et  MUc  Jeanne  Granier  y  chantait  quelques-uns  de  ses 
lus  amusants  couplets.  C'est  par  Divorçons  !  que  se  terminait  la  soirée 
"•«sideutielle. 
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M.  Maurice  Doiiuay».  —  11  s'açissait  de  savoir  si 
M.  Mauriee  Doniiay  continuerait  à  s'appeler  l'au- 
teur iïArnants,  ou  s'il  mériterait  de  devenir  l'au- 
teur (le  la  Douloureuse.  Disons  qu'Amants  reste 
un  délicieux  petit  chef-d'œuvre,  et  que,  toute  dé- 
cousue qu'elle  soit,  la  Douloureuse  a  des  parties 
ex(|uises,  absolument  exquises.  Bourré  d'esprit  — 
d'esprit  «  rosse  »  si  vous  voulez  —  le  premier  acte 
est  charmant  et  méritait  mieux,  vraiment,  que  l'ac- 
cueil un  peu  tiède  que  le  premier  soir  il  recevait 
(lu  public.  Faut-il  reprocher  aux  invités  d'Ardan 
leur  man(jue  d'éducation,  leur  argot  de  barrière? 
H  n'y  a  donc  (jue  des  «  mufles  »  dans  cette  fête-là! 
Ainsi  Va  voulu  M.  Donnay,  nous  décrivant  une 
redoute  dans  le  monde  de  la  haute  finance  et  de 
la  noblesse  industrielle.  La  vraie  tache  de  ce  pre- 
mier acte  est  la  fin  :  lesdits  invités  ont  le  tort  de  se 
mettre  à  souper,  quand  ils  apprennent  que  le 
maître  de  la  maison,  que  vient  arrêter  le  commis- 
saire de  police,  s'est  fait  sauter  la  cervelle.  Ça, 
c'est  peu  vraisemblable.  Et,  dans  la  réalité,  ce 
n'est  point  chez  le  suicidé,  mais  au  cabaret  voisin, 
qu'ils  iraient  calmer  leur  appétit.  Mais  qu'elle  est 
donc  émouvante  et  jolie,  à  l'acte  suivant,  la  scène, 
si  bien  jouée  par  M"*^  Yahne  —  une  Yahne  inopi- 

1.  DisTRiucTioN.  —  André  Fréville,  M.  Mayer.  —  Philippe,  M.  CaU 
metlcs.  —  Cresson.  M.  Mangin.  —  Lubin,  M,  Torin.  —  Colas,  M.  Gil- 
dt'S.  --  Lambert.  M.  yuma.  —  Stany  des  Trembles,  M.  DauviUiera.  — 
Ardnn.  M.  Chautard.  —  Flock.  M.  Fleury.  —  Sureau,  M.  Ramhert.  — 
lUadrn.  M.  Leiibas.  —  Cormier.  M.  Cueille.  —  Un  gigolo,  M.  Granjean. 
—  Hélène.  Mme  Héjane.  —  Gotte  des  Trembles,  M»»  L,  Ytthne.  — 
Mme  Lelbrmat,  Mme  Henriot.  —  M«"e  Sureau,  Mïle  Sorel.  —  M"«  Flock, 
Mlle  à'.  Avril.  —  M""  Bladru,  M»»  Claudia,  —  M^e  de  Pailly,  M»«  M.  Lau- 
rent. —  Une  gouvernante,  M'ic  yetza,  —  Les  petites  Darrisou, 
Mlle»  OruHcei/.  Faury.  J.  Laurent,  Fédy,  Kerlioas. 
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nément  brune  —  où  Gotte  des  Trembles  veut  abso- 
lument être  aimée,  tout  de  suite,  par  l'amant,  le 
fiancé  de  sa  meilleure  amie!   Quant  au  troisième 
acte,  si  dramatique  et  si  vrai,  il  est  parfait,  par- 
fait d'un  bout^à  l'autre,   et  M.   Maurice  Donnay 
n'aurait  écrit  que  la  violente  scène  de  reproches  de 
Philippe  à  Hélène  et  d'Hélène  à  Philippe  qu'il  mé- 
riterait d'être  classé  au  premier  rani»  de  nos  auteurs 
dramatiques    contemporains.    Et    (juel    dommage 
qu'après  la  sortie  si  naturelle  —  la  vie  même  !  — 
de  M"*®  Réjane,  accablée,  remettant  automatique- 
ment son  chapeau  et  son  manteau,  «  refaisant  sa 
tête  »  pour  aller  dîner  en  ville,  quel  dommage  que 
vienne  une  rallonge  inutile,  en  un  temps  où  nous 
n'en  sommes  plus  aux  pièces  qui  finissent  bien,  ou 
même  qui  finissent.  Nous  y  eussions  perdu  le  très 
beau  décor  du  Cap  Martin,  mais  la  pièce  y  eût,  à 
notre  avis,  singulièrement  gagné.  La  Douloureuse 
—  la  carte  à  payer  de  la  faute  commise,  le  moment 
où  l'on  souftre  parce  qu'on  a  fait  souffrir,  théorie 
philosophique  de  l'expiation  nécessaire  —  la  /)o/z- 
/ottr^M5^estmerveilleusementjouée  par  M'"*' Réjane  : 
la  Parisienne  dans  toute  racceplion  du  mol.  Son 
succès  a  été  immense.   M.  Calmeltes,   encore  un 
peu  lent  (c'est  son  défaut),  s'est  élevé,  cette  fois, 
très     haut    dans    l'estime    des    connaisseurs,    et 
M'*^  Yahne  a  été  ce  qu'il  fallait  être  dans  le  rôle  de 
Gotte,  si  heureuse  de  faire  une  bonne  «  rosserie  » 
à  son  amie  intime*... 


1.  C'est  le  12  mai  qu'avait  liou  la  centième  de  la  Doulouiwusfi. 
D'accord  avec  «  l'hcuroux  auteur  ».  ^[.  Maurice  Donnay,  les  directeurs 
avaient  décidé  do  donner,  à  cette  occasion,  au  lieu  du  souper  tradi- 
tionnel, 500  francs  à  la  Société  des    artistes  dramatiques,  500  francs  à 
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•>.[)  AVRIL.  —  Matinée  au  bénéfice  du  refuge  de 
la  Société  de  l'ai  lai  tenient  maternel. 

Au  proiiiraninie  :  M'"'''  Barretta,  Fayolle,  et 
MM.  lïaillet,  Laugier,  de  la  Comédie-Française, 
(|ui  jouaient  V Eté  de  la  Saint-Martin^  de  Meilhac 
c\  llalévv;  M.  (loquelin  cadet,  le  pianiste  Edouard 
llisicr,  Si.  (iuitrv,  M'"*"'  Emile  Bourgeois,  Eugénie 
Xau;  M.  Edmond  Teulet,  etc.  Plus,  une  revue  de 
M .  Zamacoïs,  Ni  r  nue  ni  connue,  jouée  par  M^'^Mar- 
îj^ujM'itc*  l)(»val,  MM.  Tarride  et  Prince,  de  TOdéon. 

J.a  clôture  annuelle  avait  eu  lieu  le  3i  mai  sur 
la  cent-dix-neuvième  représentation  de  la  Doulou- 
rouSi\  La  réouverture  se  faisait  le  i^'  septembre 
avec  l(vs  Jocrisses  de  V amour ^  de  Théodore  Bar- 
rière et  Lambert  Tliiboust*,  entrant,  ce  jour-là,  au 
i'éj)erloire  du  tliéàtie   de  la  Chaussée-d\\ntin.  Il 

l'Orplielinat  dos  ails.  5()J  Irnnrs  aux   pauvres  du  quartier  de  la  Chaus- 
s(''0-(rAiitin  et  500  iVaucs  aux  ^xtits  employés  du  théâtre. 

1.  ])rsTi\iiUTi<>x.  —  (v'snr  Moulinier.  M.  Boisselot.  —  Théophile  Goulu, 
M.  Xohli't.  — Ariiiaïul  (loulu.  .M.  Galipaii.v.  —  Achille  Kouvenot,  M.  Z/«- 
ijnuKji'.  —  Marocain.  M.  yuhii's.  —  Le  i)èrc  Eloi,  M.  Boudier.  —  Oscar, 
M.  (ioi'ifi't.  —  l'n  ('oniiiiissionuairo,  M.  Pellerin.  —  Léontine  Crochard, 
M'ie  Jane  Iladiiitj.  — Alhalic  Bouvenot,  M^^^  Daynes-Orassot.  —  Enimo- 
liiic.  Mii«  .S',  càrll.r.  —  Hlaurhctto  Copin,  MUc  Medal.  —  Victoire, 
M'i''  Cltii'.dia.  —  Marthe,  M"c ./(?«»«(?  Laurent. 

La  s()irr'0  conunciivait  par  le  Prix  de  vertu,  coniédie  on  un  acte,  de 
M.  l-'abiire  Cairô. 

Los  (lireotciirs  du  Vaudeville  et  du  (lyninasequi.  la  précêdento  année, 
avaiont  nioinonlaiiôinont  renoncé  aux  soirées  d'abonnement,  ont  eu 
riiourcuse  idée  d<;  roiircndrc  les  abonnements  mixtes  dans  ces  deux 
lliéàtros  pour  la  saison  ISUT-lsDS.  Connue  par  le  passé,  ces  soirées 
aurunt  lion  los  lundis  ol  vendredis.  Il  y  aura  huit  séries  et  chaque  série 
donnera  droit  â  dix  spoclacles  dont  six  au  (iymnase  et  quatre  au  Vau- 
(Kîville.  Indépendamment  des  pièces  nouvelles  inscrites  à  leur  pro- 
t;  ranime  et  qui  leur  ont  été  promises  par  MM.  Sardou,  Alphonse  Daudet, 
Analide  Fran<o.  .Iules  Lcmaitre,  Alexandre  lîisson,  Marcel  Prévost, 
l'.ricux.  iMuilc  Moroau.  Ahcl  Ilermant,  Guinon,  J.  Normand,  A.  Gapus, 
C.ooius,  Ole..  M.M.  Porel  et  Albert  (^arré  monteront  trois  spectacles, 
coMii)osés  de  pièces  absolument  inédites,  qui  seront  exclusivement 
réservés  aux  abonnés. 
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n'est  guère  d'ouvrage  si  connu,  et  qui  mérite  mieux 
d'être  vu  et  revu  sans  cesse;  c'est  l'un  des  plus 
âpres  et  des  plus  amusants  à  la  fois  de  Théodore 
Barrière.  Je  n'oublie  point  qu'il  eut  Lambert  Thi- 
boust  pour  collaborateur  ;  mais  le  goût  que  je  pro- 
fesse pour  cette  robuste  satire  est  si  vif  que  je  ne 
me  suis  pas  contenté  de  revoir  la  pièce  —  qu'on  a 
dite  démodée!  —  Je  l'ai  rçlue.  La  part  des  deux 
auteurs  est  facile  à  faire,  et  il  me  paraît  évident 
qu'on  doit  attribuer  à  Barrière  tout  le  deuxième 
acte.  Or,  ce  deuxième  acte,  c'est  le   fond,  c'est 
l'âme  de  l'œuvre,  c'est  l'œuvrç  elle-même.  C'est  là 
qu'on  trouve  le  célèbre  artifice  du  faux  russe  — 
Peterhof  !  —  qui  décide  le  jeune  Armand  à  offrir 
à  Léontine  Crochard  une  parure  de  trente  mille 
francs.  Cependant,  de  tous  ces  jocrisses  de  l'amour, 
le  plus  jocrisse,  ce  n'est  pas  cet  Armand,  c'est  bel 
et  bien  l'oncle  Moulinier,   qui  n'a   pas    assez  de 
moqueries  contre   la  simplicité  de  son  neveu,  et 
qui  s'est  laissé  prendre  aux  ruses  de  Blanchettc. 
—  «  C'est  un  ange  !  Elle  vient  de  passer  cinq  nuits 
à  travailler...  Et  savez-vous  pourquoi  elle  a  passé 
cinq  nuits?  Parce  qu'elle  a  répondu  de  douze  cents 
francs  pour  une    vieille  voisine  de  quatre-vingt- 
douze  ans!  »  Il  a  donné  les  douze  cents  francs,  ce 
bon  Moulinier!   L'excellent  Eoissclot  joue  le  n)\c 
créé  jadis  par  l'inoubliable  Geoffroy;  il  n'a  évidem- 
ment pas  les   qualités  naturelles  de    son   illustre 
prédécesseur.   Moulinier  n'est  plus,  avec  lui,  une 
ganache    pompeusement  et  solennellement  bête   : 
c'est  le  brave  homme  qui  aime,  qui  y  va  bon  jeu, 
bon  argent,  et  qui  souffre.  Il  est  possible  que  cette 
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interprétation  soit  moins  çaie.  Geoffroy  était  cer- 
tainement le  type  rôvé  par  Thiboust.  Boisselot  est 
peut-<Mre  celui  qu'eût  élu  Barrière.  M.  Galipaux  est 
bien    plaisant  sous    les    traits   d'Armand    Goulu; 
peut-être   cliarge-t-il   un  peu   le  personnage  déjà 
suffisamment   grossi...    J'aime   moins   M.    Noblet 
dans  Théophile,  et  suis  de  ceux  qui  auraient  voulu 
voir  intervertir  les  rôles,  et  distribuer  Armand  à 
Noblet,  Théophile  à  Galipaux...  M*"^  Jane  Hading 
est  idéale  en  Léontine  Crochard,  qu'elle  reg'arde, 
sans  doute,  comme  fort  indigne  de  son  talent  : 
elle  y  manque,  ainsi  qu'il  convient,  de  naturel;  le 
jeu,   la  diction,  la  tenue,  les  gestes,  tout  y  est  : 
c'est  la  Léontine  rêvée,  c'est  la  perfection  même. 
]\piie  Daynes-Grassot  a  repris  le  rôle  d'Athalie  Bou- 
venot,  qui  fut  autrefois  un  des  triomphes  de  «  la 
mère  Thierret  »,  et  M.  Numès  rend  très  finement 
celui  de  Marocain,  ce  groom  épique  qui  exerce  les 
métiers  les  plus  honteux,  par  amour  de  la  vertu, 
qui  se  fait  le  complice  d'une  cocotte  et  n'a  qu'un 
rcve  en  tète  :  celui  de  se  retirer  à  la  campagne 
avec  douze  cent  francs  de  rentes  et  d'élever  des 
lapins... 

4  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  /a- 
lonse^  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Alexandre 
Bisson  et  Leclercq  ^  —  La  pièce  n'avait  été  précé- 


1.  DisTRiHUTioN.  —  Lucien  Mereuil,  M.  Noblet.—  Brunois,  M.  Baisse' 
lot.  —  Pironcau,  M.  Lagranf/e,  —  François,  M.  Peutat.  —  Muscadet, 
M.  Man(;in.—  Ludovic,  M.  Torin.  —  Du  Taillis,  M.  Oouget.—  M»«  Bru- 
nois, Mn'e  Daynes-Grassot.— Germaine,  MU»  YaJine. —  Dolorès,  MB«ff^n- 
rint.  —  Suzanne,  Mli«  S.  CarlLc.  —  Ambroisine,  M"»  Claudia.  —  Julie, 
MUe  J,  Marsan.  —  Denise,  MUe  J,  Laurent. 

JiO  12  octobre,  M.  Boisselot,  indisposé,  était  remplacé  au  pied   leré 
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dée  d'aucune  abracadabrante  réclame,  et  Ton  n'en 
trouvait  point,  affichées  en  couleur  sur  les  murs  de 
Paris  —  et  Dieu  sait  à  combien  d'exemplaires  ré- 
pétés les  uns  à  côté  des  autres  !  —  les  principales 
scènes,  ce  qu'on  appelle  les  scènes  sensationnelles. 
Eh  bien  !  elle  était  charmante  tout  de  même  ;  elle 
obtenait,  à  la  première,  un  succès  fou  qui  allait  se 
renouveler  chaque  soir,  car  on  devait  aller  la  voir 
«  en  famille»,  puisqu'elle  pouvait  être  vue  par  tout 
le  monde.  Et  quelles  que  jfussent  les  opinions  litté- 
raires de  chacun:  avancées,  réactionnaires  ou  inter- 
médiaires, elle  devait  plaire  comme  elle  nous  avait, 
plu,  ce  premier  soir,  car,  encore  un  coup,  elle  était 
charmante.  Et  maintenant,  voici  le  sujet  en  quel- 
ques lignes  seulement...  M"*®  Germaine  Moreuil  est, 
certes,  une  gentille  petite  femme,  mais  elle  est  ja- 
louse, jalouse  comme  on  ne  l'est  pas,  et  sans  qu'il 
y  ait  jamais  de  quoi  fouetter  un  chat  ;  elle  fait  à 
Lucien  des  scènes  ridicules,  car  rien  ne  peut  1 1 
faire  démordre  de  l'iclée  que  son  mari  la  trompe  : 
c'est  sa  marotte.  Et  voilà  qu'à  cause  d'un  parfum 
de  foin  coupé  dont  Lucien  s'est  trouvé  subitement 
imprégné,  et  à  la  vue    d'un    cheveu    de   femme 

par  M.  Mangin,  qui  se  tirait  on  ne  peut  mieux  d'un  rôle  appris  en  vingt- 
quatre  heures. 

Le  13  novembre,  Jalouse  était  précédée  d'une  comédie  en  un  acte, 
Mouton,  due  à  la  collaboration  de  M.  Alexandre  Bisson  et  de  son  jeune 
neveu,  M.  Georges  Thurner,  dont  c'était  l'heureux  début  au  théj\tro. 

Jalouse  est  la  sixième  pièce  que  M.  Alexandre  Bisson  aura  donnée 
au  théâtre  du  Vaudeville  depuis  1886.  Les  précédentes  ont  été  cinq 
grands  succès  : 

Le  Conseil  judiciaire,  joué  145  fois. 

Les  Surprises  du  Divorce,  348  fois. 

Feu  Toupinel,  150  fois. 

La  Famille  Pont-Biquet,  158  fois. 

Monsieur  le  directeur^  137  fois. 
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liniiK»  (|u*('llc  îi[»en;oit  sur  le  collet  de  sa  jaquette, 
la  IiIoikIo.  (Mifaiit  (hVlare  que  la  itiesure  est  comble^ 
(»(  qu'elle»  veut  <livorcer.  Alors,   à  l'exemple  des 
S|>;n'li;ites  4;;risaul  des  ilotes  pour  détourner  leurs 
fils  (Ir  s'(Miivrer,  les  braves  parents  de  Germaine, 
.M.  et  M""'  Hniuois,  que  les  jeunës  cens  sont  venus 
relaïKMM-  dans  le  Bordelais^  forit  inine  de  se  que- 
relhîr   et   (h*    vouloir  se  séparer,  eiix  atissi,  après 
tHMilt»  ans  (TuM  niéuaçe  modèle.  La  felftte  réussit 
troj)  l)ieii  même  à  eertaiu  moment  —  et  Germaiilé 
ennipreud  enfin  à  quel  point  elle  était  absurde  :  le 
seul   iiioven  de  «arder  son  mari  eSt  dfe  liii  rëiidrt 
la  vie  (louée  el  a^^jréable:  elle  promet  — -  tiehdra4- 
ell(*? — i\r  u'èlre  pliis  jalouse.   Telle  éstj  grro^d 
nirtf/f»,    ritilriuiue    de    cétle     àiivûyàhié    cditiédié, 
d'ailleurs  adorahlement  faite;  mais  Flntriguë ii'éôl 
ri(Mi,   ce    sont    les    détails    qui    Sdnt    t^VissttiitSi 
Enorme  fut  l'effet  de  cette  jolie  piêce^  si  siftiplfe  d 
si  vraie,  si  douce   et  si   reposante,   âpres   taiit  dfc 
])ièees  «  rosses  ».  Le  théâtre  pouvait  attendre  pa- 
tiemment le  retour  de  Réjane:  il  étôit  alors  pouniJ 
pour  i)lus  (le  deux  mois.  M"«  Yahile  et  M.  Nqblét, 
M'"''  Daynes-Cirassot,  —  belle-mère  aimable^  cette 
fois,  —  et  M.  Boisselot,  jouaient  à  ravir  les  deux 
couples,  le  jeune  et  le  vieux,  qui,  sans  cesse,  86 
gommaient  sans  raison.  Il  fallait  vc^ir  M*"^  Brunois 
traiter  bruyamment  son  mari  de  «  sale  fnoineuu  », 
pour  Fembrasser  ensuite  en  cachette  en  l^appelant 
((  mon   canard  »...   11  fallait  entendre  M.  Btililôls 
faire  à  son  cendre  le  naïf  récit  de  son  unique  infi- 
délité, un  soir  que,  pei^dant  une   abseiice  dé  Sa 
femme,  en  villéi^iature  à  l^erpi^naii^   il  avait  été 


THEATRE   DU   VAUDEVILLE  2^3 

lèCtrisé  par  la  façon  dont  Tardente  veuve  Dolorès, 
1  voisine  et  sa  locataire,  racontait  la  bataille  de 
anta^^Barbara.  Dolorès,  c'était  M*"®  Henriot,  pres- 
tié  itiéconnaissable  sous  la  coiffure  de  la  brune 
Ispagnole^  M.  Torin  —  vous  vous  rappelez,  dans 
^artiilles  d' Auguste  Geritiain,  l'amusant  potache 
assiohné  pour  les  exercices  de  corps  —  M.  Torin 
léritait  ici  une  mentioii  toute  particulière.  11  était 
npayablé  dans  le  fdlfe  du  jeune  frère  de  M'"«  Mo- 
eliil  qtii  n'avait  pas  son  pareil  pour  dépister  une 
âché  maquillée,  et  doiit  les  connaissances  en  l'es- 
léce  avaient  fait  la  conquête  d'un  notaire,  M.  Du 
'aillis,  totit  prtt  è  lui  accorder  la  main  de  sa  fille, 
iê  màlheut'  est  que,  totites  les  fois  que  M.  Du  Taillis, 
lôttqùé  de  M"^  Du  Taillis,  se  présente  en  visite  ofR- 
iielle  chez  les  paretits  du  jeune  homme  —  chez  les 
tfot^iiil,  où  chez  les  Bruiiois  —  le  torchon  brûle  et 
es  portes  claquent  :  pitoyables  références,  on  eu 
conviendra  !  Très  heureux  encore  le  début  de 
M^'«  Jane  Marsan  —  l'ex-petite  étoile  des  Bouffes- 
du-^Nord  —  soUs  les  traits  de  la  soubrette  Julie, 
tjui,  pour  se  donner  un  soir  de  liberté,  est  cause 
de  tout  le  ttial  et  brouille  à  mort  les  jeunes  époux. 
Le  tiez  au  vent  et  la  mine  éveillée,  M"*^  Marsan 
avait  le  physique  de  l'emploi  ;  elle  en  avait  aussi 
Icilile  l'adresse. 

22  NovEMflaE.  —   Première   représentation   de 
^*Aven,  cottiédie  en  trois  actes  de  M.  L.  Gleize  *, 


1-  Distribution. —  Dautrcsme,  M.  Noblet.  —  Desprouil,  ^l.  H.  Mayer. 

—  Marnier,  M.  Lagrange. —  Gaston,  M.  Peutat.  —  Bollomont,  M.  Man- 
gln.—  De  Cérno.  M.  Rambort.  —  Mme  Dautresme,   M"»  IJonie  Yahna. 

—  W«e  Marniér,  MH"  Sorel.  —  Mn'c  do  Corne,  M"»"  Valdey.  -   M^c  Da- 
vost,  M»e  Marlys. 
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|u.'m  l'ili'i»  ilii  Mistmdirope  et  lAnverf/nni,  comédie 
l'ii    lin   jir!t.\  ili»    Lahiclie    t*l    Siraiidiii  *.  —  C'est, 
rniiiiiK*    spiTtat'Io    (rahoiiiienieiit,    le    pendant  de 
Mrilnr,  (|ii(:  lt»s  liiihlis  et  vendredis,  représentait  le 
<i\iniiasr.  Il  nV  a,  d'ailleurs,  pas  d'autre  compa- 
riiis«»ii  à  éiahlir  entre  les  deux  pièces.  Si  celle  du 
<iviiinase  se  poursuit  dans  un  milieu  de  petits,  de 
tout  petits  l)ouri^e(»is,  celle  du  Vaudeville,  ne  nous 
mon  Ire  «pie  des  irens  du  mcmde,  des  «  copurchics» 
rniiiiiM»  on  les  appelait  naguère.  A  la  porte  même 
(In  IJois,   riiotel  de  M.  Dautresme  les  voit  défiler» 
tous   <'l    toutes,  en  costume  de  cheval,  en  toilette 
(raiiia/oiH»  :   le   rendez-vous  est  là,  tout   près,  à 
AriiH'iionNille,  et,  il  est  bien  entendu  que  ces  gens 
sont  heaucoup   trop  chics   pour  s'y  porter  à  bicY- 
clrtt»'.   M.  Dautresme  a  son  flirt,  tout  naturelle- 
ment ;  (piant  à  M""'  Dautresme,  qui  carde  la  maison 
en  une  s|)l(Mi(li(le  robe  d'intérieur  sortant,  je  vous 
en    réponds,  de   chez   la  bonne  faiseuse,  elle  a  k 
sien,  elle  aussi,  en  la  personne  de  M.  Despreuil, et 
se  laisse  sni'pr(»ndre  avec  lui  en  un  compromettant 
trie  à   tète  par  une  de  ses  meilleures  amies...  &* 
axant  don(\  les  potins!  Vous  pensez  s'ils  ont  beau 
jru...  Mais  M""'  Dautresme  est  une  honnête  petite 
femme,  qui  |)r(Mi(l  les  choses  au  sérieux  et  ne  vou- 
drait  pour  rien  au  monde,  «  tromper  son  mari  » 
«<  l'ii  de  vos  amis  nu*  fait  une  cour  assidue,  1»' 
ilit-«'ll(»,  défendez-moi  !  »  Le  voilà  prévenu,  mni' 
non,  certt^s,  renseit»:né  ;  il  sait  qu'il  a  un  rival  et  n< 

I.  Immuuii  ih.N.  —  Marliavoinc.  ^^.  Turin.  —  Chiffonnet,  M.  3/ofl' 
f' l's  jIi'ImiU.  -  «'.(xpuMianl,  M.  FU'urii.  —  Pnmette,  M»»  C.  Carcn.- 
M""'  <'.«»muMi;u'.l.  M'Io  t'/n'i'illt/. 
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maîl  pas  :  ce  n'est  pas  un  aveu  qu'on  lui  a 
/est  un  rébus  qu'on  lui  a  donné  à  deviner! 
[idant  qu'il  «  cherche  »,  sa  femme,  une  petit4î 
e  très  sérieuse,  —  je  viens  de  vous  le  dire,  — 
)uve  qu'un  moyen  de  sortir  de  l'impasse  :  se 
er  amicalement  de  son  mari,  pour  ^épouser 
îspreuil.  —  «  Epouser  »,  celui-ci  n'en  deman- 
)as  tant...  M"*®  Dautresme  n'ayant  pas  craint 
litter  le  domicile  conjugal,  Dautresme  se  voit 
^  de  provoquer  Despreuil,  et  sans  le  secours 

amie,  plus  sensée,  qui  se  charge  de  réconci- 
es  époux,  la  petite  comédie  tournerait  au 
e.  Bien  inutilement,  du  reste,  puisque  dans 
'es  marivaudages  et  dans  tous  ces  papotages, 

a  pas  l'ombre  d'une  passion  sincère,  pas  le 
3etit  frisson  de  véritable  émotion.  M.L.  Gleize 
le  nous  ne  connaissions  que  pour  une  (ruvre 

pâle,  Charité,  donnée  rannéc  d'avant,  [)ar  le 
e  des  Escholiers,  est,  nous  dit-on,  un  esprit 
sivenient  distingué,  ancien  élève  de  FEcole 
aie,  et  aussi  de  l'Ecole  polytechni(|ue,  fonc- 
aire  de  marque  et  romancier  subtil.  11  appren- 
ne le  beau  langage  et  Tesprit  de  dialogue  ne 
eut  point  à  une  (euvre  théâtrale.   IJAven  ne 

donc  que  les  quelques  représentations  de 
inement  :  c'est  dire  ([ue  ses  jours  étaient 
s  et  déjà  comptés...  La  pièce  de  M,  Gleize  a, 
Noblet  et  M"'-  Vahnc,  les  gentils  interprètes 
iloiise  :  celui-là,  orné  d'une  paire  de  favoris 
matiques  (|ui  (mi  font  un  parfait  clubman, 
ci,  toujours  élé;^anlr  et  l)ieu  disante.  M.  H. 
r  est  bien  \ii  [)rétendaut  empêtré  qu'a  voulu 


7  V'  '^-^    A\.\ALK>    I>1       IllLATKt: 

r;nitriir.  r[  Ir?»  liiuiihlres  rôles  suiit  ron$:rument 
hiiii>  |iiir  M^^  Vahlev.  Snrel,  Marivs  el  par 
MM.  L;ii:i;iiiL^f ,  Pfulat,  Maiitriii  »^t  Ranibert.  La 
*.uiii'*i- f. miMH-iirjiil  par  cr  vieMi.v  petit  chef-d'œuvre 
i\r  Lal)i«  lu-  ipii  s'apprllr  le  Mistinthrooe  et  l'An- 
rri'ijmit\  il  riait  i^aieiiieiit  interprété  par  M"*"  ficile 
tiaroii.  MM.  Turin    Marliaviiine)  et  Montbars. 

:m    Di'ci.MHHF:.  —  An   lendemain  des  admirables 
i'iiiiérailies  du  pauvre  AI[)lioiise  Dantlet  et  pour  la 
I»  iilréf  de  M""  i\éjanr  après  ime  lon^fue  tournée  à 
r<''trani:<*r,    on  nons   ronviait  à  la  curieuse  reprise 
i\r  Sffp/iftK  Drame  rempli  tTamertume  et  de  tris- 
Ir-sr...  Si  la   sillioiieite  des  personnages  qui  gra^ 
\ihnt  :iiitniir  des  deux  amants,  celle  de  la  fiancée, 
pjir    rxrniple,    ^orle   de  Micaela  faisant  contraste 
iwrr  (larnicN,    avail    été    tracée   moins  sonuniiii'e? 
nirjd,  priil-rlre   ntnis   serions-nous   intéressés  da- 
Viinlaur  à  la  liilU*  (|u'elle  soutient  contre  la  passion 
de  ce  don   José.    Mais  Tauleur  a  voulu  que   celle 
|)as.sion  lessoilil  srule,  ÏAcu  en  relief,  sur  un  fond 
plus  |»àlr.  Il  V  a,  certes,    j'énssi.  On  reste  saisi,  et 
(-oinnie  lieiuhlanl,   au  contact   de  cette   poignante 
i^'alilé,  (|ui    VOUS   douiui   Tillnsion    et  la  sensation 
de  la  vie.  (le  serait    sans  doute  une  erreur  que  de 
N  ou  loir  déduire  une  lerou   morale   (juelcouque  :  le 
l'iuix  iuéuai^(î  (le  (laussin  n'empêchera  pas  un  seul 


1.  hisTiuiii  TioN.  — I)/'flicl<'tto^.  M.  Mdjfji'  —  Cnoudal.  M.  Huifuenct, 
---  (V'<;iii(».  M.  .\ifi,irs.  —  .Icîiii  (laussin,  M.  Maf/nier.  —  Legraad, 
M.  (iildi's.  —  M.  II('l1('iii:i.  M.  Mi,,ilh,irs.  -  Do  Pi»ltor.  M.  Rainbtnt.  —' 
l,;\  l'.iinlciio.  M.  Lvnhati.  ■■-  Li'  pclit  Jnscpii.  /,(>  jjftil  liouquet. — Fauiiv 
l,('fr;iiiil.  M"^»--  Ji't'Joiii'.  M"":  lictl'-iiin,.  M'"»i  J).  (îinssot.  —  DivonnP) 
^l'""  IJ,',i,i(it.  —  AlUc  I)(»iv.  M"''  .S'.  Ciirli.i .  --  Kosario.  Mi»c  Chiud'm.— 
Iri'iir.  M'i"'  I>t'/'H(i/i.  —  Ki"aii<-im».  M"''  DirhsDii. 
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a  eolii»gP  ^9  ÏÏ\m  PW  pput  sortir  du  tUé^^re  eu  di- 
ii^nt  ;  (j  (domine  p'^st  ç^l  I  à»  En  dehors  de  la  fris- 
tffim^f  ^i  p^i^Mtr^  de  la  manotonie  du  sqj^t,  le 
ijjif^ut  dis  ^  pièpp  ^9f  toujoursi  Ifi  peu  d^  franic|îi^ 
4tt  pHnpipal  ^mnms^9  wfini^ienj  moffis  symp^- 
t^m  ({m  PflU»  de  l4  DwMî  %ux  Caflaéjiaç.  gl 
puia  M^fgmntfi  Qm^i^ù&t  pi^urt  ppitriiiair6y  tai]i(|ji$ 
qf^  Sapbo  ^'m  va  retrouver  son  amant,  le  fani^ 
^jRjs,  qu§  jt^nt/4iif§  én^  g  pl»9  aimé  que  Gau$s$in. 
0  II  m'ft  tpii^  l^cHfi^,   Ïi4,  jw^qu'^  son  honneur, 

M  4ïMle,  Tpii  to  «a  ac^pté  (^hi§  l^s  sacriftsps  ». 

fet«^  WW  aiwwrwse  q»^  cette  Sapho?  gaM^ 
9iwpli?9)^»(  tf»^    f^  FP»}^^s^))?...    l-e   fôIib  4^   la 

f^pi^  R'^rp^a  très  pl#ir.  Paw  M  livre,  au  g^oina, 
p^^'gM^çh^  m  imm  kQmmt  mglué  par  um  f^a^- 
(fiis^  plua  âgto  qH#  luî  ^t  d^  iâchafiit  p^rs  <î^ile- 
«Ml'  a»  prpj^,  A»  tM4*re,  la  aitjiaîÎQH  rpuypraée 
n'ê§i  p{ua  auaiî  ijf»]b^rAaa»Rl#*  Il  mm^  i^onymit 

ff^'f^utf^fm,  m  GyiTUja^e,   M"*^  Jane  Hading-,  ra- 

vjssi^n^  ^t  jûJi^  a»  possible,  nous  pai^t  beaucoup 

tep  jewn^  pQWr  Jacques  Daipala,  un  robuste  jfail- 
j^rij  trop  mj^rqw4  pour  ejle,  et  Ton  comprenait  — 
c'était  dans  Tordre —  que  c^t  homme  mûr  tînt  à 
P8tl^  jeunesse.  L'histoire  de  Sapho  —  toute  la  lyre  ! 
^  se  r^4w§ait  dès  lors  à  une  aventure  des  plus 
bg[)g)^^!  G^s  restfii^tijQns  une  fois  faites,  nous  de- 
VPUsdirjB  que,  si  les  querelles  de  ménage,  qui  rem- 
filis«#nt  Ja  fiii  dv©  la. pièce,  sont  parfois  de  nature  à 
î^Pî^r  les  spectateurs,  Le  second  acte,  spirituel  et 
très  parisien.  Ta  tout  à  fait  conquis,  ce  soir,  au 
Vaudieyille  comme  autrefois  au  Gymnase  et  au 
Grand-Théâtre,  iiieu  de  plus  curieux  que  l'épisode 


ili-  l.i  |j;ii-..iri  <j#-  l^"llifr  t\  d^  Rrisara-.^:  lie'U  de  plus 
M;iif  f\  ii*'  jilij'H  i.iijrhaTji  iHK*  Mii:  "i-es  aniMurs  de 

|iiMiirr»»qii#*.  ïij«Hi\*-iijeiitt?' <-t  vrainK-uî  amusant.  Cet 
.11  ir   riiililii  ja^lis   le  succè<  de  >Vj/p«â*>-   Si.  de  par 
|;i    \«»|f»ii(«'*  <lrs   auteurs.  M"**  Jane   Ha«liiij;  n'était 
ji.i**.  «hiiis    !♦•  prinripe.  la   Saj»h«.»  du   n.miaiu  si  sa 
\ni\    iii;ifM|ii:iit  de   timbre  et    si    le  t«in   lui  faisait 
|i;iil«iis  drf'aiit,  il  iinus  paraît  équitalde  de  rappeler 
.|ii  Vllr  ;i\;iit  ('oiii|M»sé  avee  talent  le  j>ersonnaîre  qui 
lui  ri.iii  <lr\<»lii.  Klle  nous  montrait  bien  les  divers 
.r.|M-i  In  ilr   S;ipli(»,  Tanrien    modèle,  boulevardiérc 
.1.  xirnir   im'iKiirrre,   et    toujours  charmaate.  Celt^ 
«ii.iiHHK  SI  didÏMiMite  alors  de  celles  qu'elle  avai*^ 
Ac\A  I. Il  1rs,  compta  parmi  ses  meilleures.  Que  dir^ 
.1.    M"     Krjjine,    si   ce   n'est  qu'elle    est   la  Saplu^ 
».l..ili'.  h'Ilr  (pTa  du   la  rêver  Daudet  ;  point  jolies 
M\.\\\   ;idoinl»le,  i'inpoiy^nante  et  passionnée,  vivant 
»  \  \\\^\A\\\  di's  pieds  î\  la  t(^te,  si  vraie  en  un  mot, 
MX   1  »  .1    la  nainre  iiu^uïe.  Après  avoir  rendu  jus^ 
.»    \   \\   tiuMiipliatrice   de  la  soirée,  il  faut  louer 

^-    ^t ^\\\\  A    Wxcn  la  jeunesse  et  la   chaleur 

N ,    ;  .;,  ix'  p.  isoiinav:**  dt*  .lean;  M.  Mayjr  qui 

;'  ..^;,n^^*  c\\  raroiitaut  d'une  façon  simple, 

/   '.  ^.\.o\u\    la    nu>rt   si    dramatique    de  la 

-x  N    ov  ra^    Mue  IK»iv,  qui,  se  voyant  abandon- 

s  ^^    îv  u\'   par    la  feiuMre   comme  elle  l'avait 

-.      -u-   \alvMi  absoUnuent  M"**  Darlaud,  dont  le 

'    ''^^^  ^  vMuplei  dans  ce  bi>ut  de  rôle,  M"«  Carlix 

.  V   ^        \îi'   »'  \l\*loimeme!il  et    de  regret  bien  na- 

.■uiiul  IVvbeleltes,  expliquant    les   principes 

^  ..'.ulmic  A  l'evaiil  des  lemmes,  lui  apprend 
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Les  aniiéiîs  §g  suivent  et  ne  se  ressemblent 
1ère.  t<a  précédente  avait  vu  réclatanl  triomphe 
iLorensacciOy  4'AIfred  de  Musset,  (ra versé  par 

«  Journée  de  Sarah  Bernhardt  ».  C^elle^^ci  sera 
c^)mparaJ)leiuent  moins  heureuse  av(»r  Spiritisme^ 
'  M.  Victorien  Sardou  ;  avec  Snob,  de  M.  (jlasfon 
iiches;  avec  Seruice  aecret,  importé  d'Ajnéricpie 
r  M.  Pififre  Decourc^^Ile,  ef,  enfin,  avec  les 
muais  Berr/ers,  de  M.  Octave  Mirheau.  Elle  ti- 
'a  sa  meilleure  part  de  gloire  de  la  délicieuse 
se  à  la  scèïie  de  )a  Samaritaine,  de  M.  Edmond 
istand,  et  aussi,  nous  devons  le  dire,  des  belles 
fructueuses  représentations  (pie  viendra  <loinier, 

théâtre  de  M'"^  Sarah  Bernhardt,  la  ;^rande  ar- 
le  italienne  qui  s'appelle  Eléonoi-a  Duse. 
8  FÉVRIER.  —  I^remière  rerésentation    d(*   Spiri- 
nie,  couîédie  en  trois  actes  de  M.  Victorien  Sar- 


•  ^  Directrice    :    M'"»-'  Snrali    HtM'iiliardl  :    administrateur  :  M.  Victor 
"aiin;  .secrétaire  ^^cnéral  ;  M.  Altrci  Delilia. 
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(loii  '.  —  Votre  piùctî  est-elle  un   acte  de  prosély- 
lisiiie    spirite?  —  demandai t-on    dernièrement  à 
Sardou,   si  souvent  interviewé  depuis  un   mois  — 
une  phasti  de  la  bataille  que  se  livrent  les  croyants 
ci  h»s  incrédules,    ou   une  tentative    de  vulgarisa- 
tion?—  Non,  répondit  le  maître,  c'est  plus  simple 
«pi(*  cela.  Je  me  suis  dit  :  «  Un  de  ces  jours,  il  va 
se  tnuiver  un  monsieur  qui  va  faire  une  pièce  là- 
dessus,  sans  connaître  le  sujet  ou,  du  moins,  en  le 
connaissant  moins  Inen  que  moi   ».  Et  je  me  sui» 
dornié  le   plaisir  d'aller   au-devant  de  cette  possi- 
bilité et    de    traiter  moi-même  le  sujet  spiritisme 
comme  il  mérite  de  l'être,  c'est-à-dire  sérieusement. 
Alors  TilInstF'iî   dramaturiy^e   s'imagine  avoir  traité 
son  suj(»t   sérieusement!...   Eh  bien  !  vrai,  il  n'est 
[)as  difficile  !  Rien  de  moins  sérieux,  à  notre  avis, 
(|ue  la  fa(;()n  dont  M.  d'Aubenas,  ce  pauvre  mari 
trompé,  architrompé  par  sa  femme,  qu'à  la  suite 
frun  accident  de   chemin  de  fer  il   croit  avoir  en- 
terrée   [)arfaitement  innocente,   pardonne  au  fan- 
t(')me   de  la  morte,  sans   se  douter  d'abord  qu'il 
])arle  à  la  coupable  en  chair  et  en  os...  Qu'est-ce 
(pTune  [)areille  méprise  —  je  le  demande  non  pas 
à  Sardou,  (pii  a  bien  assez  d'esprit  pour  me  démon- 
tr(îr  (pie  j(î   ne   suis  qu'un  parfait  imbécile,  mais 
bien  au  Bon  Sens  lui-même,  qui  n'est  pas  non  plus 


1.  DisTiuiu.'TioN.  —  Simone.  Mme  Sarah  Bernhardi.  —  D'Aubenas, 
M.  Jiréuiont.  —  Valentin,  M.  Dcr/d.  —  Parisot.  M.  Laroche.  —  Stouil- 
z;k  m.  Piud  Pian. —  Marosci».  M.  Ant/rfo.—  Gcorf^es.  M.  Deneuboitry.— 
l)avi(l?;i>n.  M.  liiprrt.  —  IMiilippo.  M.  Colon.  —  Dos  Aubiers,  M.  A'vsni. 
—  Hastien.  M.  Bertrand.  —  Thôcln,  Mii«i  Murf/urritc  Caron.  —  Yvon. 
Mil»*  Seylo',-.  —  Rayinondc,  M'i»'  Lahodi/.  —  M«'m'g  (Tarin,  Mil«  Boi'laH- 
ijor.  —  (jilherle,  MH»;  Dearerucrs,  —  Doliihinc,  }kV^^  deGournay. 
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une  bêle  —  qu'est-ce    qu'une    seniblal)le  méprise 
peut  bien  prouver  en  faveur  du  spiritisme???  Cela 
dit,  nous  conviendrons  avec  le  plus  vif  plaisir  que 
—   soit  en    développant   dans    de    petites    confé- 
rences, à  propos  du  spiritisme  en  cause,  le  pour 
et  le  contre,  soit  en  renouvelant  une  situation  déjà 
exploitée  par  M.  Alexandre  Bisson  dans  ses  Er- 
reurs du  Mariage^  applaudies  aux  Nouveautés  — 
Sardou  n'a  jamais    été    plus   malin,  plus  adroit, 
plus    habile...     Aussi    s'est-on    diverti,    intéressé 
même  aux  trois  actes  de  sa  nouvelle  pièce,  ado- 
rablement  jouée  par  tous  :  par  M'"'   Sarah  Ber- 
nhardt  d'abord,    extraordinaire    comme  toujours 
(libre  à  vous  de  l'aimer  mieux  dans  Lorensaccio)  ; 
par  M.  Brémont,   d'une  si    belle  sincérité  dans  le 
rôle  du  mari  benêt;  par  M.  Paul  Plan  qui,  à  force 
de  tact  et  de  bonne  tenue,  a  fait  accepter  ce  pleutre 
de  Mikaël  Stoudza,  fort  embêté  quand  il   voit  lui 
échapper    «  la  bonne  galette  »;    par    M.    Deval, 
plein  de  distinction  dans   le   sympathique  rôle  de 
l'ami  sauveur;  par  M.  Laroche,    très  vrai  dans  h* 
médecin  qui    ne    croit    à    auciuie    des   baliviM'nes 
spirites,  et  par  un  nouveau  venu,   M.   Ripert,   un 
Ecossais  absolument   «  nature  »,   —  sans  oublier 
\jiio  Mar«;'uerite  Caron,    si   mallieureus(*nient  écra- 
bouillée   dans    l'accident  de   chemin   de  fer  et  ne 
paraissant  plus  après   le  premier  acte;  M"**^    Sey- 
lor,  Labady,  etc.  Mise  en  scène  très  soi<»néc,  cela 
va  sans  dire,   et  soirée  peu  artistique,  mais  amu- 
sante. 

3  MARS.  —  l^remière  représentation,  à  ce  théâtre, 
de  la  Tosca,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux. 
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<le  M.  Virlorieii  Surdon  *.  —  Spiritisme  n'ayant 
point  mordu  sur  le  public  autant  q!ie  le  faisait  es- 
pérer les  abracadabrantes  réclames,  autant  même 
(pi(»  le  méritait  une  pièce  amusante...  en  dehors 
(In  spirilisinc,  on  a  cru  devoir  l'arrêter  à  la  vin|çt- 
cinquiènu*  leprésentation  et  la  remplacer  par  un 
succcs  silr.  I.a  Tosra  n'a-t-elle  point  été  jouée  deux 
cents  fois  î\  la  Porte-Saint-Martin?  lî^a-t^lle  pas 
fait  le  tour  du  nu)nde,  portée  pat  la  grande  slrtiste 
(|ui  la  créa,  il  y  a  de  cela  dix  ans?  La  Tosca  put 
ctre  veilcniont  critiquée  à  son  origine;  elle  a,  du 
moins,  ce  nuM'ile  ([u'elle  contient  uii  rôle  fait  pour 
.M""'  Sarali  Mernliardt,  où  Ton  voit  que  Fauteur 
connaissait  î\  fond  la  nalute  et  lé  teirtpéramment 
(le  c(*tte  artiste  i^éniale.  Est-il  besoin  dé  rappeler 
faction  saisissante  ([ui  se  passe  en  un  cadre  his- 
torique où  se  font  jour  de  nombreuses  sympa- 
thies poni-  la  Franco  :  llt)me  au  lendemain  de  la 
batailh*  dv,  ManMiti^o,  v\  A  une  époque  qui  n'était 
])oint  encon»  nsée  au  théAtre,  au  point  de  rue  des 
costuuKvs,  les  modes  de  Louis  XVI  s'allislnt  à  celles 
(lu  (lonsulat?  Le  premier  îicte  qui  nous  a  paru,  ce 
soir,  un  peu  bien  loni;»',  sert  à  poser  les  person- 
nai^^es  et  à  (Mablir  Faction  mélodratnàtlque  qui  he 


1.  DisTRim-TioN.  —  Floria-Tosoa.  M^c  Sarah  Bernhardt.  —  Le  bfiron 
S/'nrpin,  M.  7>>^r«;.  —  Ccsaro  Aiifrelotti,  M.  Angélo.  —  Mario  CdraTa- 
«lossi,  M.  Donouhttui'ij.  —  Lo  ninniuis  Attaventi,  M.  Chameroy.  —  Tre- 
villac.  M.  Ctcn/et.  —  EusAbo,  M.  LacroLr.  —  Trivulco,  M.  Çolaa.  — 
Cn|)roola.  >[.  (fuirand.  —  Spolella,  ^f.  Ifipert.  —  Schiaronne,  M.  fetle. 
—  \a^  prince  d'Arajçon.  ^[.  Sirhicr.—  Paisiello,  M.  Derthaud.  —  Qeccho, 
M.  Lf/\ii/.  —  Tn  sergent,  M.  (rlrard.  —  ÎJn  Imissier.  M.  Camus. —  Sca- 
larelli.  M.  Brifle.  —  (^oloniolll.  M.  Dupuis,  —  I^a  roine  Marie-Caroline, 
M"»o  Ciintf.  —  (iennarino,  Mlle  Smjlitr.  —  La  princesse  Orloiiia,  M"*  Boit- 
hinger.  —  Liiciana,  M"o   Dt'fsci'iu/nrs, 
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se  dêrbùlérâ  que  plus  tard.  Ravissante  est  la  scène 
d'àmouf  et  d'aiîtiàble  jaldtlsiè  entre  le  jètirie  prince 
italien  Mario  CàtaMddssi  et  sa  mdttresse,  Id  déli- 
cieuse f  osca,  rétdile  de  V Argentine.  Il  est  t^ai  de 
dire  qu'elle  est  jouée  eh  toute  perfection  par 
M"?«  Sat-ah  BernliaMtj  qui,  dès  son  entrée  eu  mer- 
veilleuse du  Directoire  j  et  dès  lés  pttîttiiei^  mots  de 
sa  voix  d'or,  a  déjà  conquis  le  public.  L'acte  sui- 
vait esît  de  pUré  mise  ëh  scène.  Le  troisième,  ah  ! 
le  tfoisiéthe  est  celui  de  la  tot-tUre  :  frémissez, 
chârtiianteè  sbéëlatricëSji  et  pleuré»,  vos  beaUx 
yeUitj  cui-  huile,  fttiéUi  qUe  Sàfâhj  tt'est  capable 
de  ieuf  llfët  dés  lai'mesl  Au  quatrième  acte,  oh 
Èl'ëh  soUVieftt,  là  Tosca  vient  implorer  Scarpiâ  (Jui, 
ttdiiveâU  LaffiethàSj  lui  proposé  le  hohtëUx  marché 
de  MàHnn  Dètbr^tnei  Qu'elle  se  ddnrié  à  lui,  et 
Mario  est  lîbt*é!  Voici  lé  sauf-conduit  qui  servira 
à  photé^î»  sa  fuite,  après  le  simulacre  d'Une  ex<V 
cutidn  par  lesarrties.  La  Tosca,  qui  d'abord  a  bon- 
di sous  l'outrage,  se  résout  enfin  à  accomplir 
l'acte  d'ihfamie  qu'exige  d'elle  le  sadique  Scarpia. 
Mais,  les  ordres  Une  fois  dbhnés  devartt  elle,  au 
capitaine  qui  commandera  lé  peloton  d'eiécUtioh, 
seule  en  présence  du  scélérat  qui  croit  toucher  au 
but  de  ses  désifs,  elle  s'empat*e  d'uh  couteau 
qu'elle  t'amasse  sUr  la  table  du  soUpéf  él  lé  lui 
plonge  en  plein  cœur.  C'est  dans  cette  àcèUé  que 
M***^  Sarah  Beruhardl  peut  êlté  appelée  éheot-e  une 
fois  «  la  grande  »  Sarah.  Depuis  le  moment  où 
elle  aperçoit  le  couteau  sur  la  table,  et  où  l'on 
voit  ^erther  daUs  sa  tête  l'idée  de  pdigttafde^  le 
traître,  jusqu'à  la   mise  à  exécution  de  son  projet 
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de  M.  Victorien  Sardoii  *.  —  Spiritisme  n'ayant 
[)oint  mordu  sur  le  public  autant  que  le  faisait  es- 
pérer les  abracadabrantes  réclames,  autant  même 
([ue  le  méritait  une  pièce  amusante...  en  dehors 
du  spiritisme,  on  a  cru  devoir  l'arrêter  à  la  vin^^t- 
cinquième  représentation  et  la  remplacer  par  un 
succès  sûr.  La  Tosca  n'a-t-elle  point  été  jouée  deux 
cents  fois  à  la  Porte-Saint-Martin?  N'a-t-elle  pas 
fait  le  tour  du  monde,  portée  par  la  çrande  artiste 
f{ui  la  créa,  il  y  a  de  cela  dix  ans?  Là  Tosca  put 
(Hre  vertement  critiquée  à  son  origine;  elle  a,  du 
moins,  ce  mérite  qu'elle  contient  Uîi  rôle  fait  pour 
M"'"  Sarah  lieriiliardt,  où  l'on  voit  que  l'auteur 
connaissait  à  fond  la  nature  et  le  lentpéramment 
de  cette  artiste  i^éniale.  Est-il  besoin  dé  rappeler 
l'action  saisissante  (jui  se  passe  en  uiï  cadre  his- 
torique où  se  font  jour  de  nombreuses  sympa- 
thies pour  la  France  :  Rome  au  lendemain  de  la 
bataille  de  Maren^-o,  et  A  une  époque  qui  n'était 
point  encot'e  usée  au  théî\tre,  au  point  de  vue  des 
costiunes,  les  modes  de  Louis  XVI  s'allislnt  à  celles 
du  (Consulat?  Le  premier  acte  qui  nous  a  paru,  ce 
soir,  un  peu  bien  lon^^,  sert  à  poser  les  person- 
nni^es  et  à  établir  l'action  mélodratnâtique  qui  tie 


1.  I)isTRim  TioN.  —  Floria-Tosca.  M^e  Sarah  Bernhardt.  —  IjO  bfiron 
SciwpiiXjM.  Jh'i-oL  —  Ccsnro  Aiifrelotti,  M.  Angélo.  —  Mario  Carava- 
fl«»ssi.,  M.  Df'nnfhourf/.  —  I^c  marqtiis  Attavenli,  M.  Chameroy.  —  Tre- 
villar*,  M.  Clart/f^t.  —  Kus«*l)o,  M.  Lacroix.  —  Trivulce,  M.  Colas.  — 
Caproola.  M.  Gniraml.  —  Spolclta.  ^f.  Ripert.  —  Schiaronne,  M.  teste, 
—  Ia>  ijrince  d'Ara^^-on,  M.  Sifblfr, —  Paisiello,  M.  Berthaud,  —  Qeccho, 
M.  Lcrtiii.  —  L'ii  serfrcnt,  ^L  (rlrard.  —  Un  huissier.  M.  Camus. —  Sca- 
farelli.  M.  Brûlé,  —  ("olonietti.  M.  Dupuis,  —  La  reine  Marié-Càrolîne, 
Miuc  ('nnti.  —  (ieniiarino,  M'ic  Sfi/lor.  —  La  ]>riDcesse  Orlonla, Mtl«  Dou- 
hintjer.  —  Liitriana,  M"«  Dcscrrtj'.'r.'i, 
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Se  dêrôUlérà  que  plus  lard.  Ravissante  est  la  scène 
d'àmoUf  et  d'aiihàble  jaldtisiê  entre  le  jètine  prince 
italien  MâHd  CàVàMddSsi  et  da  maîtresse,  lu  déli- 
cieuse ïoscàj  rétôile  de  V Argentine.  Il  est  t^ai  de 
dire  qu'elle  eôt  jouée  ëh  toute  përfectlôU  par 
M"î«  Sailli  Berrihardlj  qui,  dès  son  entrée  eu  mer- 
veilleuse du  Directoire^  et  dès  lés  prëttiiers  mots  de 
sa  vôii  d'oi^,  a  déjà  conquis  le  public.  L'acte  SUi- 
vàiit  est  de  pUré  mise  ëh  scèUë.  Le  troisième,  ah  ! 
le  tfbisiétilë  ëSl  celui  de  la  toiture  :  frémissez, 
chài'iuautë§  sbëëtatricës^  et  pleurez,  vos  bëàUx 
yeUx,  cUl-  UUllë,  tiiiëU*  qUe  Safàhj  U'ëst  capable 
de  leur  tii^l*  dés  lai'ines  !  Au  quatrième  acte,  on 
S'ëli  soUViëiitj  là  Tosca  vient  implorer  Scarpiâ  qui, 
ttdUVeUULâffteftikSj  lui  propose  le  hoiitëUx  niarché 
dé  Mûfim  Délûme.  iJU'éllë  se  donUé  à  lui,  et 
Mario  est  libt^!  Voici  le  sauf-conduit  qtii  servira 
à  pit)tég^i*  sa  fuite,  après  le  simulacre  d'Une  ex(^- 
cution  par  les  armes.  La  Tosca,  qui  d'abord  a  bon- 
di sous  l'outrage,  se  résout  enfin  à  accomplir 
l'acte  d'itifaniie  qu'exige  d'elle  le  sadique  Scarpia. 
Mais,  les  ordres  Une  fois  donnés  devant  elle,  au 
capitaine  qui  commandera  lé  peloton  d'e:kécUtion, 
seule  en  présence  du  scélérat  qui  croit  toucher  au 
but  de  ses  désifs,  elle  s'empare  d'uh  couteau 
qu'elle  t*amâsse  sUr  la  table   du  soUpet*  et  lé  lui 

S  longe  en  plein  cœur.  C'est  dans  cette  scène  que 
[m  Sarah  Bernhardl  peut  êtt-e  appelée  ehcot-e  une 
fois  «  la  grande  »  Sarah.  Depuis  le  moment  où 
elle  aperçoit  le  couteau  sur  la  table,  et  où  l'on 
voit  fermer  dails  sa  tête  l'idée  de  pdignafdël-  le 
traître,  jusqu'à  la   mise  à  exécution  de  son  projet 
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(le  vengeance,  elle  est  absolument,  incomparable- 
ment belle  :  le  Paris  des  premières  le  lui  a  dit, 
une  fois  de  plus,  en  la  rappelant  d'acclamation. 
Admirable  de  passion,  de  nervosité,  de  pathétique, 
M"'"  Sarah  Bernardt  était,  autrefois,  mieux  secon- 
dée par  MM.  Berton  et  Dumény.  Le  premier  nous 
offrait  une  physionomie  saillante  et  vraiment  ty- 
pique de  l'odieux  policier  Scarpia,  ce  cruel  à  froid. 
M.  Dumény  donnait  la  réplique  à  M'"^  Sarah  Ber- 
na rhdt  avec  une  aisance,  une  promptitude,  un  na- 
turel qui,  dans  un  drame  aussi  noir,  avait  un  rare 
mérite.  Sans  réussir  à  faire  oublier  leurs  prédé- 
cesseurs, M.  Deval  et  Deneubourg  valent  d'être 
loués  :  celui-ci  pour  son  élégance  et  sa  bonne 
tenue;  celui-là  pour  une  souplesse  de  talent 
et  un  art  de  composition  dont  il  nous  avait 
donné  de  récentes  preuves  à  l'Œuvre,  dans 
Peer  Gynt ,  d'Ibsen ,  et ,  sur  cette  même  scène 
de  la  Renaissance,  dans  le  raisonneur  de  Spiri- 
tisme, 

1 1  MARS.  —  Matinée  extraordinaire  au  bénéfice 
des  victimes  chrétiennes  de  Crète.  On  joue  PA^rfr^* 
et  des  poésies  de  MM.  Edmond  Rostand  etHarau- 
court  sont  dites  par  leurs  auteurs. 

28  MARS. — Représentation  offerte  par  M'^**  Sarah 
Bernhardt  à  l'Association  des  étudiants  :  on  donne 
la  Tosca. 

5  AVRIL.  —  Première    représentation  de   Snob^ 


1.  Distribution.  —  Phèdre,  M^e  Sarah  Bernhardt.  —  Hippoljrte, 
M.  Albert  Darmont.  —  Thésée,  M.  Belle.  —  Théraméne,  M.  RiperU  — 
Panope,  M.  Gniraud.  —  Aricie,  M'ie  Mellot.  -^  Œnone,  MU»  Marie 
Grandet.  —  Ninèiie,  M"c  Seylor.  —  Une  jeune  fille.  M>l«  Desvergers, 
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Comédie  en  quatre  actes  de  M.  Gustave  Guiches  ^. 

—  Remarquez  que  le  mot  Snob  s'écrit  au  singu- 
lier; ce  n'est  pas  Snobs  ^  comme  on  l'avait  annoncé 
tout  d'abord,  mais  bien  Snob  que  s'intitule  la 
comédie  nouvelle.  M.  Gustave  Guiches  n'a  donc 
pas  eu  la  prétention  de  nous  offrir  une  étude  sati- 
rique ;  sa  pièce  repose  sur  un  drame  particulier, 
dont  le  principal  personnage  est  un  snob.  Ce 
Dangy,  si  étonnamment  vécu  par  Guitry,  c'est 
l'homme  de  lettres  moderne  et  mondain,  poseur 
devant  la  galerie,  et  se  reprenant,  une  fois  rentré 
chez  lui.  Il  à  une  charmante  femme  qui  l'adore  — 
c'est  l'adorable  Jeanne  Granier  —  et  qu'il  trompe 
pourtant  —  on  est  snob  ou  on  ne  l'est  pas  !  — 
avec  la  troublante  duchesse  de  Malmont,  si  gra- 
cieusement personnifiée  par  la  fine  et  élégante 
Andrée  Mégard,  heureusement  prêtée  par  le 
Palais-Royal.  Comment  Hélène  Dangy  rattrapera- 
t-elle  son  mari  qui  l'avait  jetée  lui-même  dans  les 
bras  du  duc  de  Malmont,  — l'excellent  Paul  Plan  ? 

—  Toute  la  pièce  est  dans  cette  lutte  :  elle  se  ter- 
mine par  la  victoire  du  simple  et  du  sentiment 
sincère  sur  l'artificiel  et  le  compli(jué.  Si  M™*'  Dangy 


1.  Distribution.  —  Jacques  Dangy,  M.  Guitry.  —  Duc  de  Malmont. 
M.  Paul  Plan.  —  Noizay,  M.  Maurice  Luguet.  —  Le  général,^!.  Cha- 
meroy.  —  Marquis  de  Sarg»',  M.  P.  Clerget.  — Juillian.  M.  Le  Français. 
—  Mordefroy,  M.  Pons-Arlès.  —  I^gles,  M.  Monlcaliier.  —  KohcI, 
M.  Belle. — Baron  le  Meneur,  M.  Jourda.  —  Lagny,  M.  Ripert.  — 
I>avial.  M.  Girard.  —  Soing,  M.  Mérissel.  —  Léon,  M.  Stebier.  — 
Serteax,  M.  Th.  Huguenet.  —  Un  poète,  M.  Cauroy.  —  Moussan. 
M.  Sysm.  —  Arduit,  M.  Bprthauâ..  —  Hélène  Dangy,  M»*  Jeanne  Gra- 
nier. —  Duchesse  de  Malinont.  M"«  Awr/rf'e  Mégard.  — Vicomtesse  de 
Liearan.  M"«-Ro^r.  —  Duchesse  de  Liverpoul.  MH«  Reine.  —  Marquise 
de  Latour-Lacroix,  M"«5a/-a  OUirier.  —  M-*  l;*-glc<.  M"«  Richard.  — 
M"«  Lavial,  M»»  JOrion.  —  M»e  Anluit.  M'i»  de  Gournaj/, 
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l'a  échappé  belle,  Dangy  en  sera  quitte  pour  Ja 
peur.  Enfoncé  le  snobisme  !  Du  théâtre,  non  pas, 
mais   du   cinématographe.    Les  jolies    scènes    ne 
manquent    point   d'ailleurs,    et  après  le  spirituel 
Jive  o'clock  du  premier  acte  on   remarquait,  au 
second,    la  visite  de  la  duchesse  mettant  à  vau- 
l'eau  les  beaux  projets  de  départ  de  Dangy,  qui 
s'était  permis  de  lui  échapper  en  faisant  avec  sa 
femme  une  «  cure  d'absence  ».  Notons  une  amu- 
sante parodie  des  grotesques  soirées  musicales  de 
nos  gens  du  monde,  de  très  beaux  «  pleurs  »   de 
Granier,  consolée  par  l'ami  Jullian  —  dont  le  rôle 
est  rendu  avec  bien  du  naturel  par  M.  Le  Fran- 
çais, la  veille  encore  parfaitement  inconnu.  Enfin 
retenons,  au  dernier  acte,  la  très  mordante  scène, 
la  meilleure  sans  doute  de  toute  la  pièce,  —  quel 
dommage  qu'elle  arrive  si  tard  !  —  où  Dangy  rive 
durement    son    clou    à    cette    rosse  littéraire  de 
Nozay,  qui  a  poussé  l'audace  jusqu'à  venir  solli- 
citer sa  voix;  car  Nozay,  lui  aussi,  se  présente  à 
l'Académie,  où  vient  d'être  élu  notre  héros.  Snob, 
agréable  mais  peu  passionnante  comédie,  où  mal- 
heureusement les  choses  principales  se  passent  à 
la  cantonade.  Snob  est  quand  même  pour  M.   Gui- 
ches, un  début  prometteur;  mais  pourquoi,  dans 
cette   brillante    salle    de  première,  pensions-nous 
tous  à  ce  bijou  d'Amants  ?.,,  Il  va  sans  dire  que 
la  pièce  a  été  montée,  comme  tout  se  monte  chez 
Sarah   Bernhardt,  avec  un  goût  et  un  luxe  qui, 
pour  placer  un  piano  à  queue  sur  la  scène,   noua 
valaient  trois  quarts  d'heure  d'entr'acte.  Tant  il  est 
vrai  qu'à  la  Renaissance  tout  est  extraordinaire..; 
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i3  AVRIL,  — C'est  le  mercredi  saint  :  on  donne 
la  première  représentation  de  la  Samaritaine, 
mystère  en  trois  tableaux,  en  vers,  de  M.  Edmond 
Rostand  *.  —  Autrefois,  —  il  n'y  a  pas  si  long- 
temps, —  les  théâtres  fermaient  régulièrement  le 
venclredi  saint,  —  le  seul  jour  de  l'année  où, 
comme  des  collégiens  en  vacances,  les  comédiens 
de  Pans,  délivrés  de  Tiacessant  souci  des  répéti- 
tions, pouvaient  joyeusement  s'épandre  dans  les 
campagnes  verdissantes...  Maintenant,  au  con- 
traire, —  que  les  temps  sont  changés  !  —  les 
théâtres  ouvrent,  ce  soir  là,  leur  portes  aussi 
grandes  que  possible,  et  Ton  voit  s'y  engouffrer  de 
longues  théories  de  fidèles,  esthètes  ou  dévots, 
tous  avides  de  spectacles  édifiants  et  hantés  du 
désir  de  purifier  leur  âme. 

C'est  ainsi  que  la  Porte-Saiut-Martin  a  su  pro* 
fiter  de  la  solennelle  circonstance  pour  rendre 
pieusement  la  Passion  de  M.  Haraucourt,  illus- 
trée de  musiques  de  Bach,  orchestrée  par  les 
frères  ffillemacher.  C'est  ainsi  que,  faisant  trêve 
à  son  inépuisable  succès  des  Deux   Gosses  y   l'Am- 
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\.  Distribution.  —  Phoiine,  M»»  Sarah  Bernhardt. —  Jésus^  M.  Bré- 
mont.  —  Le  Centurion,  M.  Laroche.  —  Jacques,  M.  Angelo.  —  Azriel, 
M.  Pieneuboitrg.  —  Un  Samaritain,  M.  Chameroy .  —  Pierre,  M.  Lefran- 
çais.  —  Uu  raarchîjnd.  M.  fjqcroijc.  —  Le  Prêtre,  M.  Biper\.  —  I^'IJoni- 
mo,  M.  Belle. 

}^,«|8  9Utr^9  râles  par  MM,  Colas,  Teste,  Ouiraud,  Jeank  d'Ara,  Adam 
(les  SaB)aritains) ,-  Brûlé,  Jean;  Jourda,  Ns^thanaël;  Stebler,  Judas; 
JVysm,  Barthélémy;  Dar^ou,  le  Schoer;  Berthaud,  Magnin.  Rizler  (les 
vieillards);  et  par  Mu"  Canti,  Yves  Roland, Boulanger ,  Lahady,  deGour- 
nay,  Berthilde,  Dr  ion,  Richard  (les  femmes).  Los  trois  ombros  : 
A|M.  Laroche,  Èelle,  Teste. 

La  répâtitioù  générale  devant  la  pressa  avait  été  donnée  le  même  jour. 
en  matinée. 
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biçu  s'est  tout  entier  donné  à  Y  Enfant  Jésus  de 
Charles  Grandmougin  et  Francis   Thomé.   Specta- 
cles connus  déjà  et  dont  nous  avons  dit,  en  leur 
lieu  et  place,  les  sérieux  attraits  :  nous  n'y  revien- 
drons  guère...    La    Renaissance   a    fait    mieux  : 
interrompant  carrément,  au  risque  de   lui   casser 
les  reins,  les  naissantes  représentations  de  Snob  y 
sa  pièce  en  cours,   elle  nous  a   ofifert   l'alléchante 
primeur   d'une  œuvre   inédite,  —  œuvre    sacrée, 
naturellement,  puisque  c'est  bel  et  bien   l'Evan- 
gile, ou  sa  paraphrase  mise   en  vers  —  en  déli- 
cieux vers,  j'en  réponds  !  —  par   un  poète,  un 
jeune  et  <(  vrai  »  poète  de  vingt-huit  ans,  M.   Ed- 
mond Rostand,  le  très  brillant  auteur  des  Roma- 
nesques et  de  la  Princesse  lointaine.  Ah  !  comme 
nous  comprenons   que    Sarah   Rernhardt  se    soit 
noblement   enthousiasmée   à   l'idée    d'incarner  la 
figure  de  la  Samaritaine,  créature  d'amour  et  de 
foi,  en  face  d'un  Christ  de  douceur  et  de  pardon  ! 
Et  en  dépit  des  sinistres  prédictions  de  M.  Roden- 
bach,  proscrivant  la  religion  du  théâtre,  la  grande 
artiste  a  su  nous  donner  l'illusion  qu'elle  était  la 
Samaritaine...  Et  personne,  en  l'entendant  donner 
la  réplique  à  Jésus,  si  dignement  représenté  par 
Brémont,    personne,    je    vous  assure,  n'a  eu   la 
pénible   impression    d'une  fâcheuse   mascarade... 
<(  Depuis    longtemps    déjà,    disait    M.    Rostand, 
j'avais  conçu  le   projet  d'un  poème  sur  l'épisode 
touchant  de  la  rencontre  de  Jésus  et  de  la  Sama- 
ritaine. 11  ne  tient,  il  est  vrai,  qu'une  toute  petite 
place    dans  l'Evangile,    quelques  lignes  à  peine; 
mais  il  est  situé  dans  cette  partie  de  la  vie    de 
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Jésus  que  Renan  appelait  V  «  Idylle  ».  La  Pias- 
sion  est  encore  dans  un  avenir  lointain  ;  à  ce 
ce  moment,  Tépopée  chrétienne  ignore  les  tragé- 
dies, les  drames  de  la  trahison  et  du  Calvaire  ;  la 
prédication  du  Christ  est  toute  d'amour,  de  dou- 
ceur, de  poétiques  paraboles.  J'ai  donc  co];nbiné 
mon  poème  de  telle  sorte  qu'il  résume  toute  cette 
première  partie  de  TEvangile.  J'ai  cherché  à  don- 
ner Timpression  de  fraîcheur,  de  renouveau  par 
la  fraternité  et  de  renoncement  que  le  Messie 
apportait  avec  lui...  »  Ajoutons  que  le  sympathi- 
que auteur  de  la .  Samaritaine  y  a  merveilleuse- 
ment réussi  :  la  représentation  des  trois  tableaux 
€[ui  constituent  son  saint  triptyque  a  obtenu  le 
plus  éclatant  et  le  plus  mérité  succès.  Il  se  peut 
que  M.  Rostand  n'ait  pas  la  force  et  la  puissance  : 
il  a  du  moins  le  charme  et  il  l'a  au  plus  haut 
degré,  avec  le  don  d'émotion  pénétrante  ;  bien  des 
yeux  se  sont  mouillés  aux  mélancoliques  accents 
du  doux  Jésus,  et  Photine,  la  nouvelle  prophé- 
tesse  de  Sichem,  n'a  pas  été  la  seule  néophyte  de 
la  soirée,  —  une  soirée  de  triomphe  pour  le  poète 
et  son  idéale  interprète.  La  Samaritaine  après 
Lorenzaccio  :  ces  deux  superbes  créations  eussent 
suffi,  pour  cette  saison,  à  la  gloire  de  notre  divine 
Sarah. .Joignons  que  M.  Brémont  a  réalisé  à  mira- 
cle le  Christ  onctueux  et  doux  de  M.  Rostand; 
que  la  musique  de  M.  Gabriel  Pierné  (exécutée 
par  un  orchestre  absolument  invisible)  est  ravis- 
sante de  couleur  ;  que  les  deux  décors  brossés  par 
Amable  sont  deux  purs  chefs-d'œuvre,  et  que 
l'ouvrage  —  notamment  le  second  tableau,  celui 
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(le  la  Porte  de  Sichem  —  a  été  mis  en  scène  avec 
une  étonnante  maestria. 

Dès  la  fin  du  mois  d'avril,   alors  qu'on  joue 
Snob,  et  cjue,  pour  répondre  à  l'empressement  du 
public,  M""^  Sarah  Bernhardt  a  di\  promettre  plu- 
sieurs représentations  supplémentaires  de  la   Sa- 
maritaine, une  crosse  nouvelle  théâtrale  commence 
à  circuler  dans  Paris  :   nous  allons  entendre  la 
Duse,  qu'on  s'attache,  dans  certains  pays  étrangers, 
k  présenter  comme  la  rivale  de  Sarah  Bernhardt. 
Depuis  assez   loni^temps  déjà,  on  parlait  de  ces 
représentations  de  la  Duse,  que  l'artiste  à  la  fois 
désirait  et  craignait,  dit-on.  Car,  voilà  un  fait  qui 
ne  cesse  d'être  vrai  puisqu'il  se  vérifie  tous  les 
jours  :  on  a  beau  avoir  été  applaudi  aux  quatre 
coins  du  monde,  tant  que  Paris  n'a  pas  consacré 
la  içloire  d'un  artiste,  cet  artiste  ne  se  croit  pas  lui- 
même  définitivement  classé   parmi   les   premiers. 
A  la  demande  de  l'imprésario  Schurmann,  M"*®  Sa- 
rah Bernhardt  a,  en  effet,  consenti  assez  crânement 
à  louer  son  théâtre  à  la  célèbre  tragédienne  ita- 
lieiuie.   M"'«  Duse  jouera  donc  à  la  Renaissance, 
sur  ces  mômes  planclies  et  au  milieu  de  ces  décors 
où  triompha  tant  de  fois  la  grande  artiste.  Elle 
jouera  même  dans  plusieurs  des  rôles  de  M"*®  Sarah 
Bernhardt,  ce  qui  est  assez  crâne  aussi,  il  faut  le 
r(îC(jnnaître.   Il  y  aura  dix  représentations  —  en 
lançue  italienne,  naturellement  —  du  i®'au  iSjuin, 
c'est-à-dire  tous  les  deux  jours  *. 


l.  La  Revue  de  Paris  publiait,  sous  la  sij^naturo  rhi  comte  Primoli, 
une  inl«''rcssjuito  élude  sur  la  Duse.  Nous  en  extrayons  ici  ces  quelques 
i'('ii«eig:nenients  : 
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i^^  JUIN»  —  Représentations  de  M"»®  Eleonora 
Duse  et  de  sa  troupe  italienne.  Première  représen- 
tation de  la  Siffnora  délia  Gamellie  (la  Dame  aux 
Camélia^))  drame  eft  cinq  actes,  d'Alexandre  Du- 
mas fils  *.  —  M'^®  Eleonora  Duse  a  pris  soin  de 


Eleonora  JDuse  est  née  en  chemin  do  fer^  non  loin  de  Venise,  le 
3  pctobi^  1850,  au  moment  où  les  Milanais  accueillaient  les  Franrals  en 
libérateurs,  et  plus  tard  ses  parents,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  venir  à 
bout  de  sa  turbulence  enfantine,  s'amusaient  à  lui  dire  :  «  Ce  n'est  pas 
étonnant  clue  tu  sois  si  agitée  :  tu  As  de  1S38,  tu  as  la  guerre  dAiia  le 
corps  ».  Elle  fut  baptisée  à  Vig^vano,  et  comme  on  la  portait  à  l'église, 
suivant  l'Usage  vénitien,  dans  une  petite  châsse  de  verre,  les  soldats 
autrichiens,  croyant  voir  de  précieuses  reliques,  lui  présentèrent  les 
armes.  Son  père,  vieux  comédien  ambulant,  vit  là  un  heureux  présage 
ot  déclara  aussitôt  que  l'enfant  était  destinée  au  plus  brillant  avenir. 
Dés  l'âge  de  quatre  ans»  Eleonora  Duse  débutait  à  Chiogf  ia,  daàs  le 
râle  de  Cosette,  des  Misérables,  Début  fâcheux  et  qui  n'aurait  point  dû 
lui  inipirol^  U  passion  du  théâtre  !  Dans  ce  rôle  de  sotifYIré-doulAur, 
Tenfant  n'avait  qu'à  recevoir  les  taloches  de  la  mégère  et  il  fallait  que, 
de  la  coulisse,  sa  mère  lui  fit  signe  que  ces  coups  étaient  «  pour  rire  » 
et  qu'il  ne  fallait  point  pleurcr>  A  l'àgo  de  quatorae  anK,  elle  avait  déjà 
joué  les  Enfants  d'Edouard,  Kean  et  Monte-Cristo^  Fualdùs  et  la 
Grâce  de  Dieu,  Angelo  et  Roméo  et  Juliette.  A  vingt  ans,  elle  remportait 
à  Naples,  dans  Thérèse  Raquin^  son  premier  siiccès  retentissant.  Deux 
ans  après,  Rossi  la  sacrait  grande  artiste.  «  Ci'était,  nous  dit  le  comte 
Primoli,  à  Turin,  en  1881  :  Eleoiiora  Duse  venait  de  traverser  une  cruelle 
année  d'épreuves  physiques  et  morales,  qui  Tavaient  tenue  éloignée  de 
la  scène.  Césare  Rossi,  confiant  dans  sa  nervosité  qu'avaient  dû  faire 
vibrer  les  émotions  récentes,  la  voyant  indécise  sur  co  qu'elle  allait 
faire,  lui  offrit  de  la  garder  pour  les  grands  rôles.  Encore  sous  le  coup 
du  vertige,  elle  accepta,  sans  croire  qu'elle  pourrait  tenir,  et  elle  signa 
son  engagement  do  prima  dona,  me  dit-elle,  comme  ou  signe  une  lettre 
de  change  à  laquelle  on  est  sur  do  ne  pou  7oir  faire  face,  et  qu'à  l'heure 
de  l'échéance  on  acquittera  par  le  suicide.  Eh  bien,  le  vieil  actOur  ne 
s'était  pas  trompé.  L'art  la  rattacha  à  la  vie;  elle  fut  sacrée  grande 
artiste  du  soir  au  matin.  »  * 

i.  Di.sTRiBrTioN.  —  Margherita  Gautier,  Signora  Eleonora  Duse.  — 
Armando  Duval,  M.  Flavio  Ando.  —  Duval  suo  padre,  M.  Mazzanti.  — 
Gastone  de  Ricux,  M.  Galliani.  —  Saint-Gaudens,  M.  De  Goudron.  — 
Gustavo,  M.  Camhip.  —  Il  conte  di  Giray,  M.  Bonivento.  — De  Varville, 
M.  Rosaspina.  —  Un  dottore,  M.  Bianco.  —  Un  domestico,  M.  Geri.  — 
Olijnpia.  M>ne  Ropolo.  —  Erminia,  M^e  Tescfier.  —  M™"  Duvernoy, 
M"'c  Solazzl.  —  Nanetta.  Mme  Magazzari.  —  Poster,  Mme  Bertoldi.  — 
Clara,  Mme  Tilda. 
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nous  dire  qu'elle  détestait  les  journalistes.  Qu'eût- 
elle  donc  fait,  çrand  Dieu,  si  elle  les  avait  aimés!... 
Et  à  voir  les  immenses  réclames  qu'elle  s'est  taillées, 
les  nombreuses  interviews  qu'elle  s'est  laissé  prendre 
à  tout  propos,  et  même  hors  de  propos,  on  se  de- 
mande ce  qu'elle  pouvait  exiger  de  plus  de  ceux  qui 
sont  cliarçés  de  distribuer  la  publicité.  Quel  talent 
ne  lui  fallait-il  pas  pour  triompher,  en  cette  occu- 
rence,  d'une  salle  rendue  à  l'avance  quelque  peu 
(It'fiante.  Trop  est  trop  :  sans  s'en  douter,  la  Duse 
risquait  un  échec...  Dans  la  Dame  aux  Camélias 
([ui,  au  début  de  cette  saison,  fut  si  mer>'eilleuse- 
inent  jouée,  sur  cette  môme  scène,  par  notre  gé- 
niale Sarah,  M"'*'  Duse,  point  belle,  savez-vous,  et 
même  un  peu  commune,  mais  mieux  que  belle, 
très  vivante  et  très  intéressante,  obtient,  ce  premier 
soir,  devant  une  salle  extraordinairement  brillante, 
le  plus  beau  succès  de  profonde  estime  que  pouvait 
souhaiter  une  étrangère.  Attendons-la  à  d'autres 
rôles  —  Marguerite  n'est  pas  son  meilleur,  nous 
dit-on  —  pour  la  ju^er  comme  elle  mérite  d-être 

La  seconde  représentation  de  la  Signera  délia 
(Unnellie  était,  le  3  juin,  pour  M'"®  Eleonora  Duse 
roccasion  d'un  véritable  triomphe.  Tour  à  tour 
simplement  émouvante,  tragique  et  d'une  belle 
vaillance,  la  Duse  s'était  réellement  surpassée.  De 
Tavis  (le  ses  amis,  elle  n'avait  jamais  atteint  une 
telle  perfection.  A  div(Mses  n^prises,  les  applau- 
dissements étaient  si  nourris  qu'il  semblait  qu'ils 
ne  dussent  point  s'arrêter.  La  salle  était,  d'ailleurs, 
exlrêmement  brillante  :   c'était,  à  vrai  dire,  une 
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aussi  belle  salle  que  le  jour  de  la  première.  On 
espérait  que  M.  Schurmann  allait  obtenir  de  la 
Duse  qu'elle  retardât  son  départ,  afin  de  donner 
quelques  représentations  supplémentaires  aux  Pa- 
risiens qui  Tavaient  si  rapidement  adoptée,  et  avec 
un  si  bel  élan  d'enthousiasme. 

8  JUIN.  —  La  Duse  nous  donne  la  Maffda^  de 
Sudermann  *,  qui  ne  vaut  pas  grand'chose,  mais 
qui  offre  matière  à  une  grande  comédienne.  «  Elle 
y  a  remporté  —  écrivait  M.  Emile  Faguet  —  un 
succès  aussi  grand,  plus  grand,  peutr-ètre,  que  dans 
la  Dame  aux  Camélias.  Je  dis  plus  grand,  quoi- 
qu'il ait  été  moins  bruyant,  parce  qu'il  m'a  semblé 
pins  franc.  Il  m'avait  paru  qu'il  y  avait  un  peu  de 
parti  pris  dans  l'enthousiasme  du  premier  soir, 
tandis  que,  pour  Magda^  la  salle  était  très  sage, 
très  tranquille,  en  pleine  possession,  je  ne  dirai 
pas  de  son  indifférence,  mais  de  son  impartialité. 
Durant  tout  Tacte  où  M"*«  Duse  paraît  pour  la 
première  fois,  le  public  Ta  écoutée  posément,  dou- 
cement, avec  une  faveur,  ce  n'est  pas  assez  dire, 
avec  une  sympathie  très  visible,  mais  sans  passion. 
Il  était  ^simplement  très  content  de  la  voir.  Et  puis 
est  arrivé  ce  troisième  acte,  où  Magda  reproche  à 


Distribution.  —  Schwarz,  colonello  in  ritiro,  M.  Ettore  Mazzanti.  — 
Max  di  Wendlowski,  tenente,  sui  nipoto,  M.  Antonio  Galliani.  —  Ilcf- 
ferding,  paslore  protestante,  M.  Carlo  Rosaspina.  —  Barone  Kellcr, 
consigiiere  governativo,  M.  Ettore  Berti.  —  Professore  Beckmaun, 
M.  Napoleone  Bianco.  —  Von  Kleben,  maggiore-gencrale  in  ritiro, 
M.  Rambaldo  de  Goudron.  —  Magda,  M»»e  Duse.  —  Maria,  M"»«  Tilde 
Tescher.  —  Maria,  nata  di  Wendlowski,  M»»»  Ghiuseppina  Solazzi.  — 
Francesca,  di  lei  sorella.  M""»  Gilda  Bonivento.  —  Signora  Klobon, 
M"»*  G.  Magazzari  Galliani.  —  Signora  Klrik,  M"»»  ^'ora  Ropolo.  — 
Signora  Tumann,  MH«  Adélaïde  Geri.  —  Toresa,  serva  in  casa  de 
Schwarz,  M>l«  Antonietta  Berloldo. 


2i\i\  LKS    ANNALES    1)17    THEATRE 

son  ancien  amant  d'avoir  abandonné  leur  enfant 
et  de  vouloir  rahandonner  encore,  au  moment 
même  où  il  daii^ne  épouser  la  mère.  Alors,  que 
vous  dirai-je?  Le  prince  de  Coudé  parut  un  autre 
homme.  M'""  Duse  se  révéla  avec  toute  la  passion 
intense  (|ue  contient  ce  petit  corps  maigre  et  faible 
et  (pii  l'ait  <'xplosion  tout  à  coup  comme  d^une 
machine  éleclricpie.  Alors  la  colère,  l'indi^^nation, 
le  mépris,  Tamour  maternel  palpitant  comme  une 
sensation,  et  hautain  et  superbe  comme  une  i^rande 
l)ensée,  tout  cela  vibrait,  frissonnait,  flambait  de- 
vant nous,  et  avec  une  multiplicité  d'aspects,  tous 
vrais,  et  avec  une  succession  rapide  de  nuances, 
toutes  justes.  C'était  i^rand;  c'était  plus  que  grand  :' 
c'était  vrai  ;  et  c'était  vrai  avec  une  ardeur  de  vie 
déchaînée  cpii  faisait  trembler  en  même  temps 
((u'eMe  faisait  verser  des  larmes.  La  transformation 
s'était  faite.  Ce  n'était  plus  M'"^  Duse,  c'était  une 
femme  (|ui  sentait  profondément  tout  ce  qu'elle 
criait,  (»t  rpii  en  était  elle-même  éperdue  de  douleur 
(*l  (le  colènî.  Kt  là-dessous,  soutenant  tout  cela  et 
l'empêchant  de  s'éi^arer,  une  sûreté  d'art,  un  fond 
solich»  (le  science  théîltralc  sachant  mesurer  les 
ressouires  (hî  l'tîmotion  au  moment  même  où 
Féinotion  (îst  la  plus  vraie  et  la  plus  intense  I 
(irande  artiste»,  il  n'y  a  pas  à  dire,  çrande  artiste 
essenti(îll(îment  personnelle,  orig-inale,  et  à  cause 
(le.  c(»la  iFKîirale,  mîiis  d'uncî  iné<jalité  telle  que  les 
mauvais  moments  de  M""-  Duse  seraient  les  bons 
(le  ([uel(|ues-un(îs  de  nos  amicîs.  Je  crois  «  tenir  » 
cL'ite  fois  M'""  l)us(».  M""^  i)us(î  n'cvst  qu'une  actrice 
(le   mélodrame;   mais   c'est   une  actrice   de  mélo- 
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drame  très  auniessus  du  premier  ordre.  Qu'elle  ne 
s'avise  point  de  jouer  Andromaque^  soit;  qu'elle 
sache  que  le  «  style  »  lui  est  interdit  ;  que  la  gran- 
deur, et  je  ne  dis  pas  la  poésie,  mais  une  certaine 
hauteur  de  poésie  aérienne  et  élyséenne,  lui  sont 
défendues*  Aussi  bien  ne  s'avise-t-elle  point  de 
jouer  Monime  et  se  borne-t-elle  à  Magda.  Mais 
dans  cet  ordre  elle  est  merveilleuse;  mais  elle 
jouerait  Camille  d'une  manière  à  coup  sûr  très 
intéressante^  Comédienne  charmante,  actrice  de 
mélodrame  qui  tire  du  mélodrame  tout  ce  qu'il 
contient,  qui  y  ajoute  et  l'ennoblit,  et  dont  la 
puissance  d'une  part  à  donner  la  sensation  du 
vrai,  d'autre  part  à  remuer  la  pitié  jusqu'au  plus 
profond  des  entrailles  est  incomparable  :  voilà, 
pour  moi,  M™®  Duse,  Elle  a  des  tics,  dont,  si  elle 
devait  rester  plus  longtemps  parmi  nous,  j'essaye- 
rais de  l'engager  à  se  corriger  :  elle  a  son  geste 
du  bras  droit  allant  chercher  son  front,  bien  mo- 
notone. Elle  a  un  certain  Miim^  ou  Mhûm  qui 
s'obtient  en  serrant  les  lèvres  et  en  laissant  passer 
par  le  nez  un  son  inarticulé.  Ce  Mhiini  est  sa 
ponctuation.  Elle  le  met,  avec  des  variétés  d'inten- 
sité et  d'intonation,  car  elle  le  soigne,  presque 
dans  toutes  ses  phrases.  C'est  vulgaire,  je  lâche 
le  mot;  et,  à  la  longue,  c'est  agaçant...  Mais 
ce  sont  là  vétilles.  Basta,  M'"^  Duse,  sans  lui 
donner  de  rang ,  reste  pour  moi  un  des  trois 
ou  quatre  plus  hauts  représentants  de  l'art  dra- 
matique que  j'ai  jamais  vus.  Et  je  suis  vieux, 
mon  fils...  » 

i4  JUIN.   —    Représénlalion    extraordinaire  au 
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j)rofil  de  la  souscription  pour  la  statue  d'Alexandre 
Dumas  fils.  Salle  superbe,  bondée  jusqu'aux  der- 
nières petites  places  et  magnifique  recette;  le  co- 
mité du  monument  présidé  par  M.  Victorien  Sar- 
dou,  encaissait  plus  de  3 1,000  francs.  Le  splendide 
programme  de  cette  curieuse  représentation  se 
déroulait  sans  encombre  dans  Tordre  indiqué  ici 
en  note*.  Mais  les  deux  événements  de  la  soirée 
étaient  surtout  :  le  1^  acte  de  la  Femme  de  Claude^ 
j(mé  par  M"'^  Duse,  et  les  4®  et  5®  actes  de  la  Dame 
aux  camélias,  par  M'"®  Sarah  Bernhardt.  Après 
le  Trouvère^  chanté  en  italien,  et  Lucie,  également 
chantée  en  italien,  les  amis  de  la  Duse  craignaient 
de  sentir  encore  un  peu  de  lassitude  dans  le  public 
devant  cette  abondance  d'idiome  étranger...  Mais, 


1.  Voici  quel  en  était  exactement  lo  programme  : 

VXveu,  pièce  en  un  acte  de  M»»  Sarah  Bernhardt,  jouée  par  M^n  Ji(p. 
phaèle  Sisos,  liesly,  Sarita  ;  MM.  Dumény,  Marquet. 

Intermèdes.  —  1»  Il  Trovatore.  de  M.  G.  Verdi  (grand  duo  du  4e  acte) 
M.  Tamafjno,  iV/"»«  Héglon,  de  l'Opéra. 

2o  Lucie  de  Lammermoor,  do  Donizetti  (grande  scène  de  la  folie), 
J/me  Emma  Xevada.  Plùte  :  M.  Ph.  Caubert. 

3o  Vnp  lettre,  de  M.  Marcel  Prévost,  par  3/'l«  Yvette  Guîlbert, 

La  Femme  de  Claude  (2«  acte),  d'Alexandre  Dumas  fils,  Jlf»«  Eleonora 
Duse  et  sa  compagnie  italienne. 

Lu  Dame  aux  camélias  (4e  et  5*  acte),  d'Alexandre  Dumas  fila,  M^» Sa- 
rah Bernhardt,  M.  Lucien  Guitry  et  les  artistes  du  théâtre  do  la  Re- 
naissance. 

Intermèdes.  —  l»  M.  Coquelin  aîné  (la  Brouette^  de  M.  Edmond 
Rostand). 

2o  La  Traviata,  de  M.  G.  Verdi  (duo  du  i"  acte)  :  3/»«  Emma  Neta-< 
da,  M.  Engel,  de  rOpéra-Comique. 

3o  Dolorès,  romance,  de  M.  Tamagno,  chantée  par  M,  Tamagno. 

4"  Samsun  et  Dalila,  de  M.  C.  Saint-Saëns,  air  chanté  par  3/»«  Hé-' 
(jlon,  de  rOpèra. 

Hommage  a  Alexandre  Dumas  /ils,  vers  de  M.  Edmond  Rostand  dits 
par  3/'n« SaraA  Bernhardt,  entourée  clés  artistes  ayant  pris  part  à  la  re- 
présentation 
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dès  les  premiers  mots  de  la  première  scène,  toutes 
les  craintes  se  sont  évanouies  !  Une  fois  de  plus, 
le  public  parisien  s'est  senti  palpiter  et  frémir  à  la 
violence  inouïe,  à  Tincommensurable  force  drama- 
tique de  la  grande  artiste  italienne.  On  Ta  fait 
revenir  cinq  fois.  Quant  à  M"*^  Sarah  Bernhardt, 
elle  a  été  ce  soir  aussi  belle,  sinon  plus  belle  que 
jamais.  On  Ta  acclamée  sans  fin  après  les  deux 
actes.  Et  les  membres  du  Comité  Dumas  sont  allés 
dans  sa  loge  lui  porter,  avec  leurs  hommages  d'ad- 
miration, leurs  remerciements  pour  sa  magnifique 
participation  d'artiste  et  de  directrice  à  l'œuvre  du 
monument  Dumas.  M.  Coquelin  a  dit  ensuite  une 
superbe  légende  biblique  de  M.  Rostand  :  la 
Brouette^  qu'on  a  longuement  applaudie.  Puis, 
successivement,  M.  Engel  et  M'"^  Nevada  ont  chanté 
le  duo  du  premier  acte  de  la  Traviaia,  M.  Tama- 
gno  a  chanté  une  romance  :  Dolorês,  et  M"™^  Ré- 
gion a  merveilleusement  dit  son  air  de  la  séduction 
de  Samson  et  Dalila.  Le  rideau  s'est  baissé.  On  a 
disposé  sur  la  scène  le  buste  d'Alexandre  Dumas, 
de  Garpeaux.  M"*^  Sarah  Bernhardt  s'est  placée  à 
droite,  entourée  des  artistes  de  la  Renaissance  ; 
M"'*^  Duse,  à  gauche,  au  milieu  de  sa  troupe  ; 
M.  Coquelin,  M.  Tamagno,  M"^«  Héglon,  M">«  Ne- 
vada, M.  Engel,  etc.  M'"®  Sarah  Bernardt  a  dit, 
comme  elle  sait  dire  ces  sortes  de  choses,  1'  a  Hom- 
mage de  Marguerite  Gautier  à  Alexandre  Du- 
mas »  ;  les  vers  de  M.  Rostand  ont  eu  un  succès 
fou. 

i5  JUIN.  —  Premières  représentations  de  Soffno 
di  un  mattino  di  primavera,  poème  dramatique 
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(Ml  un  acte,  do  M.  Gabriel  d'Annunzio,  avec 
M""'  Duse  dans  le  rôle  de  la  «  Démente  »  et  de  L<h 
('(indiera,  comédie  en  trois  actes  de  Carlo  Goldo- 
ni*.  —  M'"**  Eleonora  Duse  a  jugé  utile  de  se  pra- 
duire  dans  la  classique  Locandieras  de  Goldoid, 
le  céléiïre  auteur  du  Bourru  bienfaisant^  où  l'at- 
tandaient,  non  seulement  ses  admirateurs — ceux-cd 
étant  t(mjours  prêts  à  Tacclamer,  quoi  qu'elle 
joue  !  —  mais  les  véritables  connaisseurs,  qu!, 
déjà,  au  cours  de  leurs  voyages  au-delà  des  Aïoàtâ, 
s'étaicMil  trouvés  à  même  de  Tapprécier  dans  ce  joli 
mie  (le  soubrette  et  de  coquette  vénitienne.  Il  n'est 
([ue  juste  (le  nn-onnaître  qu'elle  y  fut  parfaite,  et 
l'on  p(»ut  dire  ([ue  ceux  qui  ne  Ton  point  vue  dans 
Miraiulolina,  si  vive,  si  légère,  si  fine,  si  spirituelle, 
charmante  et  adorable  en  tout  point,  ne  la  con- 
naissent réellement  pas...  Puis,  —  le  contrasté 
était  des  plus  piquants,  et  nulle  preuve  plus  évi« 
(lente  ne  pouvait  èive  donnée  de  Tétonnante  sou» 
plesse  de  son  beau  talent  —  la  Duse,  a  tenu  à  se 
montrer,  le  m(hne  soir,  dans  Isabella  la  démente 
—  mélange  de  lady  Macbeth  et  d'Ophélie  folle 
(ramour  —  de  c(>  romantique  et  très  poétique  Songe 
dune  matinée  de  printemps^  dont  M.  Gabriel  d'An* 
nunzio  avait  galamment  réservé  à  la  merveilleuse 
artiste  l'attrayante  {)rimeur.  Et  voilà  comment, 
deux  fois  dans  une  même  soirée,  M'"®  Duse  mérita 
d'être   bruyamment  applaudie  par  ce  public  pari- 


.1 


1.  DisTKiHUTioN.  —  Mirandolina,  Signora  EU-onora  Duse.  —  Cavalioro 
(li  Uipalratta,  Signor  FAtore  licrti.  —  Marchose  di  Forlipopoli,  S.  Et- 
to/'d  Mazzanti.  —  Conto  (i'Albafiorita,  S.  ^iliro  Jioriivenia.  —  Fabrisio^ 
S:  A.  (rallitnii.  —  Servitore  <U'l  cavalioro,  S.  .V.  CortesL 
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1  quelques  jours,  elle   était   devenue 
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Caualleria  rusticana^  drame  en  un  acte,  de  Gio- 
vanni Verga  *. 

3  JUILLET.  —  Au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin 
(faute  d'entente  avec  celui  de  la  Renaissance),  ma- 
tinée demandée  à  M"*®  Duse  par  M.  Sarcey  et  ré- 
servée aux  artistes  parisiens.  On  joue  :  Caualleria 
riisticana;  le  cinquième  acte  de  la  Dame  aux 
Camélias  et  le  deuxième  acte  de  la  Femme  de 
Claude.  Laissons  la  parole  à  M.  Francisque  Sar- 
cey. «  Ce  fut,  dit-il,  une  des  plus  belles  salles  que  j'aie 
jamais  vues;  car  elle  était  du  haut  en  bas  frémis- 
sante de  sympathie.  Je  ne  saurais  mieux  la  com- 
parer qu'à  un  violon  dont  les  cordes  sont  tendues 
et  toutes  prêtes  à  vibrer  sous  l'archet.  Il  y  avait 
de  l'électricité  dans  l'air.  Ce  n'était  point  un  gala, 
qui  plaît  surtout  par  l'éclat  des  noms,  par  la 
splendeur  des  toilettes,  par  le  rayonnement  des 
diamants  et  des  épaules,  mais  où  l'enthousiasme, 
qui  est  de  commande,  a  toujours  je  ne  sais  quoi 
d'apprêté  et  de  guindé.  C'étaient  tous  des  gens  du 
métier,  artistes  dramatiques,  peintres,  sculpteurs, 
journalistes,  hommes  du  monde,  qui  sont  gens  de 
goût,  tous  aussi  prompts  aux  emballements  qu'à 
la  blague,  tous  venus  avec  la  conviction  qu'ils 
allaient  voir  quelque  chose  de  nouveau  et  de  supé- 
rieur; il  suffirait  d'un  rien  pour  les  mettre  en 
branle.  C'est  la  première  fois  que  je  vois  une  salle 


1.  DisRiBUTioN.  —  Santuzza.  M"»»  Eleonora  Duse.  —  Turidu  Macca, 
M.  Ettore  Berti. —  Alfla,  M.  Ettore  Mazzanti.  —  Lozio  Brazi.  M.  R,  de 
Goudron.  —  La  gna  Lola,  M"*  Magazzari  Galliani. —  La  gna  Munzia, 
M«ne  Guiseppina  Solazzi.  —  Comare  Caniilla,  M"«  Noîo  Ropala.  —  La 
gna  Filoména,  M««e  Antonettio  Bertolde.  —  Pipuzza,  M»«  Gilda  Boni- 
vento. 
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ainsi  composée  et  dans  celte  disposition  d^espfit. 
II  n'y  avait  pas  là  de   surchauffement  artificiel; 
non,  c'était  une  attente  pleine   de  sécurité  et  de 
joie.  La  charmeuse  avait  à  peine  paru  qu'elle  nous 
avait  tous  pris.  Je  n'aime  pas  beaucoup  pour  ma  part 
la  Cavalleria  riisticana  qui  me  paraît  être  un  mé- 
lodrame étriqué  et  sommaire.   Mais  il  plaît,  même 
sans  musique,  par  une  saveur  italienne,  et  i^a*jne 
beaucoup  à  être  joué  par  des  Italiens.  Les  deux 
acteurs,  qui  accompagnent  M"'^  Duse,  le  mari  et 
l'amant,  ont  recueilli  une  bonne  part  du  succès. 
La   Duse   n'a   dans    cette    tragédie   paysanesque 
qu'un   rôle   effacé.    Elle   Ta  joué  avec  beaucoup 
d'emportement;  mais  ce  n'est  pas  dans  cette  tra- 
gédie qu'elle  pouvait  donner  sa  mesure.  Elle  avait, 
allant  de  la  Cavalleria  à  la  Dame  aux  camélias 
et  de  là  à  la  Femme  de  Claude^  savamment  gra- 
dué ses  effets.  Elle  nous  en  a  cette  fois  joué  le  der- 
nier acte  de  la  Dame  aux  camélias.  Oh  !  (jue  ces 
artistes,  qui    vivent  leurs  rôles  sont  inégaux  et  se 
ressemblent  peu  à  eux-mêmes  d'un  soir  à  l'autre. 
Assurément  la  Duse  nous  avait  touchés,  lorsqu'elle 
nous  rendit  Marguerite  pour  son  début  à  Paris. 
Mais  elle  avait  joué  avec  ses  nerfs  ;  elle  n'était  pas 
maîtresse  d'elle-même  ;  elle  n'était  pas  d'aplomb. 
Elle    a    été    admirable  aujourd'hui.  11  y   a  un  la 
morte  i  qu'elle  laisse  tomber   d'une   voix    basse, 
avec  un  regard  épouvanté,  éperdu.  Nous  en  avons 
tous  frissonné  de  terreur.  Et  quand  elle  a  regardé 
d'un    air    douloureux    ses   pauvres    petites  mains 
maigres  et  fluettes,  tous  les  cœurs  se  sont  feiulus 
de  pitié  et  de  tendresse.  Ce  qu'on  a  pleuré  de  l'or- 
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chostre  aux  ({iiatrièmes  loges  !  Le  second  acte  de  la 
Femme  de  Claude  terminait  le  spectacle.  C'est 
peiil-tHre  là  que  je  Taiine  encore  le  niieux,  car  elle 
n'y  est  pas  seulement  une  jurande  artiste  comme 
dans  la  Dame  aiuv  camélias^  elle  y  est  une  sûre 
et  profonde  comédienne.  De  quelle  variété  et  de 
quelle  [)uissauce  d'inflexions  elle  soutient  et  anime 
ces  énormes  couplets  que  Dumas  met  dans  la 
bouche  de  son  héroïne  !  Le  débit  a  beau  être  ra- 
pide, il  est  si  net,  Tarticulation  est  si  précise,  Tiur 
lonation  si  juste  et  si  intense,  qu'il  me  semblait 
conqjrendre  Titalien,  en  l'entendant:  et  quelle  mi- 
mi(|ue  expressive,  quel  geste  éloquent!  et  tout  cela 
d'une  sobriété  merveilleuse  !  Elle  arrive  à  l'effet 
par  une  sinq)licité  très  artificieuse  certainement, 
mais  où  Tartifice  ne  se  sent  plus.  Nous  écoutions 
tous  haletants,  la  lorgnette  fixée  sur  cette  physio- 
nomie où  éclatent  des  dents  d'une  blancheur 
admirable  et  des  yeux  superbes.  Elle  n'est  ni 
belle,  ni  même  très  jolie;  elle  est  bien  mieux: 
c'est  une  âme  ardente  qui  brûle  à  travers  ce  visage. 
Quand  elle  eut  jeté  ce  fameux  a  Viens  î  »,  sur  qui 
tond)e  le  rideau,  ce  fut  dans  la  salle  une  explosion 
d'enthousiasme,  mais  un  entlumsiasme  sincère, 
un  enthousiasme  d'artistes,  qui  savaient  juste  pour- 
quoi ils  étaient  pris,  et  qui  n'étaient  que  mieux 
pris,  pour  s'en  être  rendu  compte.  Puis  des  rap- 
pels sans  fin,  des  ovations...  Ah!  la  belle,  l'inou- 
bliable journée  !...  »  ^ 


1.  Voici  quelles  ont  ôt<\  les   recettes    faites  au  théàtro  de  la  Renais- 
sance jiondaut  les  roprêïsentatiûns  «le  M"'«  Duse: 
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2  OCTOBRE.  —  Première  représentatioii  4^  S^rr 
nce  secret j  pièce  en  quatre  actes,  çie  M.  Pierre 
iecourceUe,  d'après  Torigiiial  américain  de 
A.  William  Gillette  *.  —  Up  mélodrame  ficelé  è 
a  Deiinery,  mais,  tout  comme  le  Pont  vioqnt  et  le 
Métropolitain,  des  Menus-Plaisirs,  de  provenajice 
;  anriéricaine  »  —  les  abracadabrantes  aificlie$  qui, 
lepuis  plusieurs  jours,  couvraient  les  murs  de 
^aris,  ne  nouç  avaient  laissé  aucun  doute  à  cet 
gard  —  un  pur  mélodrame,  sur  cette  poétique  et 
ittéraire  scène  de  la  Ren^ssance,  où  nous  furent 
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1er  j  uin,  Dame  aux  camélias Fr.  9.964 

3  -^    Dame  atw  diUfné lieu iO.Sfl^ 

7  —    Magda 10.3ii|S 

S  —    Locan4iera,  Songe  d'un  matin  de  printemps 10.014 

7  —    Locandiera,  Songe: iO.7^ 

)  —    Dame  aux  camélias 10.593 

\  —    Dame  aux  camélias 9.833 

)  —    Magda 10.088 

i  —    Dame  aux  camélias 8.917 

)  —    Femme  de  Claude,  Cavalleria 14.013 

Total  des  recettes 105.954 

La  moyenne  des  recettes  a  donc  été  de  10,39^  ir.  10. 

1.  Distribution.  —  Capitaine  Maxwell,  M.  Quitry.  —  priga4ipr  fféné- 
1  Nelson,  M.  Brémont.  —  Jonas,  M.  Courtes  (do  l'Ambigu).  —  Arres^ 
rd,  M.  Maurice  Luguot.  —  Henry  Lewis.  M.  Laroche.  —  W'ilfped 
irney,  M.  lirulé.  —  Lieutenant  Forster,  M.  Lofraura\s.  —  Capitaine 
obertson,  M.  Fontanes.—  Uaudolph.  M.  Jahan. —  Lioutonant  Ensingi 
.  Larmandi/.  —  Lieutenant  Brown,  M.  Jourda.  —  Lieutenant  Tyrrcl, 
.  Yves  Martel.  —  Sergent  Ellington,  M.  Girard.  —  Sergent  AVilson< 
.  Cauroj/.  —  Sergent  Parker.  M.  Berthaud.  —  Matson,  M.  Delisle.  — 
arnfield,  M.  Roussel.  —  1"  planton  du  télégraphe,  M.  Thouars.  — 
planton  du  télégraphe,  M.  Woll.  —  3»  planton  du  télégraphe, 
'.,  Certemeri/.  —  4c  planton  du  télégraphe.  M.  Chapenel.  —  5c  planton 
i  télégraphe,  M.  Saint-Aignan.  —  C"  planton  du  télégraphe,  M.  Ma- 
iiin.  —  Edith  Barney,  M'»»  Berthe  Corn>i.—  Mistro«s  Darney,  M"»  An- 
mia  Laurent.  —  Caroline  Mitford,  M»»  Chmf  (début).  —  Miss  Kit- 
idge,  ^]}^^  Marie  Roger.  — Martha,  MHe  Bauché, 
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donnés  /zeyl  et  la  Princesse  lointaine^  la  Samari- 
taine et  Lorenzaccioy  la  Figurante  et  Amants: 
voilà  la  nouveauté,  je  n'ose  dire  Toriginalité,  de 
rette  soirée  de  réouverture.  Ne  vous  étonnez  donc 
pas  si,  dans  ce  milieu.  Service  secret  a  quelque  peu 
étonné  et  détonné,  alors  qu'à  TAmbigu  peut-être 
il  eût  triomphé  sans  conteste.  L'aetion  se  passe  en 
1805,  pendant  la  rude  guerre  civile  provoquée  en 
Amérique  par  la  cpiestion  de  l'abolition  de  Tescla- 
va<^e  entre  les  Etats  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  et 
les  ([uatre  actes  de  M.  William  Gillette,  traduits  et 
adaptés  par  M.  Pierre  Decourcelle,  se  déroulent 
en  trois  heures  —  la  classique  unité  de  temps  et 
de  lieu  —  dans  la  ville  de  Richmond,  capitale  des 
Etats  du  Sudj  bloquée  depuis  de  longs  mois  par 
Tannée  du  Nord.  Mistress  Barney  est  la  femme  du 
général  commandant  en  chef  des  Sudistes  ;  Taîné 
de  ses  fils  a  été  blessé  à  Tun  des  derniers  combats, 
et  le  plus  jeune,  Wilfred,  brûle  du  désir  d'être 
ap[)elé  sous  les  drapeaux,  bien  qu'ail  ait  à  peine 
dix-sept  ans.  Sa  fille,  la  charmante  Edith,  est  folle- 
ment éprise  du  beau  capitaine  Maxw^ell,  pour  qui 
—  avec  la  liberté  d'allures  qui  caractérise  les  jeunes 
filles  américaines  —  elle  vient  d'aller  elle-même 
demander  au  président  Davis  sa  nomination  comme 
officier  télégraphiste.  Mais  le  capitaine  refuse  d'être 
ainsi  éloigné  du  danger  :  sa  place,  dit-il,  est  aux 
avant-postes.  Et  c'est  ce  brave  entre  les  braves  que 
le  policier  Arrelsford  —  prétendant  repoussé  par 
Edith  —  accuse,  justement  ou  injustement,  d'être 
un  espion  de  l'armée  ennemie,  un  des  plus  redou- 
tables  agents   de   son    «  service    secret  »  :  il  ne 
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s'appellerait  point  Maxwell,  mais  bien  Lewis,  et 
serait  le  propre  frère  d'un  des  derniers  prisonniers 
de  guerre  faits  par  les  Sudistes,  celui-là  même  qui 
glissait  au  vieux  domestique  de  mistress  Barney, 
le  nègre  Jonas,  le  compromettant  papier  qu'on  . 
vient  de  lui  arracher  :  «  Attaque  nocture.  Plan  n°  3. 
Employez  le  télégraphe  ».  Vous  jugez  de  l'émoi 
que  produit  cette  déclaration  :  Edith  refuse  de 
croire  à  la  culpabilité  de  celui  qu'elle  aime  et  pro-  * 
pose  elle-même  au  policier  d'organiser  une  brusque 
confrontation  avec  celui  dont  on  le  croit  frère. 
Cette  confrontation  a  lieu  dans  les  plus  drama- 
tiques circonstances  :  Henri  Lewis,  à  qui  l'on  a 
facilité  son  évasion  de  la  prison,  est  pris. comme 
dans  un  entonnoir  dans  la  maison  de  mistress 
Barney,  et  traqué  de  toutes  parts^  il  se  trouve, 
une  seconde,  seul  à  seul  avec  Maxwell.  Cette  se- 
conde, suffit,  hélas  !  à  nous  édifier  sur  le  compte 
du  capitaine:  «  Tu  n'as  qu'un  moyen  de  détour- 
ner les  soupçons  et  de  faire,  coûte  que  coûte, 
triompher  le  complot  :  tue-moi  !  »  lui  dit  Lewis. 
Et  comme  le  frère  refuse  de  tuer  son  frère,  celui-ci 
lui  arrache  le  pistolet  des  mains  et  se  tue  lui- 
même.  Pour  tout  le  monde,  le  capitaine  Maxwell 
a  abattu  d'un  coup  de  revolver  le  prisonnier  qui 
s'échappait  :  son  innocence  est  donc  incontestable. 
Cette  mort,  jointe  à  l'imperturbable  sang-froid  du 
meurtrier  en  présence  du  cadavre,  n'est  nullement 
une  preuve  pour  le  policier  Arrelsford.  Et  le  voilà 
entraînant  Edith  au  bureau  du  télégraphe  de  guerre 
installé  à  Thotel  de  ville  de  Richmond.  C'est  là, 
en   effet,  que    nous    voyons    arriver   le   prétendu 
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Maxwell  qui,  muni  fies  pouvoirs  militaires  au 
moyen  desquels  il  éloijiçnc  tout  témoin,  s'y  livre  à 
Taise,  le  cigare  aux  lèvres,  mais  le  revolver  à  sa 
portée,  à  la  plus  détestable  des  «  cuisines  »,  jouant 
(lu  télégraphe  \  son  çré  et  substituant  aux  ordres 
de  la  place  les  fausses  dépêches  qui  vont  obligei* 
les  Sudistes  à  abandonner  leurs  positions  et  pré- 
parer la  définitive  victoire  de  leurs  ennemis.  Jusque- 
là,  la  pièce,  émouvante  et  curieuse,  marchait  à 
souhait  :  elle  avait  pris  son  public  et  le  tenait  en 
haleine.  Tout  a  été  gAlé,  hélas  !  par  Tarrivée  de 
certani  général,  coiffé  du  traditionnel  Buffalo  que 
nous  portons  tous  aujourd'hui,  de  par  la  mode 
récemment  introduite  au  boulevard.  Bonasse  au 
point  de  prendre  avec  une  rare  énergie  la  défense 
de  celui  qui  va,  sous  ses  yeux,  consommer  la  ruine 
de  l'armée,  le  brigadier  Nelson  a  eu  des  alterna- 
tives de  commandements  trop  bien  faites  pour  sou- 
lever à  plusieurs  reprises  les  réclamations  de  la 
salle.  Et,  comme  le  juge  d'instruction  de  nos 
drames  judiciaires,  le  général  de  Service  secret  a 
fortement  «  écopé  ».  Ainsi,  au  lieu  d'empoigner  le 
traître,  nous  Aoyons  Tétonnant  général  donner 
l'ordre  d'arrêter  le  policier  qui  l'a  dénoncé, 
puisj  au  moment  où,  voyant  un  peu  plus  clair  en 
toute  cette  affaire,  il  fait  appréhender  au  corps 
l'audacieux  capitaine,  celui-ci  est  opinément  sauvé 
par  Edith,  exhibant  i\  propos  la  nomination  au 
Télégraphe  militaire  qu'elle  a  obtciuie  pour  lui  du 
président  Davis.  Comment,  sauvé  par  Edith,  le 
capitaine  est-il  définitivement  convaincu  d'espion- 
nage, et  comment  arrêté  dans  le  salon  de  mistress 
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Bàrney,  et  condamné  à  moti  par  urt  coniseil  de 
guerre  improvisé  sur  la  demande  du  jeunô  Wllfred 
—  il  n*y  a  pluis  d*enfants  !  —  Maxwell  voit-il  j  sous 
prétexte  qu'il  n'a  pas  envoyé  la  fatale  dépêche,  sa 
peine  commuée  en  celle  de  la  détention  à  la  forte- 
resse de  Richmohd  :  c'est  ce  que  nous  apprend  le 
dernier  acte.  Un  dernier  acte  un  peu  surprenant  : 
parmi  des  brultë  de  cloches  sonnant  le  tocsin, 
de  tambours  battant  la  charge  et  de  cavaliers 
piaffant  au  dehors,  nous  y  assistons  aux  suprêmes 
adieux  de  Maxwell,  démontrant  à  la  fille  du  géné- 
ral Êarney  qu'il  y  a  autant  de  courage  à  mourir 
pour  le  «  service  secret  »  qu'à  se  faire  tUël*  É\xr  Uh 
champ  de  bataille,  et  nous  voyons  le  bon  nê^i^ 
Jotias  qui  connaît  bleh  son  Don  César  de  BàÈûh^ 
retirant  les  cartouches  des  fusils  du  peloton  d'exé- 
cution. Pourquoi  Edith,  qui  n'a  pas  bronché  quand 
Maxwell  ne  lui  demandait  qu'un  geste  qui  l'em- 
pêchât de  mourir,  n'a-t-clle  rien  de  plus  pressé 
que  de  lui  dire:  «  Je  vous  aime  »,  quand  elle  lui 
sait  la  vie  sauve?  Mystère,  mystère.  Mais,  à  quoi 
bon  chercher  à  justifier  les  postulata  d'une  œuvre 
d'exportation  tout  aussi  pétrie  d'invraisemblances 
que  nos  pièces  nationales  ?...  Entre  la  répétition 
générale  et  la  première  représentation,  la  pièce 
avait  subi  d'importantes  modifications  :  oii  avait 
franchement  coupé  le  rcMe  du  général  —  en  Amé- 
rique il  est  d'ailleurs  joué  par  ttn  comique  —  ((ui 
avait  excité  une  hilarité  fâcheuse,,  et  le  troisième 
acte  s'en  était  trouvé  changé  de  fond  en  comble. 
Il  est  certain  que  tout  était  mieux  ainsi.  La  pièce 
en  aura-t-eile  ici  plus  de  succès?  Oui,  si  les  «  trucs  » 
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poiiN  aient  suffiiv  —  le  bruit  d'un  régiment  de  ca- 
valerie qui  passe,  imité  dans   la    coulisse  par  des 
hommes  tapant  avec  des  fers    sur  des   pavés,  est 
certainement  très  iuirénieux.    Non,  si  le  public  ré- 
clame d'une  (vuvre  théâtrale,  d'où  qu'elle  vienne, 
qnehpie  peu  de  vraisemblance  et  de  logique.  Il  se 
peut    i\\u\  de    l'autre    coté    de    l'Atlantique,    les 
Yankees  se  [lassionnent  pour  Tespion,  qui  est  des 
leurs,  et  dont   le   rôle  est  interprété  par  l'auteur 
lui-même,  M.  William  Ciillette.  A  Paris,  où  la  guerre 
entre  nordistes   et  sudistes  nous  est  plus  qu'indif- 
tVîvnte,  il  send>le  juste  (pie  ce  fameux  a  Gillette  » 
ne  remptuie  cpi^une  jolie  «  veste  ».   Il   est   sans 
doute  curieux  de  nous  montrer  un  véritable  bureau 
lèlêi:nq>hiquedont  les  appareils  Morse  fonctionnent 
réellement.  Mais,  jVn  appelle  à  M.  Pierre  Decour- 
t^elle  —  et  certes  il  s  y  connaît  —  qu'est-ce  qui  a 
iMalili  la  vou^ue  des  Defi.v  Oosses,  sinon  la  partie 
sentimentale;  la  peinture  de  ces  deux  enfants  qui 
s'aiment  et  se  prott^ent  mutuellement?  Or,  il  n'y 
a  riett  de  tel  ilans  St^rrirr secret^  tout  en  «façade» 
ci   en   combinaisons    plus    ou    moins    habiles.    La 
pièc(\  pantomime  ou  a  mélo»>,  est,  d'ailleurs,  jouée 
dans  la  perfection  par  (uiitrv,  dans  le  rôle  du  capi- 
taine Maxwell,  cpii  nVst  autre  que  l'espion  Lewis, 
par  Maurice  Lu;»uel,  plein  d'autorité  dans  celui  du 
|)olicier,   par  rexcelleut   Courtes  —  tout  noir,  lui 
pii  fut  si  K>n^^temps  tout  blanc  dans  V Enfant  pro- 
ditjuc  —  par  le  jeune  Hiulé,  un  très  sympathique 
volontaire  de  dix-sept   ans.    M"*^  Bertlie  Cerny  est 
charmante  sous  les  traits  d'Edith  Barnev:  M"«  An- 
tonia  Laurent,  ex({uise  sous  les  bandeaux  gris  de 


( 


2i 


théâtre:  de  la  renaissance  281 

mistress  Barney,  et  M"®  Clary  a  la  jeunesse  qui 
convient  à  la  fiancée  du  petit  Wilfred.  —  Interpré- 
tation de  premier  ordre  d'un  drame  «  quelconque  » 
—  encore  qu'il  nous  vienne  de  loin. 

Service  secret  était  suivi  de  quinze  représenta- 
tions de  la  Dame  aux  Camélias^  où  M"^«  Sarah 
Bernhardt,  fort  applaudie  comme  toujours,  avait, 
dans  M.  Guitry,  un  vibrant  partenaire;  puis,  de 
quinze  représentations  de  Lorenzaccio^  où  dans 
Lorenzo  de  Médicis,  le  rôle  écrasant  et  éminem- 
ment tragique  qu'elle  avait  marqué  d'un  si  émou- 
vant cachet,  M"*«  Sarah  Bernhardt  retrouvait  les 
ovations  d'autrefois.  M.  Deval  héritait  de  M.  Dar- 
mont  le  personnage  d'Alexandre  de  Médicis  :  belle 
diction  et  superbe  prestance.  M"®  Blanche  Dufréne, 
la  sympathique  jeune  première,  débutait  dans  le 
rôle  de  la  marquise  Cibo,  qu'elle  jouait  avec  sa 
grâce  émue  et  sa  sincérité  coutumière.  A  citer  aussi 
une  nouvelle  pensionnaire  fort  jolie,  M"^  Dolly, 
très  touchante  sous  les  traits  de  Catherine  Ginori. 

i5  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  des 
Mauvais  Bergers,  pièce  en  cinq  actes,  de  M.  Oc- 
tave Mirbeau*.  —  C'est  assumer  une  terrible  tâche 
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que  (l'cMitnîpnMuIre  de  porter  la  qtiestioii  sociale 
sur  iiiL  (héîître.  C(»lte  iiieessanle  et  si  troublante 
roijiédii^  —  (|ne  (li.s-j(*  —  rede  navrante  tra^(^rlie 
qui  r()ntinu(»llenienl  se  joue  au  naturel  dans  Texis- 
teu('(*,  sans  arriver  jamais  à  nne  solution,  devient 
plus  exaspérante  eiirore  lorsque  sur  des  planches, 
iiu  milieu  de  toiles  peintes,  elle  est  exposc^e  au 
moycMi  d(»  théori(\s  (Mitendues  partout,  discutées  en 
tous  lieux,  mais  sans  îirriver  davanta^je,  je  ne  dirai 
[)as  à  une  conclusion,  mais  à  une  possibilité,  un 
aper(;u,  un  send)lant  de  conclusion.  Tout  ce  que 
M.  Octave  Mirbeau  a  mis  dans  la  bouche  cle  ses 
personnages,  vous  Tavez  lu  dans  les  journaux  et 
les  nulles,  enleudu  dans  les  conférences,  les  réu- 
nions pu])li(pios,  les  meetings,  mais  pas  plus  que 
les  écrivains  et  Nvs  orateurs  dont  nous  parlons, 
M.  Mirbeau  ne  résout  la  question,  car,  si  sa  pièce 
s(»  ti^rmine  sur  le  coup  de  minuit,  elle  nefluit  pas... 
Non,  ce  n'est  pas  une  a  fin  »,  dans  le  sens  où 
j'entenfis  le  mot,  dans  le  sens  de  résolution  d^un 
problème  que  ce  Ii:(I(mix  (abl.'^au  de  cadavres  et  de 
saui^*,  d(î  douleurs  et  do  ^-émissements,  d'abandon 
(*t  de  désolation  (pii  laisse  le  spectateur  sous  une 
impiession,  non  de  terreur  on  de  pitié,  mais  sim- 
pIciruMil  de  dé^oilf.  Au  lever  du  rideau,  dans  une 
pauvn-:  masures  d'ouvrier  d'usine,  Madeleine  Thieux 
—  Sarah  Bernlianlt  —  berce  et  endort  ses  petits 
IVèriîs,  pendant  que  sa  m  è  re  a  «''o  ni  se  dans  la  chambre 
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voisine.  La  misère  la  plus  noire  r^^gne  dans  la 
maison.  Le  père  Thieux  ne  travaille  pas  depuis 
deux  jours  pour  rester  près  de  sa  femme  mou- 
rante, et  Fargent  se  fait,  hélas!  de  plus  en  plus 
rare.  Nous  apprenons  d'autre  part  que  les  ouvriers 
de  la  maison  sont  mécontents  :  il  souffle  un  vent 
de  révolte  entretenu,  enflé  par  les  paroles  de  Jean 
Roule,  embauché  depuis  peu. 

Le  voici  en  personne  qui  vient  prendre  des  nou- 
velles de  la  mère  Thieux.  Il  est  sombre,  farouche, 
et  il  commence  à  exposer  ses  théories  sur  les  re- 
vendications ouvrières,  sur  Taccaparement  des 
patrons.  —  «  Oh!  toutes  les  belles  choses  que  vous 
contez,  soupire  Madeleine,  font  peur  à  mon  père!  » 
Et,  devant  le  père  qui  rentre,  Jean  Roule  recom- 
mence son  antienne  :  —  «  N'est-tu  pas  las  de 
cette  vie,  de  ces  privations?  Deux  do  tes  fils  sont 
morts  à  la  peine,  les  deux  qui  dornuMit  là  s'en 
iront  de  même,  ta  fille  qui  a  vin^t  ans  en  paraît 
quarante,  et  ta  pauvre  femme  nienit  assassinée 
par  la  misère.  »  —  <(  Oh  !  laisse-moi,  r<»pond  le 
vieux,  je  ne  te  comprends  pas,  et  je  suis  trop  triste 
pour  t'écouter...  »  Mais  voici  Robert  et  Geneviève 
Harg-and,  les  enfants  du  maître  de  Tusine,  jeunes 
gens  de  vingt  ans  qui  apportent  (jnelques  douceurs 
dans  le  pauvre  logis.  Robert  et  Jean  Roule  restés 
seuls,  la  discussion  s'engage  :  Robert  jeune,  ardent, 
veut  le  bien  des  ouvriers,  le  bonheur  pour  tous, 
la  vie,  la  joie.  —  «  Vous  savez  bien,  répond  Jean 
Roule,  que  vous  êtes  impuissant  à  nous  donner 
tout  cela,  vous  n'êtes  ([u\in  ambitieux,  vous  voulez 
être  député.  J'aime  mieux  votre  père  (pii  est  carré- 
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ment  cruel  ;  contre  lui,  nous  pouvons  lutter  ouver- 
tement; vous,  vous  cherchez  à  nous  amadouer  ». 
Et  il  continue^  déboisant  bien  des  choses  désa- 
gréables, que  Robert  réfute  de  son  mieux,  sans 
nous  expliquer,  d'ailleurs,  comment  il  arrivera  au 
but  désiré,  car  s'il  caresse  un  rêve,  il  se  sent  inca- 
pable de  donner  le  moyen  de  le  réaliser.  Jean,  se 
retrouvant  seul  avec  Madeleine,  lui  déclare  ses 
sentiments  :  si  elle  veut  l'aimer,  il  lui  ouvrira  le 
ccpur  et  l'esprit,  il  lui  fera  comprendre  toutes  les 
belles  choses  dont  déborde  son  cerveau.  Mais  la 
mère  Thieux  expire,  et  au  milieu  des  lugubres 
gémissements  de  Madeleine,  le  rideau  tombe,  nous 
laissant  l'impression  que  Jean  Roule  aime  mieux 
parler  que  travailler,  qu'il  n'est  jamais  resté  long- 
temps dans  un  atelier,  et  que,  s'il  a  fait  le  tour  du 
monde,  c'est  plus  pour  répandre  ses  théories  que 
pour  chercher  de  l'ouvrage.  Le  second  acte  nous 
introduit  dans  le  luxueux  atelier  de  Geneviève 
Ilargand,  au  château  de  son  père.  Plusieurs  patrons 
voisins  s'y  sont  réunis,  car  les  paroles  de  Jean 
Roule  ont  produit  leur  effet,  la  grève  est  imminente, 
les  ateliers  sont  vides  et  les  ouvriers  parcourent 
les  rues  en  chantant  la  Carmagnole,  Les  trois 
patrons  qui  sont  là  :  La  Troude,  Capron,  Duhor- 
niel,  industriels  riches,  décorés,  honorés,  ne  croient 
pas  au  danger,  et  débitent  par  paquets,  des  absur- 
dités à  faire  frémir.  Ah!  M.  Mirbeau  n'a  pas  été 
tendre  pour  les  patrons  :  il  était  impossible  de  créer 
des  êtres  plus  bétes,  plus  nuls,  plus  lâches  et  plus 
couards  que  ceux-là.  Il  serait  curieux  de  connaître 
le  type  original  qui  a  inspiré  l'auteur;  car,  s'il  s'en 
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trouve  beaucoup  de  cet  acabit,  Tindustrie  natio- 
nale est  bien  malade.  Heureusement,  voici  Har- 
gand  qui .  vient  corriger  l'impression  produite. 
Celui-là  est  un  sage  qui  veut  le  bien  de  fouvrier, 
mais  qui  croit  que  la  fermeté,  que  la  dureté  même 
est  néceiSsaire.  Il  a  avec  son  fils  une  violente  dis- 
cussion dans  laquelle  chacun  émet  sa  façon  de  vpir. 
Mais,  pendant  que  Ton  parle  tant  dans  l'atelier, 
la  foule  est  devenue  plus  houleuse  encore,  et  Ton 
commence  à  casser  les  vitres  à  coups  de  pierre. 
Quand  nous  nous  trouvons  dans  le  cabinet  d'Har- 
gand,  la  grève  est  arrivée  à  son  paroxysme,  les 
choses  ont  pris  une  telle  tournure  que,  sur  l'insis- 
tance de  son  contre-maître  Maigret,  Hargand  a 
demandé  le  renfort  de  l'armée.  Ici  se  place  la  scène 
capitale  de  l'œuvre,  très  belle,  très  émouvante  et 
très  théâtrale.  Hargand  apprend  que  son  fils  a  eu 
une  entrevue  avec  Jean  Roule.  Au  comble  de  la 
colère,  il  le  fait  venir  et  lui  reproche  cruellement 
de  frayer  avec  son  pire  ennemi;  Robert  explique 
qu'il  a  agi  dans  un  but  d'apaisement;  puis  le  père 
et  le  fils  recommencent  a  exposer  les  théories 
sociales  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  feuilles 
spéciales,  et  toujours  —  ne  manquons  pas  de  le 
dire  —  sans  conclure  en  aucune  façon.  Cet  épi- 
sode, admirablement  joué  par  MM.  Deval  et  De- 
neubourg  est,  quand  même,  d'un  grand  effet  : 
nous  nous  plaisons  à  le  constater.  Nous  y  relève- 
rons ces  deux  phrases  à  retenir  :  —  «  Lorsqu'avec 
des  mots  on  fait  tuer  son  semblable,  on  est  un  im- 
bécile ou  un  assassin.  —  L'histoire  est  un  charnier, 
n'en  remuons  pas  la  poussière  ». 
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Sur  riiisistaiice  de  Ilobcrt,  Harçaiid  consent 
])<)uiiant  à  recevoir  une  délé^jation  d'ouvriers.  Ils 
arrivent  six,  conduils  par  Jean  Roule.  Il  est  fier 
de  son  triomphe,  ce  Jean  Uonle,  et  c'est  avec  une 
extraordinaire  insolence  qu'il  expose  les  communes 
revendications.  —  a  Nous  voulons  la  journée  de 
huit  heures,  dil-il  entre  autres  choses,  vous  savez 
poiinpioi  :  je  n'ai  pas  besoin  devons  l'expliquer.  » 
Pardon!  c'est  justement  cela  qu'il  faudrait  nous 
expliquer,  car  nous  n'en  savons  absolument  rien, 
et  Jean  Houle  n'en  sait  rien,  et  les  autres  n^en 
savent  pas  davantage.  M.  Mirbeau  ignore-t-il  donc 
—  ce  n'est  [)as  possible  —  que  dans  la  plupart  des 
usines,  les  ouvriers  ne  sont  pas  payés  au  mois, 
comme  son  valet  de  chambre  ou  sa  cuisinière,  mais 
sont  payés  à  la  pièce  ou  à  l'heure,  et  que,  plus  ils 
font  de  pièces,  plus  ils  travaillent  d'heures,  plus 
ils  louchent  d'argent  :  c'est  pour  cela  qu'ils  tra- 
vaillent le  dimanche.  Parlez  à  un  ouvrier  de  cette 
histoire  des  huit  heures,  en;i5endrée  dans  le  cerveau 
de  ^ens  ([ui  n'ont  jamais  touché  un  outil,  et  vous 
verrez  ce  qu'il  vous  dira...  Exaspéré  par  ce  qu'il 
entend,  Ilar^-and  chasse  tout  le  monde,  y  compris 
son  fds;  mais  aussitôt  pris  d'un  g-rand  désespoir, 
il  pleure  le  départ  de  son  cher  Robert  et  de  ses 
vieux  ouvriers.  Le  son  du  clairon  le  tire  de  ses 
larmes  :  les  trouj)es  arrivent.  —  a  Enfin!  »  s'écrie 
joyeux  le  contre-maître  Maiî^ret.  —  «  Déjà!  » 
i)éi>aye  lïai'i>and  atterré.  En  quittant  le  patron, 
Jean  Houle  a  donné  rendez-vous  aux  cinq  mille 
grévistes  dans  un  carrefour  de  la  forêt  voisine.  Les 
voici  qui  arrivent.  Jean  Roule,  debout  sur  les  mar- 
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ches  d^uu  calvaire  —  est-ce  un  symbole?  —  avec 
Madeleîae  à  ses  côtés  —  Madeleine  qu'on  avait  un 
peu  oubliée  depuis  le  début  de  la  pièce  —  recom- 
mence sa  conférence  sur  le  bien  des  ouvriers.  La 
salle  a  chaleureusement  applaudi  Jean  Roule,  lors- 
qu'il a  dit  leur  fait  aux  députés  qui  se  mêlaient  de 
ce  qui  ne  les  regardait  pas  ;  mais  sur  la  scène  ça 
va  moins  bien  :  on  le  traite  de  lâche,  de  vaga- 
bond, de  veadu  et  même  de  «  prussien  »  ;  les 
choses  finiraient  peut-être  assez  mal,  si  Made- 
leine ne  retournait  la  foule  en  quelques  mots  : 
«  JEtes-vous  fous  de  Tinsulter  ainsi!  V^ous  me  con- 
naissez, moi:  eh  bien!  je  l'aime,  je  porte  dans  mon 
sein  le  fruit  de  son  amour.  Il  m'a  ouvert  l'esprit  : 
j'étais  une  bête,  il  m'a  rendu  intelligente.  C'est 
notre  bien  qu'il  veut;  suivez-le!  »  Et  il  neii  faut 
pas  plus  à  la  foule  pour  qu'elle  change  subitement 
d'avis... 

Au  dernier  tableau  qui  peut  être  fortement  réa- 
liste, mon  clier  Mirbeau,  mais  ([ui  est  affreux, 
écœurant,  la  poudre  a  parlé.  Une  cinquantaine 
d'individus  sont  tués,  il  y  a  plus  de  blessés  encore. 
Parmi  les  morts,  on  cite  Jean  Roule,  Madeleine, 
Robert.  Hargand,  fou  de  douleur,  cherche  le  corps 
de  son  fils  :  il  s'accuse  lui-même,  il  est  cause  de 
tout,  il  n'est  qu'un  assassin...  Parmi  les  cadavres, 
au  milieu  des  cris  déchirants  des  veuves  et  des 
orphelins,  on  retrouve  Madeleine  qui  respire  en- 
core, mais  dont  le  corps  est  déjà  raidi  par  la  mort. 
Elle  revient  à  elle,  et  le  sang  coule  sur  son  visàj^e, 
ses  mains  eu  sont  ronges.  Parmi  les  civières  (jui 
passent,  Hargand  reconnaît  son  fils,  se  jette  sur  le 
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cadavre  et  demeure  inerte.  A  son  tour,  Madeleine 
reconnaît  Jean  et  se  couche  sur  lui.  Tout  à  coup, 
elle  bondit  :  «  Mon  enfant  a  remué,  mon  enfant 
est  vivant!  Ne  perdez  pas  courage,  c'est  le  sau- 
veur, il  nous  sauvera  tous  !  »  Mais  c'est  trop  d'émo- 
tion, et  elle  meurt  à  son  tour...  Et  puis?...  A  quoi 
l)on?  Quelle  est  la  moralité  de  l'histoire?  Qui  sort 
vainqueur  de  ce  combat?  Est-ce  l'ouvrier?  Non, 
puisqu'il  meurt.  Est-ce  le  patron?  Non,  puisqu'il 
est  ruiné  moralement  et  matériellement.  Alors? 
Alors?...  Cela  prouve  qu'il  est  des  forêts  impéné- 
trables ;  si  Ton  parvient  à  faire  quelques  pas  à  l'in- 
térieur, ou  s'y  perd  à  tout  jamais,  on  ne  peut 
plus  y  avancer,  ni  reculer,  et  l'on  meurt  sur 
place.  —  La  question  sociale  est  une  forêt  impé- 
nétrable. 

Cette  pièce,  atroce  et  curieuse,  certainement 
appelée  à  soulever  bien  des  critiques,  bien  des  dis- 
cussions et  bien  des  polémiques,  est  conçue  dans 
une  belle  langue.  M.  Octave  Mirbeau  est,  qui 
l'ignore?  un  pur  artiste  et  un  maître  écrivain  — 
et  si  le  sens  scénique  ne  s'y  manifeste  pas  tou- 
jours, certaines  parties  en  sont  poignantes  au 
suprême  degré.  Les  Mauvais  Bergers  sont  montés 
—  comme  on  monte  tout  à  la  Renaissance  —  avec 
une  grande  recherche  de  détails,  et  joués  d'une 
façon  remarquable.  M'"*^  Sarah  Bernhardt,  dont  le 
rôle  est  relativement  court,  a  été  admirable  à  l'acte 
de  la  forêt.  11  est  difficile  de  dépenser  plus  de 
force  lragi([ue  et  de  vigoureux  talent.  J'ai  dit  plus 
haut  le  grand  succès  remporté  par  M.  Deval  :  le 
rcMe  d'Hargand  le  place  au  premier  rang.  Du  par- 
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sonnage  ingrat  de  Jean  Roule,  M.  Guitry  a  tiré 
tout  ce  qu^il  y  avait  à  prendre.  Il  n'y  est  pa&  infé- 
rieur à  lui-même,  mais  nous  Tavons  quelquefois  vu 
supérieur.  Parmi  les  autres  rôles,  nombreux,  mais 
de  second  plan,  il  faut  citer  M""«  Marie  Grandet, 
M"^  DoUy,  MM.  Laroche,  Chameroy,  Ripert,  etCi 
—  Pièce  étrange,  point  banale  assurément,  mais 
vouée  au  seul  succès  d'estime.  L'essentiel  est  que, 
pour  son  début  au  théâtre,  le  vibrant  talent  de 
M.  Mirbeau  demeure  indemne  *.  —  C4'est  sur  les 
Mauvais  Bergers  que  se  terminera  Tannée,  résu- 
mée dans  le  tableau  suivant  *• 


1.  La  seconde  représentation  des  Mauvais  Bêrget's  était  asse^  mouve* 
montée. 

A  la  fin  du  deuxième  acte»  à  la  tirade  de  Robert  Hargand,  et  pendant 
le  quatrième  acte,  le  cri  de  :  «  Vive  l'anarchie  !  »  s'était  fait  entendre 
des  galeries  supérieures. 

A  l'issue  du  cinquième  acte,  le  bruit  était  tellement  assourdissant 
qu'il  devenait  impossible  d'entendre  un  seul  mot  du  texte,  au  milieu 
des  bravos  et  dos  cris  :  «  As»ez  !  Assez  !  >> 

Ces  cris  qui  partaient  des  loges  et  des  balcons  étaient  surtout  des 
protestations  contre  l'horreur  du  spectacle  <le  dévastation  et  l'arrivée 
des  civières. 

2.  Le  31  décembre  avait  lieu  la  fête  taïuilialo  traditionnelle  de  lin 
d'année. 

Tout  le  personnel  artistique  et  administratif,  réuni  au  foyer  après  la 
représentation,  offrait  à  M""»  Sarah  Bernhardt  un  superbe  bronze  de 
Bartholomé,  «  le  Secret  »,  ainsi  qu'une  magnilique  corbeille  d'orchidées, 
hommage  non  seulement  à  l'artiste  inco:aparable,  mais  aussi  à  la  direc» 
trice  aimée. 

Speech  de  Lucien  Guitry  au  nom  des  camarades;  réponse  très  émue 
fie  la  grande  artiste;  souhaits  et  vœux  échangés  avec  etfusion,  après 
quoi  l'on  vidait  les  coupes  do  Champagne  à  la  prospérité  du  théâtre. 
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La. Dame  auu-  Camélias,  draine 

^Spiritisme,  comédie 

La  Tosca,  dramo 

*Snub,  comédie 

*/,n  Samaritaine,  mystère  en  vers 

/  a  Signora  dalle  Cainelie,  drame 

Ma<jdn,  drame 

S"i/nn    (U    un-    mattino    di    primavera, 
poëiue  draiiiati([ue 

Lf(  Locandiera.  comiMlie .* 
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THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS 


L*année  1897  avait  commencé  a'vec  le  plaisant 
Truc  de  Séraphin^  de  MM.  Desvallières  et  Mars 
—  dont  la  cinquantième  s'était  donnée  le  3i  jan- 
vier —  elle  se  continuait  par  la  première  repré- 
sei^tation  (à  la  date  du  18  février)  du  Pompier  de 
service  *  :  une  force  genre  Tour  du  Cadran,  gen- 
timent réussie,  d'ailleurs,  par  ces  deux  heureux 
du  jour  qui  s'appellent  Victor  de  Cottens  et  Paul 
Gavault,  les  sympathiques  auteurs  du  Papa  de 
Francinèy  qui  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot 
à  Cluny,  et  de  cette  gaie  revue,  Si  ijuon  irait  ? 
qu'il  est  de  mode  d'aller  applaudir  en  habit  noir 
et  en  cravate  blanche  à  la  Gaîlé-Rocheohouart  2  o 
snobisme,  voilà  bien  de  tes  coups  !  Fauiiy  Bodard, 
l'étoile  des  Variétés  est  persuadée  que  le  fait  d'em- 

1.  Directeur  :  M.  Fornaud  Samuel.  -^  .Secrétaire  géuéral  :  M.  Juled 
Hrasseur.  . 

2  Distribution.  —  Auguste  Graboulot.  M.  Urasseur.  —  Oscar  de  Par? 
chemin,  M.  Dailbj.  —  Le  commaudaut,  M.  Miiher.  —  Impavidoso, 
M.  Guy.  —  Anatol's  —  le  Régisseur.  M.  Petit.    —  Léopold,   M.   Simon^. 

—  KdoMiWil.  M.  Schutz.  — Labiuetto — l"  Clubniau,   M.  Ed.    Georges* 

—  Morieot,  M.  Arnould.  —  Fanny  Bodard,  M'l«  Méahj.  —  Fabienne, 
MUo  Germaine  Gallois.  —  Mimilo,  M^e  Lavallière.  —  Justine,  MH«  Dié^ 
terle.  —  Adèle,  M««  Fw^rèr^s.  — Tzigane  chanteuse.  M»*  Duvallon.  — 
Le  paironnet,  MUo  Lacombe.  —  Le  télégraphiste.  M^i'^  Landosa,  —  Tzi- 
gane violon,  M^e  i^rancta. 

Au  cours  des  répétitions  du  Pompier  de  service,  M.  Baron,' mécontent 

du  rôle  qui  lui  était  distribué,  résiliait  à  l'auiialde  reufrageiueut  qui   le  "■.    - '♦V'"' 

liait  encore  avec  M.  Samuel  pour  deux  ans.  Ba^'on  quittant  les  Variétés  ;  ">  /  -•  •*  • 

n'était-ce  pas  là  un  gros  petit  événement  parisien  ".'...  ■>     •* 


^  >>    ,«• 


292  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

brasser,  le3i  décembre,  à  minuit,  le  «  pompier 
(le  service  »  doit  lui   apporter  du  bonheur  pour 
toute  raunée...   Oscar  de   Parchemin   parie   cent 
mille  francs,  à  son  cercle,  qu'il  sera  cet  «  embras- 
sé »,  et  voilà  Dailly  prenant  inopinément  à  Albert 
Brasseur  son  casque  de  cuivre  et  sa  culotte  bleue  : 
quelle  lune,  véritablement  épique,  que  cette  siniple 
demi-lune,    vue   de   profil  !...    Et   du   restaurant 
AnatoFs,  lisez  :  Maxim's,  nous  voici  transportés 
dans     la     cour     d'une     caserne     de    pompiers, 
vraiment    bien    parisienne^    puisqu'on     y     voit, 
sous  l'uniforme,  les  jolies  petites  fammes  chères  à 
M.  Samuel;  puis,  rue  de  Prony,  dans  certaine gar- 
(;onnière,  —  délicieusement  chantée  par  la  radieuse 
Germaine  Gallois  —  et  enfin,  dans  les  coulisses 
mêmes  des  Variétés,  où  notre  excellent  Parchemin 
perd  galamment  le  pari  qu'il  eût  mérité  de  gagner  : 
son  adorable  femme  n'a-t-elle  pas  fait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  qu'il  eût  toutes  les  veines  ?  Jetez  sur 
tout    cela   l'irrésistible  comique  de  Brasseur,  — 
Brasseur  fut,  ce  nous  semble,  le  héros  de  la  fête, 
la  joyeuse  face  de  Dailly,  l'entrain  de  Méaly,  por- 
tant si  gaillardement   le   maillot   noir   de    Fanny 
Bodard,  la  triomphante  beauté  de  Germaine  Gal- 
lois, à  qui  l'on  redemandait  les  jolis   couplets  de 
la  garçonnière,  musique  de  Varney,  la  gentillesse 
de  M"**^  Lavallière  et  Diéterle,  —  deux  amours  de 
petits  amoureux,  —  et  vous  aurez  une  fort  amu- 
sante  soirée  où,  la   littérature   ne   devait   entrer 
pour  quoi  que  ce  fût.  Il  y  a  temps  pour  tout, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

1 1  MARS.  —  Les  auteurs  du  Pompier  deseroice^ 
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MM.  Victor  de  Coltens,  Paul  Gavaull  et  Louis 
Vamey  célèbrent  joyeusement  sur  la  scène  des 
Variétés  dans  une  brillante  fête  costumée,  offerte 
à  la  presse  théâtrale,  la  i5o®  représentation  du 
Papa  de  Francine^  leur  actuel  grand  succès  du 
Théâtre  Cluny. 

28  MARS.  —  Dailly,  le  gai  Dailly,  mourait  dans 
sa  petite  propriété  de  Courbevoie,  emporté  en  quel- 
ques heures  par  une  embolie  au  cerveau,  à  la  suite 
d'une  opération  qu'il  avait  vaillamment  subie. 
Quelques  jours  auparavant,  l'excellent  comédien 
jouait  encore,  à  côté  d'Albert  Brasseur,  son  amu-^ 
sant  rôle  du  Pompier  de  service^  qui,  jusqu'à  la 
fin  des  représentations  de  la  pièce,  passera  entre 
les  mains  de  M.  Riga. 

i®*"  AVRIL.  —  Cinquantième  représentation  du 
Pompier  de  service.  Les  deux  grandes  avant-scènes 
du  premier  étage,  réunies,  sont  occupées  par  M.  le 
colonel  Varigault,  commandant  les  sapeurs-pom- 
piers de  Paris.  Tout  le  premier  rang  de  la  vcalerie 
est  réservé  aux  sapeurs  des  différentes  casernes, 
assistant  à  la  5o*^  représentation  de  Tamusante 
opérette  de  MM.   Varney,  de  Cottens  et  Gavault. 

7  MAI.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre 
du  Petit  Faust^  opéra  fantastique  en  trois  actes  et 
quatre  tableaux  d'Hector  Crémieux  et  Jaime,  musi- 
que d'Hervé  *.  —  Le  Petit  Faust  !  Ce  titre  évoque 


1.  Distribution.  —  Valcntin,  M.  Brasseur.  —  Faust,  M.  Guy.  —  Le 
cocher,  M.  E.  Petit.  —  Le  pion,  M.  Ed.  (feorges.  —  Marguerite, 
Mlle  Mi'aly.  —  Méphisto.  Mlle  Pcrnyn.  —  Siebel,  MU»  Lavallière.  — 
loisette,  Mlle  l>ieterle.  —  Clorinde,  M'ne  Ftq/h-es.  —  Agnès,  MU»  Crozet. 
—  Aglaê,  Mlle  Derich.  —  Frantz,  Mlle  Lacoinbe.  — Altuiayer,  MU»  Lan- 
doza. 
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les  joyeux  souvenirs  du  second  empire.  C'est  en 
1869  —  dix  ans  juste  après  le  Faust  de  Grounod 
—  ({ue  fut  représentée  cette  aimable  parodie  —  et 
avec  quel  succès!...  Tous  les  contemporains  vous 
le  (liront.  Deux  cents  représentations  n'épuisèrent 
pas  sa  vo*çue.  Il  est  vrai  qu'elle  était  interprétée 
par  Milher  —  qui  fit  de  Valentin  une  immortelle 
création  —  et  par  Blanche  d'Antigny,  dont  le 
talent  était  ordinaire,  mais  dont  la  beauté  affolait 
Paris.  A  ce  moment  enfin,  on  adorait  les  flonflons, 
les  cancans  échevelés.  Oftenbach  régnait  en  maî- 
tre, Orphée  au,r  Enfers^  la  Belle  Hélène,  la 
Grande  Duchesse  avaient  été  accueillis  avec  un 
ardent  cntlumsiasme.  Hervé  surenchérit  encore  et 
dépassa  ces  fantaisies;  il  fit  rouler  l'opérette  de  la 
y^aieté  dans  l'incohérence  et  installa  Charenton  en 
plein  boulevard  des  Italiens.  Il  trouva  aAXC 
VŒU  crevé  \e  plus  grand  triomphe  de  sa  carrière. 
Si  le  livret  de  1 YAY/  rrené  est  d'une  extravagance 
calculée,  la  musique  en  est  tout  à  fait  jolie,  extrê- 
mement spirituelle,  et  même  par  endroits  très  plai- 
samment ironique.  Le  Petit  Faust  n'est  certes  pas 
inférieur  à  VŒU  crevé.  C'est  aussi  une  parodie 
(l'une  adresse  inconq)arable,  et  très  vivement  enle- 
vé(\  Et  si  elle  n'a  plus  pour  nous  le  piquant  de 
rimpnhu  et  l'attrait  de  la  nouveauté  — -  mainte- 
nant que,  désormais  classée,  lœuvre  de  Gounod  a 
franchi  ce  que  j'appc^llerai  la  période  militante  — 
elle  a  la  clarté,  la  gaieté,  la  franchise,  l'allure 
endiahh^e  qui  conviennent  à  ces  sortes  de  compo- 
sitions, et  parfois  on  y  remarque  la  main  d'un 
musicien  (pii  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu,  atteindre 
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plus  haut  que  l'opérette.  Le  Petit  Faust  a  donc 
obtenu,  cette  fois  encore,  un  succès  énorme.  La 
partition  d'Hervé  n'abonde-t-elle  pas  en  motifs 
pleins  de  verve  t  Elle  est  çaie,  je  le  répète,  elle 
est  mélodieuse,  et  sous  ses  airs  évaporés,  elle 
cache  du  goût  et  du  savoir.  Les  trois  chœurs  de 
là  Kermesse  sont  écrits  en  contrepoint  !..  *  Rappelez- 
vous,  au  premier  acte,  le  chœur  des  soldats,  les 
couplets  militaires  de  Valentin,  et  le  rondo  :  «  Je 
suis  Méphisto,  serviteur  fidèle  ».  Mais  le  second 
acte  est  le  plus  riche,  avec  les  trois  chœurs  de  la 
Kermesse  d^à  cités^  et  la  valse,  dans  laquelle 
Tadroit  musicien  sut  unir  à  un  thème  de  son  in- 
vention le  motif  populaire  du  Carnaval  de  Venise. 
Puis,  il  faut  citer  encore  les  couplets  originaux  du 
Satrape  et  la  Puce^  et  Tidylle  des  quatre  saisons, 
la  note  rêveuse  de  cette  musique  affolée  :  «  Dans 
l'ombre  d'un  revc  on  la  voit  un  jour  »  ;  il  y  a  là 
comme  un  écho  des  lieds  aux  clair  de  lune  de 
Schubert...  La  dernière  reprise  du  J^etit  Faust 
avait  eu  lieu  î\  la  Porte-Saint-Martin.  Cooporjouait 
alors  le  rôle  du  docteur  Faust,  et  Jeanne  Granicr, 
celui  de  Marguerite  :  ils  étaient  charmants  tous 
deux.  M*'*' Samé  se  faisait  applaudir  sous  les  traits 
de  Méphisto;  Sulbac  s'échappait  un  instant  du 
café-concert  pour  s'essayer  au  théâtre  dans  le  per- 
sonnage de  Valentin,  et  M"'-  Cassive,  encore  incon- 
nue, ((  se  produisait  »  dans  le  bout  de  rôle  de 
Lisette  échu  aujourd  liui  à  la  mignonne  Diéterle... 
Ce  fut  le  chant  du  cygne  de  la  direction  Duques- 
nel...  Aux  Variétés,  M.  Samuel  a  monté  aussi  bril- 
lamment    qu'il    le    [)Ouvait    la    célèbre    opérette 
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d'Hervé.  Brasseur  est  un  Valentin  plein  de  jeu- 
nesse et  de  naturel  ;  M'*®  Méaly  une  Marg'uerite 
remplie  d  entrain  ;  M"®  Pernyn,  qui  fait  Méphisto, 
est  douée  d'une  voix  solide  et  d'une  belle  paire 
de  jambes,  et  M"®  Lavallière  est  un  délicieux  petit 
Siebel  :  en  voilà  une  qui  a  le  diable  au  corps  et 
qui  semble  s'amuser  en  même  temps  qu'elle  amuse 
le  public  par  sa  verve  à  tout  casser  :  allez  la  voir 
danser  sa  gigue  !  Louons  encore  le  brave  Emile 
Petit  qui  fait  le  cocher,  illustré  jadis  par  Vavas- 
seur,  et  tenons  compte  à  M.  Guy  de  ses  efforts 
dans  un  rôle,  celui  de  Faust,  qui  ne  lui  convient 
guère.  Nous  n'aimons  pas  trop,  si  beau  que  soit 
le  tableau,  l'Enfer  du  dernier  acte,  qui  nous  a  fait, 
malgré  nous,  songer  à  l'incendie  du  Bazar  de  la 
Charité.  Mais  le  ballet  des  Marguerites  est  une 
merveille  de  goiit. 

Les  recettes  du  Petit  Faust  se  maintiennent 
avec  de  belles  moyennes  jusqu'aux  premiers  jours 
de  juin  ;  mais  c'est  en  vain  qu'adoptant  un  tarif 
réduit  de  cinquante  pour  cent,  M.  Samuel  espérait 
pouvoir  traverser  la  saison  d'été  *  :  la  clôture  an- 
nuelle avait  lieu  le  i®^  juillet. 

i8  SEPTEMBRE.  —  Réouvcrturc  du  théâtre  avec 
la  loi^  représentation  du  Carnet  du  Diable^  fée- 
rie-opérette en  trois  actes  et  huit  tableaux  de 
MM.   Ernest  Blum  et  Paul    Ferrier,   musique  de 


1.  —  La  pièce  était  alors  ainsi  distribuée  :  Faust,  M.  Tauffenberger, 
Valentin,  M.  Prince,  (de  l'Odéon).  —  I^o  cocher,  M.  Emile  Petit. 
—  Le  pion,  M.  Edouard  Georges.  —  Marguerite,  Mil*  Gilberte.  — 
Méphisto,  Mm»  Lhéritier.  —  Siebel,  M^e  Lacombe,  —  Lisette,  MU«  Dar* 
ihenay. 
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M.  Gaston  Serpette  *  ;  au  second  acte,  première 
représentation  du  Foyer  de  la  Danse  ^  à  TOpéra, 
pantomime  nouvelle,  décor  de  MM.  Rubé  et  Mois- 
son 2.  —  Jolies  femmes,  habillées  ou  «  déshabil- 
lées »  ;  costumes  chatoyants  ;  décors  superbes  à 
perspectives  immenses  ;  pantomime  nouvelle  :  le 
Foyer  de  la  Danse ^  à  l'Opéra,  où  Albert  Brasseur 
fait  Julot,  où  Lassouche  et  Guy  font  M.  et 
M"»«  Manchaballe,  où  M"»®*  Méaly,  Gilberte  et 
Lavallière  personnifient  de  façon  piquante  les  pe- 
tites Manchaballe  gaiement  inventées  par  notre  con- 
frère Richard  O'Monroy  :  il. n'en  faut  pas  plus  à 
ce  théâtre,  si  admirablement  situé  sur  le  boule- 
vard, pour  réaliser  avec  une  œuvre  déjà  cent  fois 
jouée  des  recettes  plus  qu'honorables.  Cette  pièce, 
bourrée  d'égrillardises,  et  qui  fut,  en  son  temps 
une  seconde  édition  (toute  aussi  applaudie  que  la 
première)  de  Madame  Satan,  vous  la  connaissez  : 
n'est-elle  pas  heureusement  renouvelée  par  la  pan- 
tomime du  second  acte,  fort  agréablement  mise  en 
musique  par  M..  Serpette? La  petite  pantomime  en 
question  consiste  en  un  spectacle  donné  dans  l'hô- 
tel du  rastaquouère  Rodrigo.  On  baisse  et  on  lève 


1.  Distribution.  —  Arsène  Marjavel,  M.  Brasseur.  —  Belphégor, 
M.  Dieudonné.  —  Baron  Cupido,  M.  Lassouche.  —  Rodrigo,  M.  Oiof.  — 
Pingaud,  M.  Emile  Petit.  —  Ruy  del  Rio  Secco,  M.  André  Simon.  — 
Satan,  M.  Edouard  Georges.  —  Casimir,  M.  Schutz.  —  Mimosa, 
Mlle  Méaly.  —  Sataniella,  Mlle  Gilberte.  —  Jacqueline,  MHe  Lavallière. 
—  Comtesse  Guadamara,  MHe  Berthe  Legrand.  —  M»*  Connecticut, 
Mlle  Rose  Demay.  —  Vénus,  Mlle  Nehbia. 

2.  Distribution.  —  Julot,  M.  Brasseur.  —  Le  vicomte,  "SI.  Dieudonné. 
M.  Manchaballe,  M.  Lassouche.  —  Mme  Manchaballe,  M.  Guy.  —  Le 
marquis,  M.  Schutz.  —  Le  Roi,  M.  Edouard  Georges.  —  Le  directeur, 
M.  Raoul.  —  Manchaballe  I,  MHe  Méaly.  --  Manchaballe  II,  Mlle  Gil- 
berte, —   Manchaballe  III,  MHe  Lavallière* 
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29^  1 KS    ANNALES    DU    THEATRE 

un  rideau  au  milieu  de  la  scène,  qui  représente 
alors  le  foyer  de  la  danse,  avec  un  groupe  d'ha- 
bits noirs  et  de  danseuses  en  costume  de  représen- 
tation. Lassouclie,  nous  Tavons  dit,  personnifie 
M.  Manchahalle,  et  Guy  est  déîçuisé  en  M'^®  Man- 
rliahalle,  ouvreuse  de  son  métier  :  ce  sont  les  père 
et  mère  des  demoiselles  Manchaballe.  Sous  les 
traits  de  M.  (iailliard  *,  le  directeur,  le  flambeau  à 
la  main,  introduit  dans  le  foyer  un  roi  exotique  : 
mettez  que  c^est  le  roi  de  Siam,  notre  hôte  de  ces 
jours  derniers,  et  (lloclo  Manchaballe  (M"'^  Laval- 
lière), représentant  Cleo  de  Mérode,  danse  fort 
«;'entimenl  devant  le  souverain  étranger  :  succès, 
succès  énorme,  pour  M"''  Lavallière.  G^est  en  vain 
que  M.  Manchaballe  veut  protester  contre  les  pré- 
venances royales  ;  on  le  flanque  à  la  porte,  ainsi 
qu'il  est  juste,  et  Cloclo,  triomphant,  va  disparaî- 
tre avec  le  souverain...  D'autre  part,  Mancha- 
balle i»%  (c'est  M""  Méaly)  danse,  avec  Albert 
Brasseur  pour  vis-à-vis  ;  excité  par  la  danse,  Julot, 
(Marjavel)  embrasse  sa  partenaire  sur  la  bouche  ; 
celle-ci  le  gifle...  l^our  «  réparer  »,  il  va  falloir  en 
toute  haie  conclure  le  mariage...  La  suite,  comme 
précédemment  :  on  passe  au  sixième  tableau  qui 
est  la  chand)re  nu[)tiale.  Enfin,  dernier  change- 
ment —  qu'on  dise  que  nous  ne  spmmes  pas  un 
consciencieux  aiuialiste  —  au  lieu  de  M"*  Degaby, 
poui*  figurer  Vénus,  c'est  M"''  Nebbia   qui  a  Tinsi- 


1.  —  Sur  In  rAflnnialioii  do  M.  (iailhanl,  vraiment  un  peu  susceptible. 
la  «ensuro  dj'l'cmlit,  parait-il,  i\  M.  Sainuol  «lo  roprorluiro,  SUr  la  pièce 
<le^  \'ari«Hès.  la  tAto  (hi  (lirooteur  do  l'Opëra. 
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gne   honneur  de  se  montrer  toute  nue  —  et  je 
voUB  assure  que  personne  ne  s'en  plaint. 

3i  ocTOfcftte,  —  Première  représentation  de  Pa-- 
rU  qui  marche j  revue  en  trois  actes,  un  prologue 
et  dix  tableaux^  de  MM.  Motiréal  et  Blondeau  *.  — 
Elle  est  magnifiquement  montée,  cette  revue,  et, 
comme  toujours,  elle  atteste  le  goiU  de  M.  Samuel, 
le  fastueux  directeur  qui  a  dépensé  là  des  sommes 
folles.  Mais  qu'elle  fait  donc  peu  d'honneur  à  l'es- 
prit de  ses  auteurs  !  Quand  on  pense  qu'il  nous 
fallut  attendre  jusque  près  de  minuit  pour  fran- 


1.  DrtbibUTion.  —  M.  Brasseur  :  Bcrluron,  la  Voyante,  Grégoire,  le 
général. 

M.  Lasèûuohe  :  un  monsieur,  un  canotier,  Boswell. 

M.  Guy  :  l'abonné. 

M.  Tauffenhergsr  :  un  Proveftçal,  Tamagno. 

M.  E.  Petit  :  directeur  du  théâtre  des  Variétés,  un  monsieur  dans  la 
salle,  M.  Dupont. 

M.  Simon  :  un  brigadier,  le  général  Horhe. 

M.  Ed,  Georges  :  Un  charcutier,  un  municipal,  Bri<'hantoau. 

M.  ScJiulz  :  Un  directeur,  le  vicomte,  Antonin. 

M.  Mesmaeker  :  Un  directeur,  un  gahelou,  .Tonas. 

M.  Lurville:  Un  agent,  un  garçon  de  café.  Carcsset'ollc,  rrabriol. 

M.  Leitner  :  Un  monsieur  chic. 

M.  Raoul  :  Un  directeur,  un  cocher,  Blaireau. 

Ml'«  Méaly  :  La  Chanson  rosse,  1897. 

Mï>«  Germaine  Gallois  '.  La  Japonaise,  Chantilly,  le  Directoire,  lo 
Théâtre  des  Variétés. 

M"e  Lavallière  :  Une  Anglaise,  la  petite  Marianne,  la  Crinoline. 

MH«  Diûterle  :  Raphaëllc,  une  petite  dame,  la  Restauration,  Ben- 
galine. 

Mlle  Berlhe  Legrand  :  Mme  Dupont. 

Mn«  Dangei'ille  :  La  Duse. 

MHe  Emilienne  d'AIençvn  :  L'P^xposition  des  éventails,  la  Mode, 
Loïc  Fuller. 

MH«  Derval  :  La  Vachalcade,  Premier  Empire,  Julie. 

MHc  Castera  :  Paris  qui  marche,  1830,  Aupêle. 

MHp  Rose  Demay  :  Lo  Concours  hippique,  la  Patache,  la  Banque, 
Didite. 

M"c  Lacombe  :  Elève  des  Mines,  le  Chcmineau, 

M'Ic  yebbta  :  Une  petite  dame,  Frédégonde. 
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cheineiit  rire  —  et  çràce  surtout  à  la  tête  de  Bras- 
seur —  avec  la  parodie  de  Service  secret  jouée  et 
dansée  sur  un  air  de  giçue!...  Monréal  et  Blon- 
deau  sont  pourtant  de  vieux  routiers  parmi  nos 
revuistes  :  [)lace  aux  jeunes,  alors  !  Et  combien 
nous  préférons  les  jolies  œuvrettes  que  dans  ce 
^enre  nous  donnent,  par  exemple,  MM.  Oudot  et 
de  Gorsse,  en  ces  cabarets  de  la  Butte  précisément 
«  blagués  »  au  prologue  de  la  pièce  des  Variétés  ! 
Paris  qui  marche  est  conduit  par  la  Chanson 
rosse  et  par  l'Abonné  de  Montmartre  où  M"®Méaly 
et  M.  Guv  se  montrent  commère  et  compère  pleins 
(le  verve.  Et  nous  y  vovons  défiler,  commandées 
[)ar  ce  gentil  rapin  qui  s'appelle  M"^  Diéterle,  et 
sous  de  charmants  uniformes  de  Saint-Cyriennes 
et  de  Polytechniciennes,  les  déléguées  du  parti  fé- 
ministe ;  un  grotesque  orphéon  militaire  par  le 
caporal  Brasseur,  et  les  anciennes  voitures,  natu- 
rellement personnifiées  par  de  petites  femmes  — 
toutes  plus  jolies  les  unes  que  les  autres.  Les  fem- 
mes !  Il  n'y  que  ça  dans  cette  revue,  véritable  or- 
gie de  chair  fraîche.  Au  second  acte,  il  faut  citer 
une  assez  amusante  scène  dans  la  salle  —  ces  scè- 
nes plaisent  toujours  —  où  sous  les  traits  de  la 
fameuse  Voyante,  Brasseur  est  interrogé  au  bal- 
con, par  un  monsieur  de  Torchestre,  qui  n'est  au- 
tre que  Texcellent  Petit,  et  par  une  timide  specta- 
trice personnifiée  ])ar  la  jolie  Nebbia.  Puis,  c'est 
rAlliance  russe,  célébrée  en  un  patriotique  couplet 
(|ue  débite  M"'^  Lavallière,  toute  charmante  en  Ré- 
publique ;  le  Dernier  Canotier,  que  représente  di- 
gnement le   vieux  vétéran  Lassouche  ;  Chantilly, 
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dont  la  belle  Germaine  Gallois  chante  si  délieuse- 
ment  les  attraits  qu'elle  se  fait  rappeler  par  toute 
la  salle.  Mais  attention  !  Voici  le  clou,  Fénorme 
clou  de  la  revue,  les  Modes  du  siècle  :  Directoire, 
Premier  Empire,  Restauration,  i83o.  Second  Em- 
pire, 1897,  fiçurées  par  de  larges  rangées  de  fem- 
mes (genre  Excelsior)  dont  les  costumes  adorables 
sont  de  pures  merveilles.  Admirez,  je  vous  prie, 
M*'^  Gallois,  tout  en  or,  et  réjouissez-vous  avec  le 
pas  de  la  Crinoline  spirituellement  dansé  par  la 
verveuse  Lavallière.  Le  dernier  acte  se  passe  à 
Fagence  Brichanteau,  où  M"®  Dangeville  nous 
donne  une  intelligente  parodie  de  la  Duse  «  pleu- 
rant de  vraies  larmes  »,  et  où  nous  voyons  s'eiile- 
ver  dans  le  cintre  Emilienne  d'Alençon,  à  la  fois 
Mouche  d'or  et  Loïe  Fuller.  LTne  idée,  une  toute 
petite  idée  de  revue,  dans  la  parodie  de  la  Mort 
de  Hoche^  conférence  en  cinq  actes  et  neuf  verres 
d'eau  sucrée,  où  servent  les  accessoires  du  Châte- 
let  —  tel  le  truc  de  la  bougie  qui  grandit  —  et 
aussi  dans  celle  des  Trois  filles  de  M,  Dupont^  où 
Julie,  allant  se  préparer,  sur  Tordre  de  son  père, 
pour  se  présenter  à  son  fiancé,  Antonin  reconnaît, 
en  voyant  M"®  Derval  en  costume  de  bain,  que 
c'est  vraiment  là  «  une  bonne  affaire  ».  Et  puis- 
que, je  vous  Tai  dit,  la  Revue  se  termine  par  la 
tète  impayal)le  de  Brasseur  personnifiant  bien  drô- 
lement le  général  girouette  de  Service  secret,  je 
relate  qu'on  a  ri^..  Mais,  encore  un  coup,  il  était 
temps. 

12   DÉCEMBRE.  —  L'éblouissantc  revue,    qui   a 
déjà  fait  trois    cent  mille  francs  de  recettes,    est 


ij^..v 
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jouée  ce  soir  pour  la  ciiiquautième  fois  par  les  ex» 
cellenls  artistes  qui  ont  si  largement  contribué  à 
son  ^rand  succès. 

24  DÉCEMBRE.  —  Puris  f/iiî  mapcke  s'enrichit, 
ce  soir,  de  plusieurs  scènes  nouvelles.  C'est  d'abord, 
au  deuxième  acte,  Christmas  dolly's  (le  noël  de  la 
l^oupée),  un  intermède  auj^lais  dans  lequel  nous 
voyons  Brasseur  et  M'^*^  Lavallière,  transformés  en 
deux  poupées  mécaniques,  superbement  articulées, 
jouer  Téternelle  comédie  de  l'amour.  M'^®  Lavallière 
est  jolie  à  ravir  dans  son  costume  de  baby  des 
bords  de  la  Tamise  et  Brasseur  s'est  grimé  à  lais- 
ser croire  qu'il  sort  d'une  fabrique  de  Nuremberg. 
(les  deux  })oupées  dernier  modèle  chantent,  mi- 
ment et  dansent  un  duo  d'une  désopilante  cocas- 
serie. Puis,  dans  deux  adorables  décors  de  Lemeu- 
nier,  représentant,  le  premier,  un  écrin  de  satin 
rose  et  ivoire,  et  le  second,  un  arbre  de  Noël 
planté  dans  une  perspective  de  glaciers,  sous  l'é- 
toile lumineuse  des  bergers,  —  ont  lieu  les  évolu- 
tions d'un  superbe  ballet  blanc,  noir  et  argent,  si- 
î^iié  Landoiff.  Ce  ballet  encadre  une  série  de  scè- 
nes amusantes  chantées  alternativement  en  anglais 
cl  rn  franrais  par  l'exquise  (iermaine  Gallois,  la 
loule  cliarniaiile  Lavallière  et  la  mignonne  Emi- 
lit'inie  (rAlcnrou,  l<mtes  trois  entourées  d'jun  in- 
<'()in])aral)le  batailliui  d(;  petites  femmes  plus  jolies 
les  unes  que  les  autres.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
le  troisième  acte  de  la  revue  est  augmenté  de  plu- 
sieurs scènes  d'un  coniicpie  achevé,  telles  que  la 
parodie,  en  vers  libres,  de  la  Jeunesse  de  Louis 
X/V,  duCiymnase^  où  W^"^  Lavallière  uouK  appa-i 
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Deux  pièces  iiouveiles  :  une  comédi 
ion  et  Hennequin,  le  Terre-Neuve,  i 
le  MM.  Antony  Mars,  Hennequin  et 
es  Fêtards;  la  reprise  du  Parfum, 
;t  Raoul  Toché,  et  celle  du  Portefe^ 
lieur  Coulisset)  des  mêmes  auteur 
Oindon,  qui  lient  bon  sur  l'affiche, 
nédit  de  M,  Georges  Fejdeau,  Séc 
oilà  en  quoi  va  se  résumer,  pour  ce 
lée  1897. 

Ferdinand  le  noceur,  de  M.  Léon  (jandillot, 
.'était  donné  le  20  janvier  pour  la  cinquantième 
bis.  Le  25  février,  avait  lieu  la  première  repré- 
entation  du  Terre-Neuve,  de  MAI,  A.  Bisson*  et 


1.  Direoleurs  :  MM.  Miiaaay  et  B 
I.e  30  janvïsr  avait  lieu  l'assembl 
es  de  ce  IhéAlre.  La  séance  débuta 


irap[H>rt.Le  préaidenl  Jonoail  ensuite 
a  lettre  de  (lémiasien  de  M.  Mubsbj',  qus 
déjàélc  d'avia  de  reftiBBr.  L'aar  -"■- 


I.  MuHsay  L-tait  < 
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M.  Heniiequiu*.  —  Proche  parent  du  Malivaud, 
que  M.  Albin  Valabrègue  appelait  naguère  «  le 
premier  mari  de  France  »,  l'illustre  Bruniquel, 
député  de  Cher-et-Loir,  en  passe  d'être  nommé 
ministre,  —  c'est  son  tour  !  —  a  été  surnommé 
«  le  Caton  du  dix-neuvième  siècle  ».  Réputation 
bien  usurpée,  d'ailleurs  :  voilà  vingt-deux  ans 
qu'il  trompe  sa  femme  ;  autant  dire  qu'il  Ta  tou- 
jours trompée...  Mais,  s'il  en  tire  du  plaisir,  il  en 
éprouve  aussi  du  remords.  Et  quand  il  a  fini  de 
rire  et  qu'il  rentre  chez  lui,  tout  contrit,  Bruni- 
quel se  méprise.  Ah  !  s'il  pouvait  avoir  assez  de 
force  de  caractère  pour  redevenir,  de  l'incorrigible 
polisson  qu'il  est,  le  mari  fidèle  qu'il  voudrait 
être  !  Quelqu'un  n'aura-t-il  donc  pas  pour  lui  le 
courage  qu'il  n'a  pas  ?  Si  fait,  ce  quelqu'un  se 
trouve  en  la  personne  de  Corbinet,  son  dévoué 
secrétaire.  Corbinet,  aspirant  à  la  main  de  sa  fille, 
ne  craint  pas  de  dire  au  père  de  Cécile  ses  plus 
dures  vérités.  Voilà  donc  le  sauveur  espéré,  le 
terre-neuve  demandé  !  Dans  son  imprudent  en- 
thousiasme de  repenti,  Bruniquel  signe  à  Corbinet 
un  papier  où,  platement,  il  avoue  son  incondiiite 
conjugale.  Corbinet  met  le  papier  dans  sa  poche  : 
désormais  il  tient  son  beau-père  1  Naturellement, 
et  pour  commencer,  Bruniquel  s'est  formellement 

1.  Di.STRiiu'TioN.  —  Corbinet,  M.  Raimond.  —  Labsnnol^  M.  Qùhiit, 
Bruniquel.  M.  Dubosc.  —  Toutain,  M.  Prancèa.  — FniBçoiSyli.OrMNr. 
—  Un  voisin.  M.  Diipont.  —  Clémence,  M"«  A.  Zov^g^iM.  — >  ÂBgéUita, 
M»«  J.  Cheirel.  —  Adèle,  M-«  Franek-M»l.  —  Cécile,  MU*  JDiorM.  — 

Mariette,  M»«  Laborie.  —  Charlotte,  M"*  Ma>y  OHM. 

1^9 15  mars,  le  Terre-Neuve  était  accompagné  d*une  amiuwite  petite 
pièce  de  M.  André  Lé|(iéka.  Pourquoi  f  gaiement  enloTée  pKe  Itfllt  0artffi| 
Qarandet,  Mori  \  M»"  Vigouroux^  Defbîyt 
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engagé  à  rompre  avec  sa  maîtresse  Angélina  (du 
théâtre  national  de  TOdéon).  Et  si,  dans  une  pre- 
mière entrevue,  il  a  déjà  pu  oublier  une  promesse 
aussi  sacrée,  il  ira  chez  Angélina,  et  nettement  il 
lui  signifiera  son  congé.  Attachant  à  son  bras, 
comme  souvenir  de  la  personne  aimée,  le  foulard 
que  lui  a  donné  son  Adèle,  «  sainte  et  digne 
créature  »,  il  prononcera  le  fameux  :  «  Fini,  nous 
deux  !  ))  Mais  il  n'a  point  compté  avec  les  roue- 
ries d'Angélina,  qui  les  connaît  toutes...  Lâchée 
par  «  Bébé  chéri  »,  par  «  Gros  Fortu  »,  le  jour 
môme  où  il  avait  promis  de  lui  payer  un  hôtel,  — 
rhôtel  de  leurs  rêves,  —  Angélina  ne  mange  pas 
de  ce  pain-là  I  Et  la  voilà  faisant  mine  de  se  jeter 
par  la  fenêtre  !  Le  coup  réussit  à  merveille,  Bruni- 
quel  la  retient  et  ne  la  lâche  pas,  mais  ces  évolu- 
tion sur  le  balcon  ont  attiré  le  sergent  de  ville 
Labermol  qui  se  hâte  de  monter  pour  mettre  le 
holà  :  —  «  Si  vous  quittez  une  femme  qui  vous 
aime  comme  ça,  je  vous  fourre  dedans  !  » —  Bru- 
niquel  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  rompre,  et  n'a 
pu  rompre.  Corbinet,  indigné  d'une  telle  couardi- 
se, reprend  l'affaire  à  son  compte.  11  lui  suffit  de 
se  faire  passer  pour  dix  fois  millionnaire,  alors 
que  Bruniquel  serait  soi-disant  dans  une  noire 
purée,  et  de  donner  à  Angélina,  comme  acompte, 
les  vingt  mille  «  balles  »  que  Bruniquel  avait 
rintention  de  lui  laisser  comme  P.  P.  C.  C'est 
alors  Angélina  qui,  «  salement  »  même,  plaque 
le  vieux  :  «  Siffle  au  disque  :  la  voie  est  libre  !  » 
Mais  la  ruse  de  Corbinet  est  éventée  ;  Angélina  se 
venge  comme  elle  peut  :  elle  appelle  la  police^  -^ 
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Lahcrinol  nVst-il  pas  sur  le  trottoir  d'en  facft, 
tout  prêt  à  monter  au  premier  si^ne  ?  —  elle 
accuse  Corbinet  d'une  double  tentative  de  viol  sur 
elle  et  sur  sa  sœur  (Uémence.  Corbinet  est  promp- 
lement  arrêté.  11  sera,  d'ailleurs,  tout  aussi  facile- 
ment relAclié;  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  en  un 
temps  où  Ton  arrête,  pour  les  relaxer  ensuite,  les 
^ens  les  plus  distiniçués...  Bruniquel  lui  donne  sa 
fille  —  avouez  qu'il  l'a  bien  méritée —  et  grâce  à 
la  politique  —  la  politique  a  parfois  du  bon  —  il 
obtiendra  le  pardon  de  sa  femme,  à  qui  un  impru- 
dent récit  du  serçent  Labermol  a  tout  appris.  Par 
téléphone,  l'ami  Duruflard  offre  à  Bruniquel  d'en- 
trer dans  le  nouveau  cabinet,  et  lui  propose  le  por- 
tefeuille de  l'agriculture,  — ■  le  seul  qui  reste  à 
prendre.  Bruniquel  argue  de  ses  inébranlables 
convictions  :  il  refuse  ;  Duruflard  fait  appel  à  son 
patriotisme  :  il  accepte  !...  Femme  d'un  ministre  : 
jyjine  Bruniquel  oublie  tout  !  Sur  une  donnée  un 
peu  triste,  —  les  remords  de  ce  quinquagénaire 
n'ont  rien  qui  nous  touche,  et  je  suis  sûr  qu'il 
vous  est  bien  égal,  et  à  moi  donc  !  que  M™®  Franck- 
Mel  soit  trompée,  —  MM.  Bisson  et  Hennequin 
—  collaborant  fort  heureusement  ensemble  pour 
la  première  fois  —  ont  adroitement  brodé  une 
comédie,  côtoyant  la  farce,  très  bien  faite  et  fort 
amusante,  (jui  obtenait  un  joyeux  succès  de  pre- 
mière. Interprétation  excellente.  C'est  Raimond, 
aussi  comique  dans  le  gendre  terre-neuve  qu'il 
Tétait  la  veille  dans  Ferdinand  le  Noceur;  c'est 
Dubosc  qui,  montrant  une  souplesse  de  talent  dont 
il   a  déjà  donné  plusieurs  preuves,  a   su    établir 
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jouée  ce  soir  pour  la  cinquantième  fois  par  les  ex- 
cellents artistes  qui  ont  si  largement  contribué  à 
son  içrand  succès. 

24  DÉCEMBRE.  —  Pcirîs  (/uî  marcke  s'enrichit, 
ce  soir,  de  plusieurs  scènes  nouvelles.  C'est  d'abord, 
au  deuxième  acte,  Christmas  dolly's  (le  noël  de  la 
i^)upée),  un  intermède  anglais  dans  lequel  nous 
voyons  Brasseur  et  M"®  Lavallière,  transformés  en 
deux  poupées  mécaniques,  superbement  articulées, 
jouer  l'éternelle  comédie  de  l'amour.  M'*^  Lavallière 
est  jolie  à  ravir  dans  son  costume  de  baby  des 
bords  de  la  Tamise  et  Brasseur  s'est  grimé  à  lais- 
ser croire  qu'il  sort  d'une  fabrique  de  Nuremberg. 
(les  deux  poupées  dernier  modèle  chantent,  mi- 
ment et  dansent  un  duo  d'une  désopilante  cocas- 
serie. Puis,  dans  deux  adorables  décors  de  Lenieu- 
nier,  représentant,  le  premier,  un  écrin  de  satin 
rose  et  ivoiie^  et  le  second,  un  arbre  de  Noël 
planté  dans  une  perspective  de  glaciers,  sous  l'é- 
toile lumineuse  des  bergers,  —  ont  lieu  les  évolu- 
tions d'un  superbe  ballet  blanc,  noir  et  argent,  si- 
î^iié  LandoltF.  Ce  ballet  encadre  une  série  de  scè- 
nes amusantes  chantées  alternativement  en  anglais 
el  en  français  par  rex([uise  (iermaine  Gallois,  la 
loule  cliarnianle  Lavallière  et  la  mignonne  Emi- 
lienne  (TAIenron.  toutes  trois  entcmrées  d'AUi  in- 
(•onq)aral)le  bataillon  de  ])etiles  femmes  plus  jolies 
les  unes  cpie  les  autres.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
le  troisième  acte  de  la  revue  est  augmenté  de  plu- 
sieurs scènes  d'un  comicpie  achevé,  telles  que  la 
parodie,  envers  libres,  de  la  Jeunesse  de  Louis 
XfV,  du  (iymnase^  où  M*^*^  Lavallière  noukf  appa-i 
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rait  en  Grand  Roi,  celle  de  la  Joueuse  d'orgue^  de 
TAmbigu,  où  Brasseur,  un  maître  en  Tari  de  se 
grimer,  se  transforme  en  extraordinaire  magnéti- 
seur... Tout  cela  constituait  pour  la  revue  un  heu- 
reux rajeunissement  qui  allait  lui  faire  victorieuse- 
ment franchir  le  cap  de  janvier... 


Le  Truc  de  Séraphin^  pièce 

I^  Mari  d'Hortense^  comédie 

*Le  Pompier  de  service,  comédie-opérette 

Le  Petit  Faust,  opéra  fantastique 

*Berlurot,  comédie 

IjC  Carnet  du  Diable,  leerie-opérette 

La  Partie  d'échecs^  comédie 

*Paris  qui  marche,  revue 

Mam'zeVe  Clochette,  coinc<lio 


NOMBRE 
d'actes 


3 
1 

4  a.  7  t. 
3  a.  4  t. 

1 
3  a.  S  t. 

1 
\\  a.  10  t. 

1 


DATE 

do  la 

Irerepréa 

ou  de  la 

reprise 


» 

» 

18  février 

7  mai 

10  mai 

13  sept. 

18  sept. 

31  oct. 

12  nov. 

XOXBRI 
de 

représent. 
pendant 
l'année 

52 
138 
83 
55 
52 
39 
50 
70 
57 
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M.  Heniiequiu*.  —  Proche  parent  du  Malivaud, 
que  M.  Albin  Valabrègue  appelait  naguère  «  le 
premier  mari  de  France  »,  l'illustre  Bruniquel, 
député  de  Cher-et-Loir,  en  passe  d^ètre  nommé 
ministre,  —  c'est  son  tour  !  —  a  été  surnommé 
«  le  Caton  du  dix-neuvième  siècle  ».  Réputation 
bien  usurpée,  d'ailleurs  :  voilà  vingtrdeux  ans 
qu'il  trompe  sa  femme  ;  autant  dire  qu'il  l'a  tou- 
jours trompée...  Mais,  s'il  en  tire  du  plaisir,  il  en 
éprouve  aussi  du  remords.  Et  quand  il  a  fini  de 
rire  et  qu'il  rentre  chez  lui,  tout  contrit,  Bruni- 
quel se  méprise.  Ah  !  s'il  pouvait  avoir  assez  de 
force  de  caractère  pour  redevenir,  de  l'incorrigible 
polisson  qu'il  est,  le  mari  fidèle  qu'il  voudrait 
être  !  Quelqu'un  n'aura-t-il  donc  pas  pour  lui  le 
courage  qu'il  n'a  pas  ?  Si  fait,  ce  quelqu'un  se 
trouve  en  la  personne  de  Corbinet,  son  dévoué 
secrétaire.  Corbinet,  aspirant  à  la  main  de  sa  fille, 
ne  craint  pas  de  dire  au  père  de  Cécile  ses  plus 
dures  vérités.  Voilà  donc  le  sauveur  espéré,  le 
terre-neuve  demandé  !  Dans  son  imprudent  en^ 
thousiasme  de  repenti,  Bruniquel  signe  à  Corbinet 
un  papier  où,  platement,  il  avoue  son  incondiiite 
conjugale.  Corbinet  met  le  papier  dans  sa  poche  : 
désormais  il  tient  son  beau-père  !  Naturellement, 
et  pour  commencer,  Bruniquel  s'est  formellement 

1.  DisTRiHUTioN.  —  Corbinet,  M.  Raimond.  —  Labennol,  II.  Qoikin. 
Bruniquel,  M.  Dubosc.  —  Toutain,  M.  Francisé.  -~FraBçois,M.Orf||tar. 
—  Un  voisin,  M.  Dupont.  —  Clémence,  M^i*  A.  Lmpignê*  -^  AngAliaa, 
Mi>«  J.  Cheiref.  —  Adèle,  M««  Franck-M^l.  ->  CécU»,  MU«  DorUk  — 
Mariette,  M»»  Laborie,  —  Charlotte,  M»«  Alartf  OHM, 

Ld  15  marii}  le  Terre-Neuve  était  accompagné  d*une  amnsaBte  pctitt 
pièce  de  M.  André  Lépéka^  Pourquoi  ?  gaiement  enleyéa  par  IClf •  <9ar«fif 
Qarandet,  Mori  \  M»«  VigourouXi  Defbly*  '' 
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engagé  à  rompre  avec  sa  maîtresse  Angélina  (du 
théâtre  national  de  TOdéon).  Et  si,  dans  une  pre- 
mière entrevue,  il  a  déjà  pu  oublier  une  promesse 
aussi  sacrée,  il  ira  chez  Angélina,  et  nettement  il 
lui  signifiera  son  congé.  Attachant  à  son  bras, 
comme  souvenir  de  la  personne  aimée,  le  foulard 
que  lui  a  donné  son  Adèle,  «  sainte  et  digne 
créature  »,  il  prononcera  le  fameux  :  «  Fini,  nous 
deux  !  »  Mais  il  n'a  point  compté  avec  les  roue- 
ries d'Angélina,  qui  les  connaît  toutes...  Lâchée 
par  «  Bébé  chéri  »,  par  «  Gros  Fortu  »,  le  jour 
môme  où  il  avait  promis  de  lui  payer  un  hôtel,  — - 
rhôtel  de  leurs  rêves,  —  Angélina  ne  mange  pas 
de  ce  pain-là  I  Et  la  voilà  faisant  mine  de  se  jeter 
par  la  fenêtre  !  Le  coup  réussit  à  merveille,  Bninî- 
quel  la  retient  et  ne  la  lâche  pas,  mais  ces  évolu- 
tion sur  le  balcon  ont  attiré  le  sergent  de  ville 
Labermol  qui  se  hâte  de  monter  pour  mettre  le 
holà  :  —  «  Si  vous  quittez  une  femme  qui  vous 
aime  comme  ça,  je  vous  fourre  dedans  !  » —  Bru- 
niquel  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  rompre,  etn*a 
pu  rompre.  Corbinet,  indigné  d'une  telle  couardi- 
se, reprend  l'affaire  à  son  compte.  II  lui  suffit  de 
se  faire  passer  pour  dix  fois  millionnaire,  alors 
que  Bruniquel  serait  soi-disant  dans  une  noire 
purée,  et  de  donner  à  Angélina,  comme  acompte, 
les  vingt  mille  «  balles  »  que  Bruniquel  avait 
Fintention  de  lui  laisser  comme  P.  P.  C.  C'est 
alors  Angélina  qui,  «  salement  »  même,  plaque 
le  vieux  :  a  Siffle  au  disque  :  la  voie  est  libre  !  » 
Mais  la  ruse  de  Ck>rbinet  est  éventée  ;  Angélina  se 
venge  comme  elle  peut  :  elle  appelle  la  police^  -^ 
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Labermol  nVst-il  pas  sur  le  trottoir  d'en  face, 
tout  prêt  à  monter  au  premier  si^ne  ?  —  elle 
accuse  Corbinet  d'une  double  tentative  de  viol  sur 
elle  et  sur  sa  sœur  C4lémence.  Corbinet  est  promp- 
tement  arrêté.  Il  sera,  d'ailleurs,  tout  aussi  facile- 
ment relAché  ;  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  en  un 
temps  ou  l'on  arrête,  pour  les  relaxer  ensuite,  les 
gens  les  plus  distinsçués...  Bruniquel  lui  donne  sa 
fille  —  avouez  qu'il  l'a  bien  méritée —  et  grâce  à 
la  politique  —  la  politique  a  parfois  du  bon  —  il 
obtiendra  le  pardon  de  sa  femme,  à  qui  un  impru- 
dent récit  du  sergent  Labermol  a  tout  appris.  Par 
téléphone,  l'ami  Duruflard  offre  à  Bruniquel  d'en- 
trer dans  le  nouveau  cabinet,  et  lui  propose  le  por- 
tefeuille de  l'agriculture,  — ■  le  seul  qui  reste  à 
prendre.  Bruniquel  argue  de  ses  inébranlables 
convictions  :  il  refuse  ;  Duruflard  fait  appel  à  son 
patriotisme  :  il  accepte  !...  Femme  d*un  ministre  : 
]\Iine  Bruniquel  oublie  tout  !  Sur  une  donnée  un 
peu  triste,  —  les  remords  de  ce  quinquagénaire 
n'ont  rien  qui  nous  touche,  et  je  suis  sûr  qu'il 
vous  est  bien  égal,  et  à  moi  donc  !  que  M"*®  Franck- 
Mel  soit  trompée,  —  MM.  Bisson  et  Hennequin 
—  collaborant  fort  heureusement  ensemble  pour 
la  première  fois  —  ont  adroitement  brodé  une 
comédie,  côtoyant  la  farce,  très  bien  faite  et  fort 
amusante,  qui  obtenait  un  joyeux  succès  de  pre- 
mière. Interprétation  excellente.  C'est  Raimond, 
aussi  comique  dans  le  gendre  terre-neuve  qu'il 
l'était  la  veille  dans  Ferdinand  le  Noceur;  c'est 
Dubosc  qui,  montrant  une  souplesse  de  talent  dont 
il   a  déjà  donné  plusieurs  preuves,  a   su   établir 


en  six  jours  le  rôle  de  Brunît 

bué  à  Maugé),  très  long,  très 

quelque  peu  de  son  ordinaire 

absolument    désopilant     dam 

constamment  ému  et  compal 

demande  quelquefois,  dit^il,  p 

pas  de  sergents  de  ville  dans  ! 

sont    dans    les    appartement: 

esquissant  finement  le   rôle  d 

tranquillement,  attend    le   jo 

pincé  ;  c'est  l'intelligente  M"* 

merveilleusement,    en    digne 

théâtre    subventionné,    le    rô 

M"^  Lavigne  {Clémence,  autrt 

taisie  délicieuse  et  d'une  droit 

façon  de  dire  les  Imprécation 

de  Lingaling  loo,  ou  de  piocner  la  mort  ae  uoio- 

rès  dans  Patrie;  c'est  M"*  Doriel,   ingénue  1res 

sincère,  et  M"«  Mary   Gillet,  soubrette  infiniment 

adroite,   qui   pleure   avec    tant   de  conviction    sa 

place  perdue  pour  quelques  baisers  adressés,  non 

par  patriotisme,  au  régiment  qui  passe  !.... 

3o  MAHs.  —  Reprise  du  Parfum,  comédie  en 
trois  actes,  de  M.  Ernest  Blum  et  de  Raoul 
Toché',  et  première  représentation  de  Séance  de 
nuit,  comédie  en  un  acte  de  M.  Georges  Feydeau  *. 


i.  DiETHiBunoN.  —  Théodule,  M.  Raimond,  —  Monlesson,  sr.  Duboac. 

—  PouiisrJior,  M.  Fraiicèa.  —  PotarJ,  M.  Bttlucci.  —  Psul,  M,  Draoul. 

—  SjhaniB,  M"  Ctliiie  Chaumonl.  —  Adéla,  M"-  .Uiij-any, 

8.  DiSTKlBtnox.  —  Fauconnet,  M.  Gobia Gentillap,  M.   Ch.  Lamy 

(dàbiHs).  —  Joaoïih,  M.  Deseliampi.  —  Rigolio,  M.  Violelle.  —  Im  ehaj. 
seur,  M.  2«B«.  — Clnriîsp,  M»"/.  Cheifel.—  AilÈmiie,  il»' J.  Lerichc. 
Bambothe,  W""  Xarlaij.  —  Emilie,  Mi't  Mari/  Oitlel. 
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—  Un  acte  de  M.  Georges  Feydeau,  un  seul  acte 
de  l'auteur  de  Champiynol  et  du  Dindon  :  le  fait 
était  rare  et  picjuaut,  et  nous  étions  tous  à  nos 
places  (|uand  le  rideau  se  leva  sur  le  cabinet  par- 
ticulier du  Café  Anglais  où  se  croit  en  bonne  for- 
tune le  banquier  Fauconnet,  —  les  garçons,  vils 
flatteurs  l'appellent  «  baron  »  gros  comme  le 
bras.  Prétextant  auprès  de  sa  femme  une  «  séance 
de  nuit  »  de  son  conseil  d'administration,  il  est 
allé  au  bal  de  l'Opéra  —  on  y  va  donc  encore  ?  — 
et  en  a  ramené  —  le  veinard  !  —  un  domino  avec 
le(|uel  il  se  promet  de  galamment  souper  lui  et  son 
anii  (ientillac,  un  heureux  célibataire  qui  est  de  la 
petite  fêle.  El,  pour  qu'elle  soit  complète,  il  a  fait 
chercher  par  le  chasseur  le  couple  Rigolin  et  Emi- 
lie, dite  Bamboche,  qui,  n'ayant  pas  trouvé  de 
place  au  Café  Anglais,  s'était  réfugié  dans  un  ca- 
baret vciisin,  et  par  la  même  occasion  il  a  fait  dire 
à  sa  femme  de  ne  pas  l'attendre  —  la  séance  de 
nuit  se  [prolongeant  —  et  de  se  coucher  tranquil- 
lement. Mais,  première  déconvenue,  quand  le 
domino  sr  (lémas(pie,  Fauconnet  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  horrible  duègne  dont  le  menton  fleu- 
rit et  dont  le  nez,  trognonnant,  est  armé  d'un 
affreux  binocle,  (ientillac  recule  épouvanté  et  Fau- 
connet projette  déjA  de  remiser  au  plus  tôt  le 
vieux  tal)leau  donl  il  s'(\sl  si  sottement  empêtré... 
(|naM(l  sui'vicnl  su  Icninie  (le  malheureux  s'est 
trompé  d'enveloppe)  sa  femme  accompagnée  de  sa 
bonne,  a  C'est  genlil  de  m'avoir  invitée  à  venir 
souper  avec  ton  ami  (ientillac  et  toi;  mais  pour- 
quoi   m'as-lu  recommande  d'amener  Emilie  ?  La 
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pauvre  fille  était  déjà  couchée  et  je  l'ai  fait  lever 
tout  exprès...  »   Fauconnet  fait  à  cette    question 
la  réponse  la  plus  plausible  qu'il  peut.  Mais  vous 
voyez  le  quiproquo  se  corser  quand  Gentillac  recon- 
naît dans  M"*®  Fauconnet  la  femme  dont  il  s'ima- 
gine avoir,  en  chemin  de  fer,  obtenu  un  rendez- 
vous  sous  le  tunnel    des   Batignolles  (brave   tun- 
nel I)  alors  que  c'était,  dans  l'obscurité,  la  camé- 
riste  qu'il  provoquait  à  mal  faire.  Ce  n'est  pas  tout 
encore  :  sous  les  traits  d'Artémise,  la  duègne  au 
domino   trompeur,    BJgolin    retrouve  sa  tante   à 
héritage  qu'il   est  bien  forcé  de  reconduire  chez 
elle,  comme  Fauconnet  ramène  chez  lui  sa  chère 
femme^.»  Gentillac  reste  donc  seul  avec  Bamboche: 
. —  c<  Tu  m'aimes,  mon  bébé  ?  demande-t-elle.  — 
Parbleu  I  répond-t-il.  —  C'est  drôle  tout  de  même, 
la  vie  !  »  riposte  Bamboche  :  mince  de  philosophie  ! 
Je  ne  vous  donne  pas  pour  très  neuf  l'acte   de 
M.  Feydeau  —  le  bal  de  l'Opéra  lui  prête  même 
un  bon  petit  air  vieillot;  —  mais  s'il  n'est  pas  très 
original,  il  est  du  moins  fort  amusant,   en   sa  se- 
conde partie  surtout,  et  il  est  joué  en  toute  gaieté 
par  Gobin,  très  rond  en   Fauconnet;   par  Charles 
Lamy,  qui  a  fait  de  l'ami   Gentillac  une  curieuse 
silhouette  du  bon  fêtard,  —  vous  verrez  que  Char- 
les Lamy,  fort  habile  à  composer  ses  rôles,  saura 
se  faire  une  belle  place  au  Palais-Royal  ;  —  par 
M™*'  Jeanne  Leriche  (sœur  d'Augustine  et  mère  de 
M"^  Cheirel)  qui  a  eu  le  courage  de  s'enlaidir  pour 
représenter    ce    vieux    trumeau    d'Artémise;    par 
M'**^   Cheirel    elle-même,    toujours    adroite;     par 
]Vfiie  Xarlay,  toujours  gaie,  et  par  M'^®  MaryGillet, 
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vraiment  drôle  sous  les  traits  d'Emilie,  la  femme  de 
chambre  extraordinairement  ahurie. —  Nous  n'a- 
vons pas  à  vous  raconter  le  Parfum^  un  gaulois 
vaudeville  —  oh  !  que  çaulois  !  —  qu'on  dirait 
extrait  d'un  conte  d'Armand  Silvestre.  Vous  vous 
rappelez  qu'il  y  est  question  d'une  honnête  femme 
(jui  croit  avoir  trahi  son  mari  avec  trois  complices 
différents.  Quel  est  l'heureux  coquin  qui  a  profité 
de  ses  bonnes  gr«4ces  ?  La  nuit,  tous  les  chats  sont 
gris.  Ses  soupçons  se  portent  successivement  sur 
son  filleul,  un  gaillard  bien  râblé  et  parfaitenfent 
capable  du  méfait  dont  on  l'accuse,  sur  un  clerc 
innocent,  et  sur  un  savant  gâteux.  Ce  dernier  cas 
est  inadmissible.  Vous  pensez  bien  que  tout  s'éclair- 
cit  :  il  se  trouve  que  la  belle  a  trompé  son  mari... 
avec  son  mari  lui-même.  Son  honneur  est  intact, 
la  morale  est  respectée  et  le  public  s'en  va  rassuré. 
Si  la  pudeur  triomphe  au  dénouement,  il  faut 
avouer  qu'elle  reçoit,  au  cours  de  ces  trois  actes, 
des  coups  assez  rudes.  C'est  une  agréable  succes- 
sion d'équivoques  graveleuses,  d'images  gaillardes 
et  de  mots  à  triple  entente.  Le  tout  forme  un  spec- 
tacle irrésistiblement  gai,  et  la  pièce  est  si  vive- 
ment, si  spirituellement  faite  que,  cette  fois  encore, 
la  représentation  de  cette  leste  comédie  de  Blum 
et  Toché  —  une  des  meilleures  d'une  heureuse 
collaboration,  si  dramatiquement  interrompue  par 
le  suicide  de  notre  regretté  confrère  —  nous  a 
ravi,  comme  au  premier  jour.  La  soirée  a  été  un 
grand  et  mérité  triomphe  pour  M'"®  Céline  Chau- 
mont  qui  a  joué  délicieusement,  en  incomparable 
cemédienne,  le  rôle  de  Sylvanie  —  le  pendant  de 
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s'agit  ici  ni  de  vérité,  ai  d'observation;  c'est  une 
[)ièce  ((  truquée  »,  qui  tient  plus  de  la  pantomime 
que  de  la  comédie  :  le  vieux  jeu  dans  toute  l'hor- 
reur de  ses  petits,  petits  moyens.  Mais  quoi!  dans 
le  procédé  des  Pattes  de  Mouche  et  des  Trois 
Chapeaux  —  pour  ne  citer  que  ces  modèles  fa- 
meux —  cela  est  très  adroitement  et  très  ingénieu- 
sement fait.  Peu  vous  importe,  n'est-ce  pas?  qu'on 
ait  ri,  moins  d'un  mot  de  comédie  que  d'un  truc 
de  mise  en  scène  par  lequel  Corbinot,  tournant 
un  l)outou  par  hasard,  dans  l'obscurité,  fait  jaillir 
l'électricité  qui  l'expose  en  pleine  lumière  aux  yeux 
de  M.  Montft^iron  justement  étonné.  La  scène  est 
iu<^énicuse  et  vraiment  amusante.  On  a  donc  beau- 
coup ri,  beaucoup  plus  assurément  qu'au  Vaude- 
ville où,  sous  le  nom  de  Monsieur  Coulisset^  la 
pièce  n'avait  obtenu,  cinq  ans  auparavant,  qu'un 
succès  médiocre.  Le  rôle  avait  pourtant  été  joué 
avec  bien  du  naturel,  de  la  finesse  et  de  la  bon- 
homie ])ar  Hittemans,  dont  le  seul  tort  était  de 
succéder  directement  à  feu  Jolly.  Le  Corbinot  du 
Palais-Royal  est  Gobin,  plus  vulgaire  et  certaine- 
jiumt  plus  invraisemblable  que  son  prédécesseur  : 


fotte.  11  0!»t  À  loniîirquor,  «railleur^,  que  cet  artiste,  qui  n'avait  aucuM 
Voix,  joua  dans  les  trois  pliiH  rèlêbres  opérettes  do  ces  deniiéras 
nnnôos,  car.  à  ces  doux  dernières  pièces,  il  faut  ajoutw  Jfiftt  JTtffyffff, 
où  il  tint,  pendant  un  ]>on  nombre  de  ropréseiitatioaa,  la  r61e  du  pas- 
leur,  créé  par  Montrou^^e.  Il  passait  aussi,  quelque  tampa,  par  la 
Renaissance,  puis  entrait  aux  Nouveautés,  où  il  avait  occasion  de  faire 
do  nombreuses  et.  pour  la  jdupart,  heureuses  créations.  Au  Gymnase, 
sous  la  direction  Masset  et  Abraham,  il  créa  la  Duehetse  d«  MontélimBr 
et  Famille.  Il  appartenait,  depuis  plusieurs  années,  au  théâtre  du 
Pahiis-Royal,  où  sa  mort  devait  être  uue  véritable  i>arte.  C'était  an 
rumiquo  plein  de  fantaisie,  d'une  fantaisie  de  bon  aloi,  una  des  meil- 
leures ganaches  de  Paris, 
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les  Fêtards.  \Sne  opérette,  non  pas  ;  mais  une 
pièce  où  l'on  chante,  ornée  d'une  très  •  luxueuse 
mise  en  scène.  On  nous  a  chance  notre  vieux  Palais- 
l\r)yal  !  Voici  d'abord  la  jolie  place  de  Biarritz,  où 
se  trouvent  momentanément  réunis  trois  de  nos 
[)his  joyeux  «  fêtards  ».  C'est  d'abord  le  marquis 
(le  CliAtellerault,  dont  la  jeune  femme,  d'une  rigi- 
dité de  principes  vraiment  exagérée,  pour  une 
Américaine,  pourrait  tenir  un  grade  dans  l'Armée 
du  Salut,  bourrant  de  Bibles  les  poches  de  ses 
amis,  et  ne  permettant  même  pas  à  son  mari  de 
voir  ses  épaules  :  car  la  lampe  de  la  chambre  à 
coucher  est  chaque  nuit  sévèrement  éteinte...  C'est 
cMisuile  le  duc  de  Beaugency  —  grande  noblesse!  — 
dont  le  rein  flotte,  et  qui,  très  vannée  ne  parle  plus 
ij^uère  que  par  monosyllabes,  en  supprimant  l'article 
comme  trop  fatigant  sans  doute.  C'est,  enfin,  Sa 
Majesté  Ernest,  roi  d'illyrie,  suivi  d'une  fanfare 
imitée  de  celle  des  Béni-Bouffe-Toujours,  qui  lui 
joue  dans  les  jambes  la  marche  funèbre  de  Chopin, 
arrangée  en  polka...  Le  marquis  et  le  roi  n'ont 
(fu'uu  désir^  celui  de  retourner  au  plus  vite  à 
Paris  :  le  premier  très  amoureux  de  Théa,  la  jolie 
ballerine  aux  bandeaux  plats  —  vous  saisissez 
Tallusion  !  —  le  second,  qui  a  hâte  de  connaitre  la 
troublante  danseuse  dont  lui  a  tant  parlé  son  ami 
Stanislas,  roi  de  Pologne.  Et  le  second  acte  repré- 
sente la  loge  de  Théa,  à  qui  sa  tante  M™«  Maréchal 
(Tex-Zoé  Taupin  d'autrefois)  sert  aujourd'hui  d'ha- 
])illeuse  :  telle  la  M"'**  Cardinal  de  Ludovic  Halévy, 
et  la  M'"*'  Manchaballe  de  Richard  O'Monroy.  Mais 
la  marcpiise  a  été  prévenue  par  de  bonnes  amies 
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jours  !...  M.  Raiiiioiul  notamment  est  un  roid'Illyrie 
d'un  chic  exc|uis  ;  M.  (Iharles  Lamy  nous  a  donnée 
aver  infiniment  de  fantaisie,  une  de  ces  silhouettes 
de  petit  vanné  avec  lesquelles  il  a  déjà  triomphé  aux 
Bouttes;  vous  connaissez  l'adresse  de  M*'®  Cheirel, 
la  gaieté  de  M'"®  Desclauzas.  Il  ne  nous  reste  plus 
(ju'à  mentionner  les  évidents  pro^yrès  deM"®Sidley, 
qui  apparaît,  [K)ur  le  plaisir  de  tous,  sous  les  ban- 
deaux plats,  rendus  célèbres  dans  les  deux  mondes 
par  la  jolie  Cleo  de  Mérode. 

(l*est  avec  les  Fêtards^  dont,  le  ii  décembre,  on 
avait  joyeusement  fêté  la  cinquantième  représen- 
tation, ([lie  s(;  terminera  Tannée  résumée  dans  le 
tableau  suivant  : 


Ferdinand  le  yoceur,  comédie 

Doublé  Gaffe,  pièce 

*Le  Tei've  Neuve,  romédio 

^Pourquoi  i  i>i(*ce 

Le  ParfuM,  coiui  lio 

*  Séance  de  Nuit,  conuMlio 

Le  Dindon,  pièco 

Le  Portefeuille^  C(»nic»lie 

Monseigneur,  vainit'villo 

*Les  FètardSy  pièce 

A»?  IJibelot,  Comédie 


■ 


HOIIII 

d'acttfg 


4 
1 

1 
3 
1 
» 
3 
1 
3  a.  4  t. 
1 


DATE 

deU 

l<«repréR. 

ou  de  la 

reprise 


ft  février 
15  mars 
30  uars 
30  mars 

10  mai 
10  sept. 
10  sept. 

S8  oet. 

27  oct. 


NOlItl 

de 

raprcfeat. 
pendant 
l'anuée 


5» 
81 
38 
97 
4t 
44 
37 
41 
41 
12 
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THÉÂTRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN 


La  direction  Baduel,  au  compte  de  laquelle  il 
fallait  mettre  la  Montacfne  enchantée^  et  qui  devait 
finir  sur  une  reprise  des  Mystères  de  Paris  \  la 
direction  Coquelin,  médiocrement  inaugurée  avec  la 
Mort  de  Hoche^  mais  bientôt  suivie  de  l'éclatant 
succès  de  Cyrano  de  Bergerac  ;  plus,  une  courte 
saison  lyrique  d*opéra  populaire  précédant  Favè- 
nement  de  M.  Coquelin  :  telle  est  la  «  division  » 
de  Tannée  qui  nous  occupe. 

Le  Colonel  Roquebrune^  de  M.  Georges  Ohnet, 
avait  rempli  les  mois  de  janvier  et  de  février*.  Les 
représentations  se  terminaient  par  une  superbe  fête 
de  centième,  donnée  lé  1 1  mars  à  THôtel  Conti- 
nental *. 


1.  Le  dépapt  de  M.  Jean  Coquelin  avait  amené  certaines  modifications 
dans  la  distribution.  C'est  ainsi  que  le  rôle  de  Rouquin  était  maintenant 
joué  par  M.  Deroy,  et  que  celui  de  Foudres  était  tenu  par  M.  Samson. 
La  marquise  de  Réval,  créée  par  Mme  Patry,  était  personnifiée  par 
Mlle  Bouchetal.  Et  c'était  toujours  le  jeune  Hosomberg  qui  jouait  Fou- 
ché,  aux  lieu  et  place  de  Saint-Germain. 

2.  Cette  fête  de  centième  du  Colonel  Roquebrune^  pour  laquelle  on 
avait  eu  l'heureuse  idée  d'inviter  l'élite  de  nos  plus  grandes  et  de  nos 
plus  belles  artistes  de  théâtre,  doit  ôtre  ici  notée  comme  le  chef-d'œu- 
vre du  genre.  A  l'entrée  du  grand  salon,  M.  Georges  Ohnet,  assisté  de 
M.  Paul  OUendorff,  recevait  ses  invités.  Puis,  au  son  de  l'orchestre  de 
Desgranges,  on  dansait  dans  le  salon  jusqu'au  moment  d'aller  faire 
honneur  k  un  splendide  souper  par  tables  de  dous9  convives.  Un  monde 

^oul  Etc9ci.n'impliquait  pas  seulement  UA  nombre  conûdérftblf  d'inyités^ 
mais  aussi  une  abracadabrante  gaietéi 
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12  AVRIL.  —  Première  représentation  de  la 
Montagne  enr/nintée,  pièce  fantastique  en  cinq 
actes  et  douze  tableaux  de  MM.  Emile  Moreau  et 
Albert  Carré,  musique  de  MM.  André  Messager  et 
Xavier  Leroux  *.  —  C^est  une  féerie,  mais  une 
iV»(îri<*  rpii  ne  ressort  aucunement  du  genre  coq-à- 
Tàne  et  cocorico  de  ses  trop  célèbres  devancières  : 
la  Bic/ie  au  hois,  la  Chatte  blanche  et  autres  Pied 
de  mouton...  C'est  une  féerie,  philosophique  par- 
fois, symbolique  assurément,  littéraire  autant 
(ju'elle  le  peut,  et  comme  telle,  hélas  !  elle  ne 
s'adressait  guère  aux  enfants  que  mettaient 
actuellement  en  vacances  les  fêtes  de  Pâques... 
Réalisera-t-elle  au  moins  le  rêve  de  ceux  qui 
auraienl  voulu  voir  porter  à  la  scène  l'impossible 
féerie  de  (ùistave  Flaubert,  et  les  grandes  person- 
nes, à  défaut  des  petites,  y  trouveront-elles  la 
fameuse  «  note  d'art  »  annoncée,  depuis  nn  an, 
par  des  réclames  un  peu  trop  prometteuses  ?  nous 
le  souhaitions  de  grand  cœur,  et  nous  eussions 
aimé  à  voir  récompensé  par  quelque  chose  de 
mieux  qu'un  succès  d'estime  le  bel  efiFort  tenté  par 
le  sympathique  quatuor  que  formaient  MM.  Emile 
Moreau  et  Albert  Carré,  pour  les  paroles; 
MM.  André  Messager  et  Xavier  Leroux,  pour  la 
musique,  —  car  il  y  a  de  la  musique,  beaucoup 


1.  Distribution.  —  Mikadour,  M.  Lassouche.  —  Firouz,  M.  Desjar- 
dins. —  Nardoun.  M.  Gravier.  —  Lo  prince  Melchiou,  M.  Oattthier.  — 
Caillasse,  M.  Brunais.  —  Mathias,  M.  Péricaud.  —  Le  grand  viiir, 
M.  Gangloff.  —  L'iman,  M.  Prad.  —  Abdallah,  M.  Courcelle,  —  Asitaré, 
M'ne  /.  Hading.  —  Fatima,  Mme  Desclauzas.  —  Djami,  MU«  Kerwieh.  — 
Yamina,  Mii«  Dauphin*  —  Ilasua,  M"c  Habuteau»  —  Zodéide,  M"»  -£«• 
Ci'uiUet  ,  •.;■.»■{ 
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;  musique,  loule  une  partîlioi 
■dire  un  peu  monotone,  —  qui 
ment  «le  conviction  et  de  go\\ 
eux  compositeur  A'Evangélh 
oici  maintenant,  en  quelques 
s  la  Montfiffne  enchantée.  I 
ère,  qui  mourut  du  mal'  d'aim 
ré  a  décrété  que  l'amour  serai 
is  Roses.  r,e  qui  n'empêche  p 
Çant  de  monter  la  nuit  —  pe 
ïlice  —  au  temple  de  la  «iéess 
jnnent  à  cœur-joie.  Or,  s'étî 
liais,  —  selon  la  pure  trat 
ascliid —  la  sultane  déa;uisée 
une  homme  :  le  fauconnier  di 
eilles,  venu  pour  venscer  son 
lardant,  —  et  c'est  le  ch<itii 
eux  prêtre,  qu'elle  avait  pou 
ire  décapiter;  —  la  sultane 
une  homme  au  point  de  voul 
ort,  A  laquelle  le  condamne  si 
nat,  et  d'aller  le  délivrer, 
ilieu  des  monstres,  les  périli 
ontagne  enchantée,  au  soniin 
détendants  furent  mués  en  roc 
pas  plus  fort  que  tout  ?  Sous 
!  Zuléika,  comme  sous  le  rich 
•  (oh  !  ce  mauloau  !)  de  I 
>'^  Jane  Iladinç  est  radicusen 
lus  qu'un  nieurlrt',  c'est  un  sa 
is  là  le  fauc>)imter  du  roi  d( 
issi  M.  Dcsjardiiis,  dépouîllau 
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cliiuiijer  en  amoureux,  devait-il  conquérir  toutes  les 
sympathies  du  public.  Clelui-ci  s'est  franchement 
anuisé  avec  M"®  Desclauzas,  toujours  désopilante, 
connue  avec  MM.  (iauthier,  Péricaud  et  Brunais, 
sans  oublier  ce  bon  Lassouche,  —  et  j'ai  l'idée 
rju'il  aurait  voulu  voir  plus  développée  la  partie 
comi([ue  de  la  pièce...  Mise  en  scène  éblouissante. 
Le  temple  d'istar,  avec  la  colossale  statue  de  la 
déesse,  superbement  exécutée  par  le  sculpteur 
(iuilbert,  évoque  le  souvenir  du  célèbre  tableau 
d'Olivier  Merson.  La  dramatique  ascension  de  la 
Montagne  enchantée  fait  songer  au  Freyschûtz  : 
rOpéra  n'a  jamais  fait  plus  beau. 

i()  AVRIL.  —  En  l'honneur  du  vendredinsaint, 
rej)résentation  de  la  Passion,  drame  sacré  en  cinq 
actes  et  six  tableaux,  de  M.  Edmond  Harau- 
court,  partition  de  Bach  adaptée  par  MM.  Hille- 
macher  ^ 

19  MAI.  —  Reprise  de  Don  César  de  Bazan, 
])our  le  début  de  M.  Henry  Krauss.  —  M.  Henry 
Krauss,  qui  eut  Thonneur  de  créer,  à  la  Bodinière, 
VlnJichHe  i\c  Porto-J\iche  et  se  fît  remarquer  dans* 
la  pantomine  :  dans  Scaranwuche,  et  dans  YHdtey 
notannnent,  nous  revient,  précédé  d'une  grosse 
réputation  acquise  à  Tétrançer.  Dernièrement,  il 
faisait  courir  tout  Bruxelles  à  l'Alhambra,  jouant 


1.  DisTuinrTioN.  —  Jôsu*!.  M.  PJiilippf  Garnier.  — Judas,  M.  Taillade. 
—  Pilato,  M.  JJi'ttjardins. 

Los  aulr(>«<  rôles  par  MM.  Dopas.  Anne;  Gaulfij/,  Joseph  d'Arimatliie; 
Piitd.  Lazîin»;  Osaard.  ('aïplie;  DauriUiors,  Le  Pharisien. 

La  Vicrjrc*.  Miip  lioiicheluL —  Ma«lcloine.  M«c  Jienée  de  Pontry. 

Li*^  nu  très  rôles  par  Mn'f»  Marcic,  (ihu'urs  do  fomiue»  ;  M»"  Kf^trU'fi, 
Je.in;  Ihftphin.  Morth*»;  lift'iil^  Vomxnft  du  )ifîU|)lei 
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devant  des  salles  enthousiastes  flamlet,  Kea/ij  et 
la  Tour  de  Nesles,  Pour  ses  débuts  —  débuts  à 
grand  tapage  —  il  a  repris  le  rôle  de  Don  César 
de  Bazan,  où  8*était  essayé  naguère  Coquelin  aîné 
dans  l'emploi  de  Frederick  Lemaître.  M.  Krauss  y 
a  fait  preuve  de  jeunesse  et  il  s'y  est  montré, 
physiquement,  de  grande  allure.  Mais,  si  le  geste 
est  beau,  la  voix  —  toujours  blanche,  —  manque 
de  force,  l'accent  est  commun  —  oh  !  qu'il  est 
donc  commun  !  —  et,  ce  qui  est  grave,  l'articula- 
tion n'est  pas  encore  très  nette.  C'est  à  dire  qu'à 
notre  avis,  les  défauts,  présentement  du  moins, 
l'emportent  sur  les  qualités.  Le  public  n'a  voulu 
voir  que  ces  dernières,  et  entraîné  par  les  amis,  — 
ils  étaient  nombreux  dans  la  salle  —  a  furieuse- 
ment applaudi  le  sympathique  débutant  qui  doit 
se  croire  aujourd'hui  un  grand  artiste...  Atten- 
dons, et  contentons-nous,  pour  l'instant,  de  féli- 
citer sans  réserves  M.  Desjardins,  qui  tient  avec 
une  autorité  superbe  le  rôle  du  Roi,  et  d'offrir  nos 
sincères  compliments  à  M"^  Depoix,  qui  est  une 
très  gracieuse  Maritana. 

5  JUIN.  —  Reprise  des  Mystères  de  Paris, 
drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  tiré  du  rom^n 
d'Eugène  Sue,  par  M.  Ernest  Blum  *.  —  En  dépit 


1.  Distribution.  —  he  Maître  d'école,  M.  Desjardins.  —  Le  Chouri- 
neur,  M.  Gravier.  —  Pipelet,  M.  Péricaiti.  —  Rodolphe,  M.  Hoiny.  — 
Jacques  Ferrand,  M.  Gangloff.  —  Cabrion,  M.  Ratineau.  —  Tortillard, 
M.  liante.  —  La  Chouette,  M"»»  Honorine.  —  Sarah,  M'i»  Boiichetal.  — 
Rigolelte,  MUe  Kericicfi.  —  Flour  de  Marie,  M^^«- iJauphin.  —  M"»*  Pi- 
pelet, M'ne  Marin.  —  Mère  Ponisso,  MHe  Boio'ijeois.  —  M'"«  Georges, 
MH«  Giesz. 

MM.  Ranlé,  Albert,  Livérani,  Roussel,  I^e  Clerc,  Bourgeois,  MalUt^ 
Cartereau,  DanequiO;  Charpentier. 
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<le  sa  petite  taille,  M.  Desjardiiis  fait  un  superbe 
Maître  d'école.  M.  Gravier  est  un  sympathique 
Chouriiieur,  et  M.  Péricaud  est  on  ne  peut  plus 
amusant  en  Pipelet  embêté  par  Cabrion.  Avec  un 
réalisme  terrible,  M*"^  Honorine  donne  toujours  à 
la  Chouette  Teffroyable  physionomie  que  réclame 
ce  nMe  hideux,  mais  bien  venu.  M"*  Dauphin  est 
charmante  sous  les  traits  de  la  Goualeuse.  N'ou- 
blions pas  le  Tortillard,  féroce  et  amusant  à  la 
lois,  que  représente  M.  Ranté... 

3  JUILLET.  —  Matinée  offerte  par  la  Duse  aux 
artistes  parisiens.  La  grande  artiste  italienne  joue 
(levant  une  salle  comble,  naturellement,  Cavalle- 
n'a  rnsticana^  le  5**  acte  de  la  Dame  aux  camé' 
lias  et  le  2^  acte  de  la  Femme  de  Claude.  Effet 
énorme  et  acclamations  sans  fin... 

En  attendant  l'ouverture  de  sa  saison  d'hiver, 
M.  Coquelin,  le  nouveau  maître  de  la  Porte  Saint- 
Martin,  a  autorisé  MM.  Milliaud  frères  à  donner, 
jusqu'à  la  fin  de  septembre,  des  représentations 
lyriques,  dont  la  première  a  lieu  le  i4  août,  avec 
le  Trouvère  de  Verdi*.  Puis  vient  le  19  août, 
J^ucie  de  la  Lammermoor^  de  Donizetti  *. 


A  la  fin  du  niuis  de  juin,  Tadministration  du  théâtre,  abandonnée  par 
M.  Baducl,  était  provisoirement  confiée  à  M.  Péricaud. 

Au  romnicnr-ement  du  mois  d'août,  M.  Coquelin  se  rendait  adjudica- 
taire du  bail  du  théâtre,  et  s'adjoignait  comme  associés  MM.  Edmond  et 
Félix  Floury,  directeurs  actuels  du  Chàtelet,  qui  deviendront,  avec 
M.  Jean  Coquelin,  les  directeurs  de  la  Porte  Saint-Martin. 

1.  Distribution.  —  Manrique,  M.  Henriot»  —  Comte  de  Luna,  "Sî.  Geste. 
—  Fernand,  M.  Camoin.  —  Léonore,  Mn>«  Tilda.  —  Axucéna,  MW«  Jane 
Dhasty.  —  Inès,  M^e  Lebreton. 

2.  Distribution.  —  Edgard,  M.  Engpl.  —  Asthon»  M.  Ceate,  —  Arthur, 
M.  Pedt.  —  Gilbert,  M-  Léonce,  *-  Ra^vmond,  Mi  MoufêU  -*•  laucl** 
M"*  Salambianh 
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meut  SOU  loiir  «le  France.  Le  leiTil>le  pour  lecom- 
positenr,  c'est  (|U'(>ii  poiirniit  le  plus  facilement  du 
monde  jouer  cette  pièce  saus  nuisique  aucune,  et 
encore  obt^Miir  un  succès  complet.  Le  Voyage  en 
(Jhinr,  «  paroles  de  Labiche,  musique  de  Dela- 
cour  »),  dit-on  jadis  en  manière  de  raillerie.  Le 
poème  est,  en  effet,  si  plantureux  qu'il  étouffe  la 
musique  ;  on  supprimerait  la  partition  sans  qu'on 
y  prît  carde.  Fran(;ois  Bazin  se  tira  de  cette  diffi- 
culté en  musicien  habile,  ayant  déjà  donné  trop  de 
preuves  d'expérience  de  son  métier  pour  sentir  le 
besoin  de  montrer  encore  qu'il  savait,  quand  il 
fallait,  écrire  de  louées  morceaux,  et  faire  tout  ce 
(jui  concernait  son  état  de  compositeur  instruit  et 
de  première  force  sur  le  contrepoint.  N'oublions 
pas  que  Bazin  succéda  plus  tard  à  Ambroise  Tho- 
mas, comme  professeur  de  composition  au  Conser- 
vatoire, et  à  Carafa,  comme  membre  de  l'Institut. 
Dans  le  Vot/affe  en  Chine^  il  s'étudia  à  être  court 
et  léçer  comme  la  comédie  qu'il  était  chargé  d'il- 
luslrei*.  Ne  croyez  pas  (pie  ce  soit  un  mince  mé- 
j'ile  ([ue  iV\  avoir  réussi  ;  c'est  surtout  en  musique 
que  le  vers  de  Boileau  est  une  vraie  vérité  : 

Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Le  compositeur  mit  cependant  à  profit  les  rares 
moments  où  on  lui  laissait  la  parole  ;  son  chœur 
(le  matelots  chantant  le  cidre  de  Normandie  (bissé 
(Micorc  à  la  Porte-Saint-Martin)  est  un  morceau 
(l'orphéon  (l'une  facture  adroite,  mais  il  aurait 
fallu  la  verve  d'Offenbach  pour  lutter  avec  celjede 
Labiche.  La  pièce  était  autrefois  jouée  à  ravir.  Qui 


THEATRE    DE    LA    PORTE-SAINT-MARTIN  827 

se  souvient  de  Couderc,  exquis  dans  le  rôle  de 
Pompéry  ;  de  Sainte-Foy,  qui  avait  si  bien  su  ra- 
jeunir le  comique  du  mal  de  mer  ;  de  Montaubry, 
qui  personnifiait  avec  tant  de  désinvolture  Fintré- 
pide  Kermoisan  ;  de  Prilleux,  en  parfait  notaire  ; 
de  Charles  Ponchard,  qui  faisait  Maurice  Fréval  ; 
de  M"®  Révilly,  si  plaisante  dans  M™«  Pompéry  ; 
de  M"®  Cico,  qui  chantait  à  merveille  et  de  sa  meil- 
leure voix  le  rôle  de  Marie  ;  de  M"®  Camille  Gon- 
tié,  une  Berthe  fort  jolie  ?  Sauf  peutrêtre  cette 
dernière,  et  à  l'exception  de  Montaubry,  croyons- 
nous,  tous,  hélas  !  sont  morts,  aujourd'hui  :  n'en 
parlons  plus  !  Il  y  a,  dans  la  troupe  de  la  Porte 
Saint-Martin,  une  évidente  bonne  volonté  :  aussi 
féliciterons-nous  avec  plaisir  ces  illustres  inconnus 
qui  s'appellent  Bonijolly,  Sureau-Bellet,  M"»«*  Hen- 
riette de  Vérine,  Gilles-Raimbaut,  et  ferons-nous 
une  mention  toute  particulière  de  M.  Angély,  ce 
comique  de  bonne  souche,  échappé  des  thétllres 
du  boulevard,  qui,  sous  les  traits  d'Alidor  de  Ro- 
senville,  a  mis  en  joie  toute  la  salle. 

Ernani^^  que  donne,  le  4  septembre,  ce  théâtre 
d'opéra  populaire  de  la  Porte-Saint-Martin,  n'est  pas 
la  meilleure  partition  de  Verdi,  ni  même  des  meil- 
leures de  rœuvrc  immense  qui  va  jusqu'à  Aîda^ 
Othello  et  Falstaff,  Dans  le  dernier  acte,  certaine- 
ment, l'illustre  musicien  ne  s'élève  pas  à  la  hauteur 
du  grand  poète  ;  c'est  le  vers  de  Victor  Huçfo  qui 
est  la  vraie  musique,  enchantant  l'àme,  surprenant 


1.  Distribution.  — Enîani,  M.  Loslellier.  —Charles-Quint.  M.  Ceste.  — 
Ruy  (îomez,  M.  Camoin.  —  RiocarJo,  M.  Leprince,  —  Yago,  M.  Pil- 
Icijre.  —  Klviro,  M'ic  Llo'jd,  —  .leannc,  MH«  Claudius. 
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radiniration,  en  dépil  dos  situations  peu  raison- 
nables dont,  avec  le  laisser-aller  de  ses  arrange- 
ments enfantins,  le  librettiste  français  a  exaçéré 
encore  rinvraisend)lance.  X'empèclie  qu'il  y  a, 
dans  Ernani\  un  final  superbe  qu'on  a  fait  bisser 
ce  soir,  selon  la  tradition,  et  où  M.  Geste  (Charles- 
(Juint)  a  pu  montrer  ce  dont  il  était  capable.  Vrai- 
ment, dans  la  scène  du  tombeau,  le  musicien  a 
atteint  le  {)oète.  Krnaui  renferme  d'autres  beautés 
encore,  nolammenl  deux  ou  trois  caniilènes  que 
le  ténor  Leslellier  a  dites  avec  peu  de_  voix,  sans 
l'ombre  de  style,  du  reste.  11  y  a  aussi,  dans  le 
rôle  de  Doua  Sol,  —  dont  on  a  fait  une  Elvire  — 
des  partiels  tendres  ou  énc'ri^jiques  qui  ont  permis  à 
M"'-  Llovd,  transfu*»'e  de  TOpéra-f^omique,  de  se 
faire  applaudir  à  juste  titre.  Mais  le  principal  in- 
térêt musical  {\  Enumi  est  peutHitre  dans  une 
quantité  d'indications,  où  Ton  trouve  le  çerme  des 
grands  succès  futurs  du  maître.  Les  plus  célèbres 
pages  du  Trouvère  et  de  liigoletto  ;  trios,  en- 
send)les,  accompagnements,  temps  de  menuet, 
sont,  dans  Ernani,  à  l'état  d'ébauche  vague,  comme 
la  fleur  sous  la  corolle  encore  fermée.  Aussi  est-ce, 
à  ce  point  de  vue  particulier,  une  très  intéressante 
étude  à  faire  que  celle  de  cette  vieille  partition,  et 
y  ap[)rend-on  à  merveille  comment  la  science 
vient  développer  et  féconder  Tlieureuse  inspiration 
de  la  nature.  MM.  Milliaud  ont  donc  bien  fait  de 
nous  donner  Frnani,  Quant  au  public  du  boide- 
vard  Saint-Martin,  il  est  tellement  satisfait  d'en- 
tendre ce  répertoire  qu'en  partant,  un  des  specta- 
teurs de  ce  soir  s'est  écrié,  du  haut  de  l'amphithéâtre, 
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et  de  façon  à  se  faire  ent) 
«  J'y  reviendrai!  w 

i3  SEPTEMBRE. —  Preoiii 
CoHpe  et  les  Lèvres,  drar 
et  six  tableaux,  d'après 
M.  Ernest  d'Hervillj,  mus 
noby*.  —  Vous  vous  rapp 
Musset  : 

Qadqae  chose  approchant 

que  précède  une  dédicace 
très  décousue,  mais  étince 
épigraplie  un  ancien  prove 
les  lèvres  il  reste  encore  < 
Iheur  11.  Nos  bons  aïeux 
meut  :  «  Entre  la  bouche» 
vent  de  détourbier  ii,  et 
temps,  disait  de  même  :  In 
bouche  et  le  morceau,  Qu( 
dividualilé  bien  retrempée 
sortie  d'un  seul  jet,  le  pe 
Coupe  et  les  LèvreSy  Gliarit 
autre  famille  que  Manfred 
aussi,  le  plus  intrépide  et 
seurs  tyroliens,  l'ori^ueil  1 
supériorité  l'ulcère  ;  il  re 
pa§;nons  et  la  vie  simple  ;  i 


1.  DiRTitiBfTioN.  —  I.o  Clinsseur  Fn...v>,  .■■.  ...../r..  —  >,=  ..=...■-......, 

M.  Pagèt.  ~  Giinllicr  :  lin  snlilat,  M.  Oeiiirand.  ~  I.o  Pnladin  Slranii 
M.  Ij-princf.  —  Un  phai<»eiir.  M.  Siireaii-BelM.  —  Un  moine,  M.  Fro. 
i,„0.  —  Munna  Ilolmlore,  MIK  Lloyd.  ~  DcMsiiiis.  !>|II>  Satambiani.  - 
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I  irricsir,  su  rliuuiiut^re  natale,  rencontre  un  paladin 
aNor  sa  niaîlivssr  on rronpe,  clans  unegorçe  étroite, 
s(»  pnMul  tlo  ÉjutMvIlo  aver  lui,  le  tue  et  se  laisse 
tMilovor  |)ar  la  lu*llo  pour  hupielle  il  abandonne  sa 
iliMirt»  tiaiuw,  la  [>uiv  Déidamia.  En  proie  au  jeu, 
à  la  tlél>aurlu\  à  répuisonienl  aux  bras  de  Belco- 
li>ro,  il  s\mi  arrache  pour  courir  les  aventures  de 
la  iiiuMiv.  Victorieux  capitaine  de  hussards,  il  fait 
h*  u\ov{  un  ji»ur  cl  simule  st)n  propre  enterrement 
p.uir  assister  lui-même  i\  st)n  oraison  funèbre.  Las 
< le  toutes  i'hos(*s,  rimaiî:e  de  sa  fraîche  Déidamia 
le  piunsuit  ce|)endant  ;  un  bouquet  d'églantine, 
i|irelle  lui  a  jeté  au  départ,  ne  Ta  jamais  quitté; 
il  la  re\oit,  il  \eul  redevenir  bon,  simple,  frapper 
sur  ré[>aule  à  tous  ses  voisins,  et  reprendre  la  vie 
(Tun  ;»ai  chasseur.  In  baiser,  le  premier  qu'il  ait 
<louiu»  à  sa  M  Mamette  >\  ci>nune  il  appelle  Déida- 
mia, va  lui  être  rendu.  Mais  lielcoh>re,  l'impure 
acharuét»,  celte  Sirène  au  beau  corps,  à  Tépaule 
l'haruue  : 

.V  la  }:«»iV''  sii|M'rlH'  «'l  loiiJDurs  tlonii-uuc, 

Sous  st's  i'lu'\i'a\  phuiuos  lo  fronl  stiipido  et  lier, 

A\iv  s. 'S  tU'ii\  ^laiuls  you\  qui  sont  d'un  noir  d'enfor, 

l>(*lcoloi-t\  \c  brutal  t;é nie  des  sens,  la  volonté  mcur- 
lrièr<\  a  suivi  h'ianck  ;  elle  s'est  ii^lissée  sur  le  seuil 
uuptial,  et  (Mitre  le  chaste  baiser  donné,  et  pas  en- 
C{)\T  rendu  —  d'où  le  titre  — elle  trouve  place  pour 
un  |>o;i;uard  au  cicur  iinuK^Mil  de  Déidamia...  Un 
vrai  poète.  M.  Kiiuvst  (rilei'villy,  s'est  char|çé  de 
faiie  Tadaptation  théâtrale  de  la  Coupe  et  les 
/.rrrrs\  et  point  n'est  besoin  de  dire  avec  quel  res- 
[jocl  il    s'est  acjpiilté    de    sa    tâche.    Le    fait   que 


M.  d'Hervilly  a  c 
mêmes  de  Musset 
celle  évocalioii  n 
speclacle  auquel 
l'Opéra  populaire  < 
flicieii  de  réelle  va 
blic,  M.  Gualave 


JuKien.  C'est  en  r! 
ri'hui  ?  —  que  le  r 
pire  instilua  un  ci 
d'un  opéra  dans  t 
sique  honorés  d'ui 
tal  connu  fut  cel 
aussi  celui  qui  pi 
lions.  Le  rapparie 
site  quelque  temps 
valeur,  le  jury  s'él 
fiqae,  opéra-con|i<] 
el  le  rapport  i-édii 
crélaire,   était   coi 

Benoist,    présiden,^,    ..i^..,.,.,..,,    » - ,    — 

prince  Ponialowski,  Tliéodore  Laharre,  Edouard 
Fournier,  Deloffre,  Hippolyte  IVévost,  Francisque 
Sarcev,  L{)uis  Rojçer  et  Man^in,  membre    adjoint. 
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(le  irétail  [)as  là  toute  la  commission,  mais 
c'étaient  les  membres  —  onze  sur  dix-sept  —  qui 
avaient  pris  une  part  réçulière  à  rexamen  des 
[)ièces,  car  plusieurs  s'étaient  dispensés  de  revenir 
après  avoir  vu  la  tournure  que  prenaient  les  choses. 
J.a  plupart  d'entre  eux  sont  morts,  et  si  Ton  de- 
mandait aux  trois  (m  quatre  survivants  comment 
ils  ont  pu  préférer  le  Magnijigue  à  la  Coupe  et  les 
Lèvres^  ils  ré[)ondraient  probablement  que  tel 
n'était  point  leur  avis  et  qu'ils  pensaient  tout  le 
contraire,  car  ce  juy^ement  fut  rendu  à  la  simple 
majorité  des  suffra^ices,  et  chacun  est  libre,  après 
coup,  de  se  raiijçer  dans  la  minorité...  Il  est  encore 
dans  ce  rapport  une  phrase  qui,  lue  à  trente  ans 
de  distance,  devient  perfidement  cruelle^  de  bien- 
veillante (lu'elle  voulait  être.  C'est  celle  où  le  rap- 
porteur, avant  de  rendre  hommage  à  sa  conscience 
et  à  celle  de  tous  les  examinateurs,  exprime  l'espoir, 
presque  la  certitude,  que  les  autres  ouvrages  si- 
4»"nalés  dans  ce  remarquable  concours  —  et  notam- 
ment la  Coupe  et  les  Lèvres ^  —  arriveront  aussi, 
sur  quelques-uns  de  nos  théâtres  lyriques,  à  l'exé- 
cntion  et  au  succès  ».  Ah!  le  bon  billet  qu'a  La 
Châtre  !  M.  Canohy  s'épuisa  en  vaines  démarches 
pour  faire  représenter  son  opéra  à  Paris.  De  guerre 
lasse,  il  l'apporta  à  M.  Verdhurt  qui,  au  Théâtre 
des  Arts  de  Rouen,  venait  de  fonder  le  Théâtre- 
Lvrique  ;  ils  étaient  soixante-douze  abonnés, 
soixante-douze  amateurs  de  Paris,  qui,  moyennant 
vingt  francs  chaque  fois,  le  chemin  de  fer  compris, 
avaient  accepté  d'aller  entendre  à  Rouen  quatre 
opéras  inédits.    M.  Verdhurt  promit  au    composi- 
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leur  de  la  Coupe  et  les  Lèvres 
après  Sanison  et  Dalila  et  le 
ouvrages  devaient  passer  dans  ] 
1889  et  de  janvier  1890.  Malhi 
Vinjlaensa;  la  plupart  des  art 
lades,  el  en  fin  de  compte,  l'c 
ne  fut  représentée  qu'une  seul 
fermeture  !  Elle  méritait  mieus 
de  mettre  en  musique  l'étrang 
indique  un  esprit  audacieux, 
la  banalité  et  des  convenlions 
ra.  Il  y  a  dans  celte  partition  - 
ans,  ne  l'oublions  pas!  —  1 
assez  rare  chez  les  musiciens 
s'y  rencontre  des  pag;es  d'un« 
dans  les  passages  principaux, 
dramatique,  une  déclamation 
juste.  La  Coupe  el  les  Lèvres 
faire  remarquer?  —  a  été  mon 

Mais,  i^rice  à   la  vaillance   d' 

chestre,  M.  de  La  Chaussée, 

journées  de  dix  heures  de  Ira 

reux   efforts  de  l'excellent  Ei 

son  grand  honneur,  sans  déf 

beaucoup  de   feu   et  de  conv, 

tes  plus  écrasants  que  nous  1 

est  allée  jusqu'au  bout,  à  la 

M""  Lloyd  incarnait  à  souhail 

iîelcolore,  et  M""  Salambiani, 

sions,   la  veille,  dans    Lucie, 

Déidamia.    Le   lieutenant   de   

nahlement  représenté  par  le  ténor    Pages,  el  la 
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hassi»  (uMicrund  faisait  tonner  une  belle  voix  dans 
la  martiale  chanson  dn  soldat.  Le  succès,  ce  soir, 
ohitMni  par  rel  intéressant  ouvrage,  dédommagera- 
l-il  Ir  (NMnpositiMir  de  la  longue  attente  à  laquelle 
il  a  rtr  si  injnsUMnent  rondaniné  ? 

17  sKPTKMHHK.  —  I^eniiôre  représentation  de  la 
Mrijrrt'  (ip/)rinois('e,  comédie  lyrique  en  trois  actes 
cl  quatre  tableaux,  livret,  d'après  Shakespeare,  de 
M.  Emile  I)(\shays,  musique  de  M.  Frédéric  Le 
Key  '.  —  La  Mégère  ttpprivoisée  est  une  pièce 
anuisanle,  pl(»ine  de  cette  fantaisie  propre  au  maître 
anglais  et  (|ui  est  sa  marque  particulière.  M.  Emile 
Deshays  a  naturellement  ççardé  le  fond  du  texte 
sliakespeai'ien.  Vous  n'iyi'norez  donc  pas  que  le 
seigneur  Maplista  a  deux  tilles  :  Catarina  et  Bianca; 
celle-ci  douce,  aimable,  enjouée,  autant  que  son 
aînée  est  dure,  despote,  impérieuse,  violente,  une 
mé«^èr(^  en  un  mot.  Bianca  est  courtisée  par  de 
nond)nMix  amoureux,  mais  son  père  a  juré  de  ne 
la  donner  en  mariage  que  lorsqu'un  cavalier 
liéi-oï([ue  l'aura  débarrassé  de  la  terrible  Catarina. 
0  miracle  !  Il  s'en  présente  un,  Petruchio,  gen- 
tilhomme (le  Vérone,  ami  d'Hortensio,  l'un  des 
prétendants  à  la  main  de  Bianca.  La  beauté  de  la 
fille  (le  Baptista  a  plu  au  Vérouais,  c'est  un  origi- 
nal :  il  veut  s'amus(M'  à  dompter  ce  caractère  re- 
véche  (M  jure  de  la  rendre  souple  comme  un  gant. 
Les  lian(;ailles  pronuittent,  car,  (îlles  débutent  par 


1.  DisTiuHCTioN.  —  Poti'iK.liio,  M.  Ldhls.  —  Lucentio,  M.  Pellin.  — 
lîaplista,  M.  Camoin.  —  Ciruniio.  M.  Jiianiumi.  —  Curtis,  A).  Latnbert, 
'-  CIslanna,  M"'»  yoclhj-  — -   Jifan^a,    M".'-    d»    Yérinei    —    Biuttdelloj 
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une  paire  de  soufflets.  Puh  te  j 
la  noce,  Petruchio  s'éloigne,  ayi 
jour  fixé  pour  le  mariage  ;  Cats 
mariée,  attend  Petruchio,  qui 
voici  enfin,  dans  un  costume  d 
sur  un  cheval  élique  :  tel  est, 
qu'on  nous  fait  de  son  équif 
accoutrement  de  carnaval  qu'il 
l'autel.  La  cérémonie  termini 
temps  à  sa  femme  de  saluer  ps 
la  fête,  il  part,  l'emmenant  en 
teau  paternel.  Ils  y  arrivent  pai 
alors  qu'on  ne  les  attend  plus, 
paré  pour  les  recevoir  :  ce  qu€ 
Et  le  mattre  s'emporte,  bat  a 
effroi  de  Catarina.  Il  envoie  l 
le  trouvant  mauvais,  bouscule» 
qu'il  est  mal  fait,  et  laisse  enfii 
à  bout  de  forces,  dans  un  fai 
reuse,  dominée  par  cette  bru 
chez  son  père,  n'était  la  crainti 
dans  une  scène  cliannanle,  Pet 
prendre  que  le  meilleur  moyen 
ne  pas  le  contrarier,  d'être  s 
Catarina  demande  pardon,  et 
vaut,  lui  dit  ce  mot  :  a  La 
n'est  ni  trop  haut,  ni  trop  bas 
de  son  mari...  ii  7'oujours  très  i 
M.  Emile  Desliavs  mc  rapproche 
tatioii  fort  habilement  failc  p 
qui,  il  y  a  quelques  années, 
V'ran^'ais,  dans  (^oquelin  et  M' 
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prêtes  de  tout  premier  ordre.  Sur  des  vers  très 
lieureux,  M.  Emile  Desiiavs  a  établi  des  situations 
dont  riiitérèt,  l'esprit    et   la   fine   gaieté  devaient 
merveilleusement  se  prêter  à  un  essai  de  comédie 
lyricpie.  Le  musicien,  M.  Frédéric  Le  Rey,  a  par- 
faitement compris,  ce  nous  semble,  la  tâche  qui  lui 
incombait,  et   s'en  est   acquitté  avec  une  réussite 
complète.  Il  a,  lui  aussi,  étudié  le  caractère  de  ses 
principaux  personnages,  et  le  jeu  des  motifs  conduc- 
teurs en  lecpiel  il  s'est  complu  n'a  pas  laissé  que 
(le  nous  vivement  séduire  par  la  clarté  de  sa  lo- 
i,n((ue  et  l'ingéniosité  de  ses  déductions.  Cette  par- 
tition, d'une  unité  qui  la  recommande  à  l'attention 
générale,  renferme  nombre  de  pages  où  s'affirment, 
vraiment,    la   fécondité   mélodique   et   la   science 
instrumentale  de  l'auteur  d'IIermann  et  Dorothée. 
L(;  nom  de  M.  Le  Rey  nous  était  déjà  fort  avan- 
tageusement connu  par  la  musique  de  sc^ne  de 
Jar//iirs  Ca//ot  et  de  Don  César  de  Bazan  repré- 
sentés l'année  j)récédente  sur  cette  même  scène  de 
la  Porte-Saint-Martin,  et  la  très  habile  façon  dont 
le  jeune  compositeur  a  traité  la  célèbre  pièce  de 
Shakes{)eare  nous  fait  favorablement  augurer  de 
l'important  ouvrage  qu'il  est  actuellement  en  train 
d'écrire    sur    un    poème    original    de    notre    ami 
Edouard  Noël.  f!!omme  la  Coupe  et  les  lèvres,  dont 
nous  parlons  plus  \\^\\l^\di  Mégère  apprivoisée  nous 
arrive  de  Rouen,  où  elle  fut  représentée  en  1896. 
Un  ex-lauréal  du  Conservatoire,  M.  Labis,  a  repris 
à  Paris  le  rôle  de  Petrucliio  qui,  sur  la  scène  du 
Théâtre  des  Arts,  lui  avait  valu  de  sincères  applau- 
dis(5ements.    Et   dans   Catarina,  M"*®  Noelly  s'est 
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montrée  l'artiste  intelligente  que  nous  fûmes  à 
même  d'apprécier,  il  y  a  quelques  années,  au 
Chàteau-d'Eau,  sous  les  traits  de  la  Petite  Fadette, 
de  George  Sand  et  de  Théodore  Semet. 

La  saison  lyrique  est  close  le  29  septembre  par 
une  copieuse  soirée,  composée  du  Trouvère  et  du 
Voyage  en  Chine.  La  scène  appartient  désormais 
tout  entière  à  M.  Coquelin  *,  préparant  activement 
l'ouverture  de  son  théâtre  avec  le  drame  qu'il  a 
préalablement  demandé  à  M.  Paul  Déroulède,  et 
qu'il  s'est  engagé  à  donner  comme  premier  spectacle 
de  sa  nouvelle  direction* 

5  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Mort  de  Hoche^  drame  historique  en  cinq  actes  et 
neuf  tableaux,  de  M.  Paul  Déroulède  *.  —  Quelle 
belle  figure  que  ce  Hoche,  et  comme  je  comprends 
qu'elle  ait  tenté  l'imagination  de  mon  vieux  cama- 


1.  D'après  l'acte  do  la  société  nouvelle,  en  rémunération  et  pour  prix 
do  l'apport  de  M.  Coquelin.  qui  a  notamment  payé  les  Irais  d'adjudi- 
cation et  remboursé  8(),0()()  francs  de  loyer  d'avance,  il  lui  est  attribué 
cent  actions  de  50()  francs  entièrement  libérées  et  deux  cents  actions, 
chacune  libérée  do  moitié.  Le  fonds  social  est  fixé  à  la  somme  do 
312,000  francs,  divisée  on  six  cent  vingt-quatre  actions  de  500  francs, 
sur  ces  six  cent  vingt-quatre  actions,  trois  cents  sont  attribuées  à 
M.  Coquelin.  Pour  les  trois  cent  vingt-quatre  autres,  elles  ont  été 
émiseâ  et  souscrites  ;  chaque  souscripteur  a  versé  le  quart  de  la 
souscription  à  laquelle  il  s'engageait,  ce  qui  a  produit  un  total  do 
40,500  francs.  La  durée  de  la  société  est  fixée  à  treize  années.  Ont  été 
nommés  administrateurs  :  MM.  Constant  Coquelin,  Gustave  Coquelin, 
Jean  Coquelin,  Kdmoud  Floury,  Félix  Floury. 

2.  Distribution.  —  Lazare  Ilochc,  M.  Desjardins.  —  Chérin,  M.  Jean 
Coquelin.  —  Charelte,  M.  Volny.  —  Teyssière,  M.  Gravier.  —  Leve- 
neur,  M.  Rehel.  —  Lacoste,  M.  de  3Iey.  —  Saint  Just,  M.  Castillan.  — 
Thoiras,  M.  Rosenherg.  —  D'.Vbbayes,  M.  Albert.  —  Delà  Iloche, 
Mlle  Esquilar.'-'  Elise  Lacoste,  MU«  Miroir. —  J.  de  Reincau,  M'i»  Méa. 
—  Dame  Merlière,  M'^»  BouchetaL  —  Javotte,  M»«  Kericich.  —  U.  de 
Reincau,  M"«  Hamart.  —  Claudine,  MHb  Loisier.  —  Jeanne  de  Montri- 
chard,  Mlle  Bourgeois. 
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radr  (>t  ami  l\iul  Déroulèile  !  Lazare  Hoche  est 
ToMMiiple  par  excellence.  Ce  prolétaire  orphelin, 
(pii  s«»  lUMirril  de  livres;  ce  palefrenier,  qui  devient 
^viirral  ;  ce  y^éiiéral,  cjui  reste  citoyen;  ce  parvenu, 
<|ui  n»sle  pauvre;  cet  esclave,  qui  s'aifrancliil,  et 
qui,  lihre,  ih»  descend  pas  à  l'ambition  de  devenir 
mailrc,  n'csi-il  pas  Tidéal  nuhne  de  la  Révolution? 
On  Ta  dit  avec  raison  :  le  renouvellement  social  se 
IransHîi^iire  en  lui;  il  représente  les  bas-fonds  re- 
incMitanl  juscpTaux  faites,  et  le  niveau  s'établissant 
par  les  sommets.  Hoche  était  un  soldat;  il  était 
plus,  il  cachait  un  penseur.  11  avait  pris  pour  de- 
vise :  rrs\  non  verba^  des  choses  et  non  des  mots, 
—  et  r»''l(M[uenc(»  lui  arrivait  par  surcroît.  Une 
insliiiclioii  l'écondée  par  la  méditatiou,  un  certain 
tour  (l'cspril  tout  littéraire  illuminent  cette  ju^rande 
figure,  beaucoup  de  ses  lettres  sont  charmantes, 
beaucoup  sont  su|)erbes,  ayant  l'allure,  riiarmonie, 
les  méandres  d(»  Kousseau.  Son  épée  est  l'éclair  de 
la  i'oudnî  qui  tourne  à  la  Convention,  et  sa.  parole 
est  \{\  reHet  des  maftres  de  l'antiquité  et  du  dix- 
ImilièriM»  siècle.  Certes,  il  est  pur,  i^rand  de  charme 
et  (le.  sul)liniité,  le  triomphateur  sin'ti  du  chenil  de 
Louis  XV\  et  (|ui,  arrivé  sans  envie  et  sans  appé- 
tits jusqu'à  la  t;loire,  met  sa  main  dans  la  main 
(Tune;  petite  vierge  patriotique,  rencontrée,  un  jour, 
au  pied  (les  aulc^ls  de  la  Raison.  Il  y  a  pourtant 
dans  la  vie  de  lloclie, — et  Déroulède  aurait  pu 
peut-être  y  insister  davantag-e,  —  une  part  de  tendre 
épanehement.  f<  Ne  l'oubliez  |)as,  nhm  cher  Privât, 
éerit-il  à  un  de  ses  amis...  j\ii  besoin,  de  tenir  A 
([uehju'un.  Je  demande  le   cœur  et  -poînt  dès, xi- 
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chesses...  Le  général  Hoche  né  manquerait  pas  de 
femmes,  mais  le  républicain  Hoclie  tient  trop  aux 
principes  de  la  nature  pour  forcer  jamais  les  in- 
clinations d^une  personne  destinée  à  faire  son 
bonheur  ».  Le  général  se  maria,  à  Thionville,  avec 
une  jeune  fille  de  famille  pauvre.  Il  vit  pour  la 
première  fois  sa.  fiancée  dans  une  fête  donnée  au 
temple  de  la  Raison.  Promptement,  il  adressa  sa 
demande  au  citoyen  Dechaux,  père  de  l'enfant. 
Elle  n'avait  encore  que  quinze  ans.  Le  père,  ébloui 
arrive  chez  Hoche.  —  «  Citoyen,  lui  dit-il,  ma  fille 
n'est  digne  que  d'un  sergent,  d'un  sous-lieutenant 
tout  au  plus.  —  J'ai  été  sergent,  riposte  Hoche. 
-T-  Nous  sonimes  sans  fortune. —  C4'est  une  femme, 
et  non  une  dot  que  j'épouse.  —  Citoyen,  s*écriè 
Dechaux,  tu  as  pris  d'assaut  ton  beau-père  ».  Au 
siège  de  Dunkerque,  ii  est  accusé  d'incivisme.  Un 
sieur  Hardy  le  dénonce.  Hoche  est  le  premier  à 
réclamer  des  juges  :  «  Je  ne  crois  pas,  écrit-il, 
avoir  besoin  d'un  certificat  de  civisme.  Mon  civisme 
est  écrit  sur  mon  front.  Je  lève  les  yeux  comme  un 
brave  républicain...  J'aime  à  servir  partout  où  sont 
les  ennemis,  et  je  suis  dénoncé  par  un  homme  qui 
n'a  jamais  pu  supporter  l'idée  de  quitff^'*  !:«  \:!m 
et  les  dames  de  Dunkerque.  Si  je  suis  iu-cum"  «J  \ 
mettre  un  peu  de  plaisanterie,  je  répoutlrai  (|u«*  h'.^ 
républicains  de  ma  trempe,  ceux  qui  préfèreiil  1  air 
pur  et  libre  des  champs  au  méphistisme  des  villes 
et  la  paille  du  camp  au  damas  de  Végoïsme^  dé- 
testent, comme  ils  le  doivent,  les  soldats  colifi- 
chets !  »  —  A  ces  mois,  les  représentants,  loin 
d'écouter  les  dénonciateurs,  font  honneur  au  jeune 


oHiriort'l  riiivestissenl  du  î^rade  de  rhcf  de  bri- 
i;ade.  Eu  Vendée,  où  il  se  voit  avec  douleur  réduit 
à  poursuivre  des  Frau(;îiis  éçarés,  tandis  que  ses 
ron)[>a;^nons  de  gloire  continuent  sans  lui  ses 
Jurandes  opérations  du  llliin,  Hoche  devient  tout  à 
<(»up  économe  de  san*^.  Il  est  plus  que  tacticien  et 
stratétçisle,  il  est  psvcliolo*^ue.  11  conquiert  par  la 
douceur  et  la  persuasion.  Il  désarme  les  villages, 
mais  il  les  désarme  par  la  famine,  en  ne  leur  ren- 
dant leurs  bestiaux  que  contre  leurs  armes.  Il  plaint 
et  ne  rudoie  point  ces  pauvres  paysans,  qui,  selon 
son  expression,  ne  voient  que  «  leurs  prêtres  et  leurs 
boMifs  ».  11  a  la  vision  d'une  démocratie  paisible. 
Le  soldat  moutat;nard  se  fait  apôtre  dans  cette 
A'endée  où  les  |)rélres  se  font  Chouans,  et  derrière 
la  l\é|)ubliquc  lunndtueuse  du  présent,  il  aperçoit 
la  llépubli({ue  sereine  de  Tavenir.  C'est  alors  que 
le  général  Iloclie  devint  né^jociateur  :  «  Je  vais  être 
aussi  bavard  (pTun  n»|)résentant  du  peuple  »,  dit-il. 
—  ((  Panloun(M',  < 'est  î*raud  !  ajoute  le  j)acificateur 
de  la  N'endée  ;  ou  a  dit  de  moi  que  j'étais  un  victo- 
ri(Mi\  ;  je  veux  cpie  l'histoire  écrive:  Ce  soldat  est 
un  miséricordicMJx  ».  L'dMivre  de  M.  Paul  Dérou- 
h'vhM'éuéreusc»  et  (M)nsciencieuse  au  suprême  deçré, 
esl,  à  (lire  vrai,  irroius  uue  pièce  de  théâtre  qu'une 
bioi'raiïhie  ])()pulaire  —  sorte  d'image  d'Epinal  — 
(lu  i»ran(l  général  républicain.  Et,  parmi  les  neuf 
tableaux,  sans  lieu  direct,  dont  se  compose  le 
drame,  il  en  est  un  ;  le  septième  —  l'éloquente  et 
iinj)ressioniiante  entrevue,  au  château  de  la  Gre- 
nache, (le  Hoche  et  de  Charette  — '  qui  a  vraiment 
de  la  ^randeur  et  ne  peut  se  voir  sans  une  émotion 
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poignante.  La  scène  a  été  admirablement  rendue, 
d'ailleurs,  par  M.  Desjardins,  jeune  et  élégant  à 
souhait  dans  le  général  Hoche  (rôle  écrasant, 
vaillamment  soutenu  d'un  bout  à  l'autre)  et  par 
M.  Volny,  joliment  coiffé  du  légendaire  chapeau 
gris  et  revêtu  du  costume  historique  vert  brodé 
d'argent  de  l'héroïque  Charette.  J'aime  moins  la  fin 
du  drame  qui  nous  montre,  dans  Hoche,  le  conspi- 
rateur malheureux,  passant  la  main  à  Bonaparte, 
dont,  en  mourant,  il  jette  le  nom  comme  mot 
d'ordre,  à  ses  amis  —  et- j'estime  que  M.  Dérou- 
lède  eût  pu  se  dispenser  de  mettre  dans  la  bouche 
de  ces  derniers  une  bordée  d'injures  à  la  Chambre 
des  députés,  injures  acclamées,  d'ailleurs,  par  les 
galeries  supérieures.  Mais,  à  part  ces  nécessaires 
restrictions,  je  n'ai  que  de  vifs  compliments  à 
adresser  au  dramaUirge  pour  la  façon,  très  docu- 
mentée toujours,  et  souvent  fort  adroite,  dont  il  a 
traité,  en  épisodes,  Thisloire  de  l'un  des  plus 
grands  soldats  de  Tépopée  révohilionnaire.  La  pré- 
sentation du  jeune  sergent  des  gardes-françaises  à 
M.  Chérin,  examinateur  des  titres  de  noblesse,  en 
attendant  qu'il  s'enrôle  sous  les  drapeaux  et  de- 
vienne général,  lui  aussi  —  M.  Jean  Coquelin  y 
fut  tout  à  fait  excellent  ;  le  soir  de  Wissembourg, 
où  nous  voyons  apparaître  Saint-Just,  personnifié 
avec  une  rare  autorité  par  M.  Castillan  —  retenez, 
je  vous  prie,  le  nom  de  ce  nouveau  venu;  la  prison 
de  la  Conciergerie,  où,  à  l'appel  de  son  nom,  aux 
lieu  et  place  de  son  bien  aimé  général,  le  lieutenant 
Thoiras  (charmant,  M.  Rosenberg)  vole  si  joyeuse- 
ment à  l'échafaud  :  voilà  autant  de  scènes,  inté- 
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rcssaii(<'s  <>u  émouvantos,  qui  font  (l'uiit*  œuvre, 
dont,  (l'avance,  on  disait  pis  (|ue  pendre,  une  des 
meilleures  de  Tauteur.  Elle  fait  honneur  t\  M.  Paul 
Déroulède;  le  tliéàlre  de  la  Porte-Saint-Martin  a 
bien  fait  d«»  la  jouer  —  encore  qu'il  ne  Pail  jouée 
(|ue  rontraiiit  et  fore(S(*t  n'y  ait  trouvé  aucun  succès 
(l'arv^ent... 

A  la  veille  des  fêles  de  la  Toussaint,  on  repre- 
nait le  Thermidor^  de  M.  Victorien  Sardou,  afin 
de  coinhler,  s'il  était  possible,  le  déficit  creusé  par 
la  J/o/7  de  Iloche  et  d'attendre  plus  patiemment 
h;  (Ujrano  de  Bergerac^  de  M,  Rostand,  sur  lequel 
on  fondait  déjà  de  très  jurandes  espérauces.  Nous 
iTavons  point  à  redire  ici  ([uel  est  ce  Thermidor^ 
déjà  joué  |)liis  de  cent  fois  au  boulevard.  Coquelin 
est  toujours  admirable  dans  le  rôle  de  Lahussière, 
écrit  exprès  pour  lui.  Il  en  met  en  lumière  toutes 
les  nuances,  et  s'y  montre  tour  à  tour  gai,  narquois, 
indiî^né,  et  surtout  sensible.  Ali!  le  grand  comé- 
dien! A  Texceplion  de  M""  Esquilar,  reprenant, 
après  M"*''  Bartet,  iilanche  Dufresne  et  Lara,  le 
rôle  de  Fabienne,  la  distribution  est  la  même 
(ju'autrefois,  et  nous  avons  revu  avec  plaisir 
M.  Volny,  sous  l'uniforme  de  Martial  Hugon; 
M.  Desjardins,  qui,  dans  la  séance  de  la  Gonven-» 
lion,  dit  en  maître  orateur  le  discours  de  Tallien; 
M.  «lean  (]o(]uelin,  qui  dessine  si  finement  la 
silliouelte  de  rinoiïensif  sans-culotte,  et  M"** Blanche 
Miroir,  la  charmante  M'"*'  Bérillon;  M'"®  Delphine 
llenot,  enfin,  qui  joue  avec  beaucoup  de  rondeur 
et  d(»  4^ai(*té  le  r()le  de  Françoise  la  tricoteuse. 
niions  encore  M.  (Iravier,  sous  les  traits  de  Vadier, 
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M.  Godeau,  qui  fait  Billaud-Varenne,  M.  Cas- 
tillan qui  personnifie  de  façon  très  vivante  le 
«  malheureux  »  Robespierre,  et  constatons  que, 
tous  et  toutes,  ont  contribué  au  légitime  succès  de 
cette  heureuse  reprise  de  pure  transition. 

28  nécEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Cyrano  de  Bergerac^  pièce'  en  cinq  actes,  et  en 
vers,  de  M.  Edmond  Rostand  ^  Drame  de  cape  et 
d'épée,  comédie  romantique,  et  si  Ton  veut,  hisUv 
rique,  étude  psychologique,  suite  d'aventures 
héroïques  et  burlesques  :  tout  cela  présenté  eu 
vers  d'une  ricliesse  et  d'une  sonorité  inouïes, 
voilà,  certes,  plus  qu'il  n'en  fallait  |>oup  valoir  à 
la  nouvelle  œuvre  de  l'auteur  des  AomanèsquéSy 
de  la  Princesse  lointaine  et  de  la  Samaritaine 
Tëclatant  succès  qu'elle  allait  remporter.  Je  ne  sais 
trop  —  j'ai  peur  que  non  —  si  le  Cyrano  de 
M.  Rostand  est  bien  celui  de  Thistoin».  Que  dis-je! 
il  est  mieux  que  cela.  Il  est  celui  de  la  légende  : 
quelle  épopée  que  la  sienne  et  comme  ce  bravo  à 
trois  poils  emplit  la  pièce!  Ne  pourrait-on  dire 
qu'il  est  la  pièce,  tant  toute  l'action  gravite  autour 
fie  ce  flamboyant  Matamore?  Nous  faisons  d'abord 
sa  connaissance  à  l'IiAtel  de  Bourgogne,  où,  de 
son  autorité  privée,   il  interrompt  la  représenta- 
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tioii  et  chasse  de  la  scène  le  comédien  Montfleury, 
en  dépit  des  seigneurs  qui  le  protègent.  Il  envoie 
un  coup  d'espadon  à  un  jeune  muguet  qui  a  osé 
parler  irrévérencieusement  de  son  nez.  Ah  !  pour- 
([uoi  Pascal  a-t-il  été  immortaliser  le  nez  de  Cléo- 
pAtre?  (lelui  du  sire  de  Bergerac,  monumental, 
insolent  et  difforme,  la  une  bien  autre  importance. 
Joignez  que  son  possesseur  est  un  poète  prompt  à 
rimprovisation  et  qu'il  sait  envelopper  les  passifs 
d'un  duel  dans  les  couplets  d'une  ballade.  Gyra»o 
n'est  pas  seulement  spirituel  et  valeureux  :  îi  est 
bon.  Epris  de  sa  belle  cousine  Roxane,  il  dissi- 
mule courageusement  une  «  flamme  »  que  sa  lai- 
deur teinterait  de  ridicule.  Il  va  plus  loin,  il  pro- 
tège les  amours  de  Roxane  et  du  beau  et  timide 
Christian  de  Neuvillelte.  Il  ne  s'arrête  pas  là,  il 
prête,  lui,  éloquent  et  verveux,  sa  parole  et  sa 
plume  au  jeune  chevalier  qui  ne  sait  rien  dire, 
hormis  :  «  Je  vous  aime  »,  ce  dont  ne  se  console 
point  sa  cousine,  éprise,  comme  le  veut  l'époque, 
du  jargon  fies  Précieuses.  Et  ceci  nous  vaut  une 
scène  exquise,  alors  que,  sous  le  balcon  de  la  dame, 
(]yrano  parlant  pour  Christian  caché  dans  Tombre, 
s'épanche  en  brillants  aveux,  et  stoïque  jusqu'au 
bout,  force  l'amoureux  muet  à  aller  cueillir  le  bai- 
ser ([ue  lui  a  mérité  l'éloquence  et  la  passion  d'un 
autre;!  Mais  le  comte  de  Guiche,  soupirant  écon- 
(luit,  ne  tarde  pas  à  se  venger,  et  séparant  brus- 
quement Roxane  et  Christian,  qu'un  capucin  égaré 
vient  de  marier  en  un  tour  de  main,  intime  au 
jeune  homme  qui  sert  sous  ses  ordres  l'injonction 
de  le  suivre  en  campagne.  Cyrano,  donc,  accom- 
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pagnera  Christian,  veillera  sur  lui,  écrira  pour  lui! 
Hélas  !  il  écrit  trop  çt  trop  chaleureusement.  Lors- 
que la  belle  —  que  sa  passion  pour  son  mari  a  con- 
duite à  travers  les  rangs  ennemis,  jusqu'au  camp  des 
Français  qui  assiègent  Arras,  —  dit  à  Christian  la 
fièvre  que  lui  ont  causée  ses  lettres  incendiaires, 
le  pauvre  chevalier  comprend  qu'il  n'est  aimé  que 
par  erreur  et  court  se  faire  casser  la  tète  par  une 
mousquetade  espagnole.  Alors  l'héroïque  Cyrano 
devient  sublime.  Il  ne  trahit  pas  le  secret  de  l'amou- 
reuse correspondance.  La  jeune  veuve,  s'est  retirée 
dans  un  couvent,  où  chaque  jour  notre  héros,  pré- 
cédé de  son  nez,  vient  lui  conter  la  gazette  et  l'in- 
former des  nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville.  Les 
haines  de  ses  ennemis  n'ont  pas  désarmé,  et  une 
bûche  traîtreusement  jetée  d'une  fenêtre,  vient  le 
lui  prouver  cruellement.  II  brave  néanmoins  le 
danger  et  la  souffrance  pour  ne  pas  manquer  à 
l'aimable  cousine  qui  attend  sa  visite  quotidienne. 
Et  c'est  en  achevant  de  mémoire  —  dans  un  ins- 
tant d'oubli  —  la  dernière  lettre  écrite  sous  le  nom 
du  chevalier  de  Neuvilette  que  Cyrano  trahit  invo- 
lontairement le  secret  si  longtemps  et  si  fidèlement 
^ardé.  Que  vouliez-vous  qu'il  fît  désormais?  Qu'il 
mouriH!...  Aussi  meurt-il  un  peu  longuement  et 
oratoirement  à  mon  gré.  J'avoue  que  ses  invoca- 
tions à  Molière,  à  Socrate  et  à  Galilée,  retardent 
sans  grand  profit  son  dernier  soupir.  Je  vous  ai 
rapidement  conté  la  pièce.  Mais  je  n'en  ai  rien  dit, 
et  il  ne  me  semble  guère  possible  de  traduire  eu 
un  compte-rendu  les  éclatantes  et  truculentes 
visions  de  la  rôtisserie  où  les  poètes  affamés  sont 
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i'riMM'niscmriit  ir l'a  1rs  par  l'excellent  Ka^ueaeau, 
favoi'i  <lrs  Muses,  où  les  «  radets  de  (iascoQcne  », 
rpi(|ii(*s  (v>mme  des  capitaiis  de  TWopliile  Gautier, 
font  roiièi-tî  an  plus  éloiinant  des  braves.  Non 
plus,  (Tailleurs,  rpie  le  camp,  où.  ces  mômes  héros 
uaii'utMil  la  famine  et  Tennemi  en  vers  patriotiques 
(|ue  louerait  sans  doute  M.  Paul  Déroulède,  mais 
que  p(Mit-(Mnî  il  serait  hien  empoché  d'écrire...  Et 
(pie  de  ravissants  détails  !  Tel  d'Artag'nan  «  qui  s'y 
connaît  »  venant  félicit(M*  Cyrano.  Tel  ce  capucin 
ahuri  mariant  à  Christian  la  jeune  fille  qu'il  était 
(liarm»  de  conduire  au  comte  de  (iuiche.  Telles  les 
l)(MilVnnrM\s  tirades  célébrant  le  nez-type,  le  nez- 
pivot,  le  nez-moteur,  qui,  je  l'ai  dit,  est  l'àme 
rn('*nie  d(*  la  pi(\'(»  de  M.  J\ostand.  Faut-il  faire  des 
réserv(vs?  Oli  !  peu  nond)reuses  et  peu  importantes, 
mais  ([n'en  bonne  conscience  de  critique,  j'estime 
j listes.  Eli  bien!  disons-le,  le  quatrième  acte  est 
un  peu  lonu;-  et  fait  hors-d  œuvre,  dans  sa  pre- 
mi('Me  partie  s'ent(Mid.  T^es  plans  stratégiques  de  ce 
solennel  iFidn^cile  de  (iuiche  n'offrent  pas  grand 
int'MTt.  l/anioureu\  (Christian  est  bien  nul.  El 
sans  doule,  il  h»  faut  bien,  puisque  Cyrano  doit 
altirer  Ions  les  r(»i»ards,  mais  la  question  est  pré- 
ciscMuenl  de  savoir  si  n'^ellemenl  sa  part  îi'eAt  pu 
r{vi)  un  [XMi  diminuée  au  bénéfice  des  autres  per- 
sonnai;(vs.  J(»  h»  crois,  mais  alors  nous  aurions 
moins  ent(Midu  M.  (loquelin.  Or,  jamais  il  n'a  été 
plus  inerv(M lieux  (pie  dans  ce  maître  riMe  de  Cyrano, 
Tun  (les  [)lus  ('crasants  qui  existent  :  toute  la  lyre 
cl  lonte  la  naiinne  de  la  Ivre!  Et  tous  les  demi- 
tons  d(»  la  i»amme!  Diction,  i^este,  tout  a  été  par- 
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fait,  euleyant,  émouvant,  prodi^^ituiseiiient  lyrique. 
Et  donc,  comme  écrirait  mon  confrère  Doumic 
<(  tout  est  pour  le  mieux  ».  Que  dire  des  vers?  Je 
voudrais  accoler  à  mes  éloi^es  des  enfilades  d'épi- 
thètes.  Mais  il  ne  m'en  reste  j)lus.  Rimes  riches, 
ou  d'une  néglig-ence  voulue,  tours  imprévus,  assou* 
nances  réjouissantes  et  cocasses,  tendresse,  pas- 
sion, poésie  ailée  :  toute  la  lyre!  (Voir  plus  haut). 
Le  triomphe  de  M.  Coquelin  ne  nous  rendra 
injuste  ni  pour  M'^®  Maria  Leç^ault,  une  touchante 
et  spirituelle  Roxane,  ni  pour  M.  Volny,  qui  tire 
bon  parti  d'un  rôle  médiocre,  ni  pour  M.  Desjardins, 
sobre  et  parfait  gentilhomme  sous  le  manteau  du 
comte  de  Guiche.  M.  Gravier,  qui  a  dessiné  un 
bon  type  de  capitaine  gascon,  MM.  Jean  Coquelin 
(très  amusant  Ragueneau),  Péricaud,  M'"^*  Bour- 
geois et  Blanche  Miroir  sont  dignes  de  leur  donner 
la  -réplique.  La  mise  en  scène  est  superbe.  Les 
décors  et  les  costumes  sont  pres([ue  aussi  riches 
que  les  vers,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Encore  un 
coup,  succès  immense  et  sans  précédent,  d'ail- 
leurs pleinement  mérité.  C'est  un  beau  soir  pour 
les  lettres  fran(;aises,  et  jamais  croix  ne  sera  mieux 
placée  qu'à  la  boutonnière  du  jeune  auteur  de 
Ci/rano  de  Bcrcjerac,  —  Avons-nous  besoin  d'a- 
jouter que  nous  retrouverons,  faisant  salles  abso- 
lument combles  et  justement  enthousiastes,  pen- 
dant l'année  qui  va  suivre,  la  triomphante  pièce 
de  M.  Rostand? 
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Le  Colonel  Hoquebrune,  drame 

*La  Montagne  enchantée,  pièce  f&Dt&stiqie . . . 

Don  César  de  Bazan,  drame 

Les  Mystères  de  Paris,  drame 

/y«  Trouvère,  opéra 

Lucie  de  Lammermoor,  opéra 

Le  Voyage  en  Chine,  opèra-comiciue 

Ernani,  opéra ; 

La  Cuupe  et  les  Lèvres,  drame  lyrique, . 
La  Mégère  apprivoisée,  comédie  lyrique 

*La  Mort  de  Hoche,  drame  historique 

Tho/-m idor,  drame 

*C;i/'ano  de  licygerac.  pié(?e  en  vers 
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THÉÂTRE  MUNICIPAL  DE  LA  GAITÉ  * 


Succédant  à  la  Poupée^  de  MM.  Ordonneau  et 
Audran,  dont  la  centième  représentation  avait  eu 
lieu  le  1 3  janvier,  la  i/asco^/^2  (encore de  TAudran  !) 
passait,  le  5  février,  au  répertoire  de  ce  théâtre, 
la  Mascotte  agrandie,  bien  entendu  —  toutes 
les  opérettes  y  passeront,  ainsi  Ta  voulu  M.  De- 
bruyère  —  la  Mascotte  aug-mentée  d'un  grand  di- 
vertissement militaire,  au  quatrième  tableau;  agré- 
mentée, au  second  acte,  d'un  joli  ballet-panlomime, 
le   Mariage    (T Arlequin^    composé   et  réglé  par 


\.  Directeur  :  M.  Debruyère.  —  Secrétaire  général  :  M.  Vallin. 

2.  Distribution.  —  Laurent  XVII.  M.  Paul  Fugèro.  —  Pippo,  M.  Lu* 
rien  Noël,  —  Fritellini,  M.  Soums.  —  Rocco.  M.  Paid  Bert,  —  Le  ser- 
^'eut  Parafante,  M.  Bernard.  — Matho,  M.  Jaltier. —  Un  paysan,  1er  sol* 
dat,  M.  Clément. —  Un  héraut.  2«  soldat.  M.  Lechaudée»  —Un  médecin, 
M.  Bonté.  —  Bettina,  M"c  Cocyte.  —  Fiametta,  MUe  De&erto.  —  Antonia 
pt  Beppo,  M"e  Brandon.  —  Francosca  et  Luidgi,  Mlle  Largini»  —  Paola 
et  Carlo,  MUo  Divontie.  —  Marta  et  Marco,  Mlle  Délais.  —  Angelo, 
Mlle  Verta. 

Au  2e  acte,  Le  Mariage  d'Arlequin,  grand  ballet-pantomime» 

M'ic  iîifa,  Irc  danseuse-étoile,  Golombine;  Mli«  J^/ar^tna/f,  Pierrot; 
M.  Ogereau,  Pantalon  ;  M.  Jaltier,  Le  Matamore;  MUoiNTersy, Arlequin; 
M"e  Briant,  Polichinelle. 

La  Polichinelle,  dansée  par  MM'l"  ^rtanf,  L.  MilÎ6t,Aui{sernet  aînée» 
Berlin.  Thibault. 


M'""  Maii(|uil}i.  El  W  public  preiuiit  plaisir  à  voir 
s(»  liviiK Hisser  ces  Coloinhines  au  béret  cerise,  ces 
P(»li(liiiielles  de  salin  blanc  pailleté  rrargeiit  et  ces 
Arle([uins  en  velours  i»ris  souris.  Ce  «  trémous- 
sa m*  »  élait  bien  un  peu  a  Casino  de  Paris  »,  mais 
si  L;.ii  (piand  même!...  Laurent  XVII,  —  vous 
n'avtv.  pis  vu  LaurenI? —  c'est  Paul  Fug-crc,  tou- 
jouis  plein  (rinvcFilion  et  de  fantaisie;  esclave  de 
son  i>en(il  bedcm,  il  alxu'de  un  emploi  nouveau  et 
(|ui  u'tMubaiJ'asse  point  un  liomme  de  ressources 
(•(unme  lui,  avant  sur  le  j)ublic  une  action  incon- 
hîstable.  Kiamella,  c'est  M""  Debério,  aussi  jolie 
fcMMine  (pie  gentille  actrice.  TVitellini  (le  rôle  porte 
bonheur  à  son  in(erprète)  valait  un  très  vif  succès 
à  M.  Sounis,  nous  montrant  (pi'il  savait  clianler. 
Le  l^ippo  (raujoui'crinii,  c'est  le  baryton  Lucien 
Noël,  nat;iH''re  la  doublure  d(*  rexcellent  Soulacroix, 
et  (pii,  peu  à  peu,  se  pousse  au  premier  rang*.  Et 
soiis  les  (rails  de  Heltinas(»  |)résente  une  débutante, 
M"'Cocvle,  (pii  mérite  une  partie  — une  partie 
sculemenl.  —  de  tout  W  bien  ffue  d'avance  on  disait 
(relie.  CiUte  forte  personne  nous  semble  avoir  beau- 
coup (rexpérience,  —  ])our  une  mascotte,  —  et  si 
la  voix  a  d(*  la  frafcheur,  elle  manque  de  justesse. 
Oui  (l(î  nous,  (•(*|)en(lant,  rTeiU  pas  demandé  mieux 
(pie  de  s(;  laisser  charmeur  encore  avec  le  joli  duo, 
[)opu]aire  dans  i(,\s  cinr[  partiels  (hi  monde  : 

J'i'aime  mieux  qu' mes  dindons  I 
J'i'aimc  mieux  qu'  mes  moulons  I 


Keinaiwpiez,  je  vous  piie,    la  phrase:  «  JVaiTne 
mieux  (ju'jiies    moutons!  »    concluant   au  moyen 
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d'une  appogiature  du  meilleur  effet.  C'est  (gentil, 
gracieux,  plein  de  tendresse  :  du  bon  Audran  ! 

19  3IAR8.  —  Cinquantième  représentation  de  la 
Mascotte^. 

22  AVRIL.  —  Matinée  donnée  par  la  Société  de 
secours  mutuels  du  théûtre  au  profit  de  la  caisse 
de  secours  *. 

29  AVRIL»  —  Matinée  au  bénéfice  de  la  souscrip- 
tion organisée  sur  Tiaitiative  de  M.  Massenet  dans 
le  but  d'élever  un  monument  à  Henry  LitolfF^. 


1.  M.  Lucien  Noël,  viclinio  d'un  grave  accident  d'un  ordre  tout  intime 
(aventure  d'amour:  une  maîtresse  jalouse  avait  tiré  sur  lui)  était,  le 
31  mare,  remplacé  au  pied  levé  dans  le  rôle  de  Pippo  par  M.  Fumât, 
puis,  quelques  jours  après,  définitivement  suppléé  par  M.  Fernand 
Hérard,  ex-lauréat  du  Conservatoire  et  naguère  pensionnaire  de  TOpéra- 
Comique.  Doué  d'une  charmante  voix  do  baryton  et  musicien  excellent, 
M.  Bêrard  se  voyait  accueillir  par  de  très  vifs  applaudissements.  Le 
lor  juin  seulement,  M.  Lucien  Noël  reprendra  son  rôle,  après  une  con- 
valescence de  deux  mois. 

2.  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

Les  Ouvriers,  joués  par  Mn>es  Hadamard  et  Lainé-Luguet,  MM.  Joliet 
et  Veyret.  La  Rose  du  pauvre,  de  M.  Jean  Richcpin.  jouée  par  M"»»  iSc- 
f^'ond-Wcher  et  M.  Dccori.  Brouilics  depuis  \\'(f///-aiw^  jouée  i)ar  M"*"  Le- 
bcy,  MM.  Vauthier  et  (iuyon  i\U.  .V.  rue  de  fa  Pompe,  par  M'""  Ferrct 
et  Bussièro,  MM.  Fcrnal,  Roubier  et  Mallet. 

Lo  Mariage  d'Arlequin,  ballet  de  la  Mascotte. 

M.  Francisque  Sarccy  faisait  une  conféronre  inédite  sur  la  Mutualité 
et  la  Prévoyance. 

Plus,  de  nombreux  intermèdes  auxquels  j)ronaient  part  MM.  \ote, 
Gauthier,  Caron,  Fennu.r,  do  3fax,  Hirrfi.  Pnlin,  Maurel,  Fragiton, 
Paul  Fuyère,  Bêrard,  Soums,  Matrat  ;  M»"'?»  A7>ta  Pack,  Jeanne  Le- 
clerc,  Bernaërt,  Ame/,  Lara,  Tessandier.  Gruhibach,  Mily  Meyer, 
Paulette  Darty,  Eugénie  Buffet,  Coci/te,  etc. 

3.  Le  programme  était  ainsi  composé  : 

lo  Ouverture  des  (;//o;irfi;?6(llenry  LitoUf);  2»  A  Henri/  Litolffy  ])oésie 
dite  par  M.  Silvain.  do  la  (.omédic-Française  (Armand  Silvestre)  ;  3o  Con- 
certo en  fa  mineur,  exécuté  par  M.  Paderewski  (Chopin);  4o  i<cherzo  du 
concerto  on  rf'.  exécuté  par  M.Paderowski  (Henry  Litollf);  ô^^  Le  Roi  Lear, 
ouverture  inédite  (Henry  Lilolli');  60  Concerto  en  mi  bémol,  dédié  à 
Henry  Litoltf,  exécuté  par  M.  Paderewski  (Liszt). 

L'orchestre,  composé  d'artistes  do  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire et  de  l'Opéra,  était  dirigé  par  M.  Paul  Taffauel. 
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2  MAI.  —  Ceiilicme  de  la  Mascotte.  Celte  cen- 
tième est,  en  léalité,  la  i58o*'  représentation,  sur 
les  scènes  parisiennes,  de  Tainiable  opéra-comique 
de  Cliivot,  Durn  et  Audran.  Le  21  mai,  la  Mascotte 
atteindra  à  Paris  sa  1600*"  représention.  Le  9  août, 
la  pièce  était  jouée  à  la  Gaîté  pour  la  aoo**  fois. 

i*'"  OCTOBRE.  —  Reprise  des  Cloches  de  Corne' 
ville.  La  musique  de  Robert  Planquette  résistait 
triomphalement  à  la  1700*^  représentation.  M^^^Co- 
cyte,  accueillie  avec  succès  dans  le  rcMe  de  Serpo-' 
lette,  était,  quelques  jours  après,  remplacée  par 
M"''  Louise  Maurv- 

f)  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
M(i/n\celle  Oaat'sous,  opéra-comique  à  spectacle 
en  (juatre  actes,  paroles  de  MM.  Antony  Mars  et 
Maurice  Desvallières,  musique  de  M.  Robert  Plan- 
quette *.  —  Nous  sommes  au  carreau  des  Halles  en 
1804.  Economisant  «  quat'  sous  par  quat'  sous  » 
—  d'où  son  surnom  —  Marion,  la  jolie  marchande 
d(»  poisson,  épousera  le  petit  Michel  BornicJie, 
dès  qu'avec  son  futur,  elle  aura  mis  de  côté  les 
dix  mille  francs  nécessaires  au  jeune  ména|o^e.  Cela  ' 
ne  tardera  ^uèn»  :  encore  quelques  centaines  de 
(Vancs  à  inscrire  sur  son  précieux  carnet,  et  la 
somme    sera   parfaite  :   nos    amoureux    pourront 


1.  Distribution.  —  Michel  Borniche,  M.  Paul  Fi'gh'e.  —  Anatole, 
M.  Lucien  yocl.  ■*-  Isidore.  M.  Soions.  —  Rosculou,  M.  Paul  Bert.  — 
Brignolet.  M.  Dachci'.i\  —  Taupin,  M.  Bioffait.  — Marion,  M^l»  Cocj/ltf. 

—  Thén^sctte  Uascaloti.  MUf.  Mariette  Sidlt/.  —  Denise,  M"».    Debério. 

—  Zoé.  M'i*  Largini, 

Au  -4c  acte  :  Fête  poitulaire,  graïul  ballet  composé  et  réglé  par 
.M'-n'-  Mariqiiita.  (iaiisé  par  W^'^  Jeanne  Charles,  do  l'Opéra;  M"»  Xercy, 
sujet  ;  M"'-  Briant,  travesti  ;  M'ic  Coda,  biijet,  et  toutes  les  dames  du 
corps  ile  ballet. 
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faire  publier  leurs  bans.  Pourquoi  faut^il  que  le 
timide  Michel  se  révolte,  à  la  fin,  d'être  appelé 
«  Joseph  »,  et  accepte,  par  bravade,  le  défi  d'Ana- 
tole, le  beau  mitron  adoré  de  toutes  leis  femmes  î 
Lui  aussi,  il  ferait  des  conquêtes,  s'il  le  voulait,  et 
pour  le  prouver,  il  se  substitue  aux  lieu  et  place 
dudit  Anatole,  occupé  ailleurs,  et  court  au  galant 
rendez-vous  donné  par  Thérésette,  la  sémillante 
charbonnière  de  la  rue  Saint-Denis.  Thérésette, 
qui  n'a  pas  froid  aux  yeux,  le  trouve  à  son  goût 
—  encore  qu'un  peu  naïf  pour  un  Don  Juan  de 
l'espèce  d'Anatole  —  et  l'oncle  Rascalou,  qui  l'a 
surpris  en  tête-à-tête  avec  sa  nièce,  le  force  à  «  ré- 
parer ».  Voilà  Michel,  à  la  veille  d'obtenir  sa  chère 
Marion,  obligé  de  promettre  le  mariage  à  Théré- 
sette, et  voici  les  deux  déjeuners  de  fiançailles 
ayant  lieu  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  dans 
deux  restaurants  contigus.  Comment  Michel  s'en 
tirera-t-il  ?  Vous  pensez  bien  (pi'il  ne  s'en  tirera 
pas...  Tout  se  découvre  :  le  malheureux  ne  peut 
plus  épouser  celle  qu'il  aime,  et  se  refuse  à  épou- 
ser celle  qu'il  n'aime  point  ;  il  se  fera  soldat  :  la 
France  n'a-t-elle  pas  besoin  de  tous  ses  enfants? 
La  toile  se  relève,  au  dernier  acte,  sur  une  fête  po- 
pulaire. Pendant  que  tonne  le  canon  des  Invalides 
et  qu'on  acclame  l'illustre  vainqueur  d'Austç^pJii^ 
durant  qu'au  fond  du  théâtre  défile  la  viej||^ 
garde,  musique  en  tête,  fleurs  à  la  baïonnette  et 
drapeau  déployé,  on  célèbre,  à  l'avant-scène,  le 
mariage  de  Mam  zelle  Quat'  sous.  Lasse  d'atten- 
dre en  vain  son  Michel,  Marion  a  fini  par  accor- 
der sa  main  à  reutreprenant  mitron,  Anatole,  qui 
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n'a  guère  cessé  de  Ja  lui  demander.  C'est  sur  ces 
entrefaites  qu'apparaît  inopinément  le  petit  piou- 
piou  d'autrefois,  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  a 
jj^lorieusement  conquis  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  Tépaulette  de  lieutenant.  On  avançait  vite 
en  ce  temps-là.  Je  ne  vous  étonnerai  sans  doute 
pas  en  disant  que  Marion  n'a  nulle  peine  à  tomber 
dans  les  bras  du  jeune  officier,  et  qu'aisément  se 
consolera  le  bel  Anatole  en  épousant  la  petite  char- 
bonnière, fort  heureusement  débarbouillée  pour  la 
solennelle  circonstance.  En  terminant  très  gaie- 
ment l'aimable  pièce  de  MM.  Mars  et  Desvallières, 
le  retour  du  «  petit  pioupiou,  bonhomme  d'un 
sou  »,  chantant  allègrement  sa  victoire  et  celle  du 
brave  Murât,  a  vraiment  décidé  du  résultat  de  la 
soirée  —  si  tant  est  qu'en  dépit  d'une  intrigue 
amusante^  il  ait  été  jusque-là  quelque  peu  incer- 
tain. Comment  la  verve  et  l'entrain  de  Paul  Fu- 
gère  n'eussent-ils  pas,  d'ailleurs,  enlevé  le  succès  ! 
Soit  qu'il  nous  imite  les  «  cris  de  Paris  »,  soit 
que,  tout  blanc,  comme  le  mitron  dont  il  a  pris  la 
place,  il  se  cache  dans  un  coffre  à  charbon,  d'où 
il  sortira  changé  en  nègre,  soit  qu'il  mette  dans  sa 
gaieté  de  bon  aloi,  la  pointe  de  sentiment  très  joli- 
ment indiquée  par  les  auteurs,  il  demeure  le  plus 
adroit  comédien  du  monde,  ayant  comme  pas  un 
l'oreille  du  public.  Agréable  chanteuse,  sans  doute, 
M''^  Cocyte,  la  Mascotte  de  la  saison  dernière,  est 
une  Marion  un  peu  bien  lourde...  Que  de  finesse, 
au  contraire,  et  que  de  légèreté  dans  la  gentille 
charbonnière  que  nous  a  donnée  M"®  Mariette 
Sully,  la  délicieuse  poupée  que  vous  savez  I  M.  Lu- 
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cîen  Noël,  dans  le  bel  Anatole  aimé  de  toutes  les 
femmes  (sourires  à  Torchestre),  puis  M.  Soums  et 
M"®  Debério,  dans  des  rôles  assez  inutiles  à  Tao 
tion,  complètent  bien  Tensemble.  A  en  juger  par. 
l'incalculable  nombre  de  «  bis  »  demandés  par  la 
salle,  la  partition  de  Mam'zeUe  Quat'  sons  doit 
passer  pour  une  des  meilleures  du  compositeur 
des  Cloches  de  Corneville.  Croyez-en  ce  que  vous 
voudrez,  mais  parmi  les  vingt  et  un  morceaux 
dont  elle  se  compose,  laissez-moi  vous  signaler 
plus  particulièrement  l'exquise  chanson  à  deux 
voix  :  «  Les  fillettes  de  chez  nous  » ,  qui  me  pa- 
raît être  cette  fois  le  bijou  de  Planquette.  L'épo- 
que où  MM.  Mars  et  Desvallières  ont  placé  l'action 
de  leur  ouvrage  prêtait  excellemment  aux  costu- 
mes et  à  la  mise  en  scène.  Aussi,  a-t-on  fait  des 
choses  charmantes  :  voyez,  au  troisième  acte,  le 
pimpant  divertissement  :  Chevaiix-légers  et  gri- 
setteSj  puis,  au  dernier,  le  ballet  populaire  où  nous 
avons  applaudi  M*^®  Chasles,  transfuge  de  l'Opéra, 
et  qui,  joint. à  la  pompe  militaire  de  l'armée  vic- 
torieuse, forme  un  spectacle  très  <(  prenant  ». 

i8  DÉCEMBRE.  —  Cinquantième  représentation  de 
Mam'zeUe  Oiiaf  sous  *. 


1.  —  M'io  Mariette  Sully,  indisposée  pen  lant  c[uol(|nes  jours,  avait  ëté 
poutinieiit  supploéo  i»;ir  M'i^*  DebcTio. 


3,"ir) 
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La  Poupée,  opHra-oomique 

La  Mascotte,  opéra-comique 

Les  Cloches  de  CorneviUe,  opéretto 

*Main'zeUe  Quat'Sous,  opéra-romique. . . 


ROIIRI 
d'actes 


i  a.  5  t. 

3 
3  a.  4  t. 

A 


DATE 

delà 

Inreprés. 

ou  de  la 

reprise 


l«r  fév. 
l"  cet. 
5  nov. 


ROIBII 

de 

représent 

pendant 

l'année 

37 

200 

a^ 

G5 
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le  [)crs()niiaî^e  de  Michel  Stroîjoff,  qui  convenait  si 
bien,  à  Toriçine,  à  ce  pauvre  Marais.  M'"®  Marie 
Laurent  rej)araissait  avec  sa  tendresse  maternelle 
d'autrefois,  dans  le  rôle  de  la  vieille  Marfa,  au- 
quel elle  donnait  une  allure  tout  à  fait  tragique. 
L'excellent  Léon  Noël  joue  pour  la  première  fois 
le  reporter  auijlais  lîlount,  créé  jadis  par  feu 
Dailly,  et  s'y  fait  clialeureusement  applaudir,  en 
si\r  comédien  qu'il  est.  M.  Pougaud  interprète 
f*aieinent  le  rôle  de  .lolivet,  et  M.  Bouyer  donne 
au  traître  Ivan  Ogaretf  l'énergie  brutale  qui  sied... 

Les  r(*{)résentations  de  Michel  Strogoff  se  con- 
tinuaient jusqu'au  20  juin;  puis,  interrompues 
pendant  près  d'un  mois  (fermeture  d'été),  elles  re- 
prenaient le  10  juillet  (rentrée  de  M*"®  Marie  Lau- 
rent), avec  le  nouveau  tableau  de  V Alliance  frart" 
co-rnsse  cpii,  pendant  le  voyage  du  Président  de  la 
République  à  Saint-Pétersbourg,  est  particulière- 
ment acclamé.  Les  marins  russes  donnent  la  main 
aux  marins  français.  C'est  un  défilé  brillant  d'u- 
niformes d'officiers  russes  et  français  et  un  prétexte 
d'intercaler  dans  le  drame  la  Marseillaise  et 
riiynine  russe.  Le  public  réclame  plusieurs  fois  de 
snile  les  deux  chants  nationaux,  et  dans  Timmense 
sîjlle,  comble  de  Torchestre  à  l'amphithéâtre,  ce 
n'est  ([u'un  lont»  cri  d'enthousiasme. 

\a\  deux  centième  représentation  de  Michel  S tro^ 
;/()ff  iwah  eu  lieu  le  21  octobre.  Le  20  novembre 
on  reprend  litflhonuKfo^  féerie  à  grand  spectacle, 
en  trois  actes  (»t  trente  tableaux,  de  MM.  A.  d'En- 
nery,  Clairville  (M  A.  Monnier,  musique  nouvelle 
Je  MM.  (J.  Pares,  Lacôme  et  Le  l\ey  *. —  «  J'y  ai 
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trouvé  presque  autant  d'agrément  que  si  ou  m'eût 
conté  Peau  d'Ane.  En  vérité,  je  me  suis  laissé 
distraire  en  enfant  à  ce  spectacle  d*enfant.  C/est 
«  monté  à  l'effet  »  non  finement,  ni  d'une  manière 
recherchée  et  artiste  ;  mais  à  quoi  bon,  puisque  le 
but  est  atteint?  C'est  précisément  cette  rage  folle 
de  raffiner  les  choses  et  de  «  fignoler  »  sur  tout, 
suivant  l'expression  populaire,  qui  ruine  les  direc- 
teurs piqués  dé  la  tarentule  artistique.  Hothomagù 
est  monté  d'une  façon  très  adroite  et  très  indus- 
trieuse, et,  en  vérité,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
mettrait  de  la  soie  là  où  un  joli  calicot  lustré  peut 
suffire.  Et  la  preuve,  c'est  que  moi  qui  ai  le 
malheur  d'être  un  peu  trop  difficile,  je  me  déclare 
entièrement  satisfait.  C'est  certainement  bien  tout 
ce  qu'il  faut  pour  une  vieille  féerie  :  plus  eût  été 
de  la  folie  purd.  Je  ne  ferai  qu'un  reproche  à  Tad- 
ministration  :  c'est  le  déplorable  choix  du  person- 
nel féminin  de  la  fissuration  et  du  corps  de  ballet, 
cela  dépasse  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Ce 
qu'il  y  a  là-dedans  de  tètes  affirmant  l'imperti- 
nente supposition  d'ancêtres  dont  la  science  mo- 
derne nous  fait  descendre,  est  vraiment  incroyable. 
Ce  qu'il  y  a,  dans  tous  ces  bras  et  dans  toutes  c^s 
jambes,  d'allumettes,  de  manches  à  balai,  de  po- 
teaux mal  équarris  et  d'échalas  tortus,  vous  ne 
pouvez  vous  le  figurer...  Si  vous  allez  voir  Rotho- 
mago  —  disions-nous  —  n'emportez  pas  de  lor- 
gnette, et  si  vous  avez  la  vue  trop  bonne,  mettez 
des  lunettes  fortement  teintées.  Dans  tous  les  cas, 
au  moment  où  le  théâtre  s'emplit  de  ces  êtres  par- 
ticuliers qu'on  est  convenu  d'appeler  la  plus  belle 
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moitié  du  genre  humain,  an  lien  de  scrnier  d'un 
regard  libertin  les  jupes  et  les  corsages,  croyez- 
moi,  Monsieur,  baissez  modestement  les  yeux  les 
trois  quarts  du  temps  —  et,  l'antre  quart  n'em- 
brassez que  l'ensemble.  Les  premiers  sujets,  heu- 
reusement, nous  dédommagent.  M'"*' Simon-Girard 
est  un  Rothomago  fils  absolument  ravissant.  Après 
ses  grands  succès  de  chanteuse  et  de  comédienne 
aux  Folies-Dramatiques,  à  la  Renaissance,  à  la 
(Jaîté  et  aux  Bouffes,  elle  semble  maintenant  vouée 
à  la  réussite  des  féeries  du  Châtelet.  Elle  a  le 
diable  au  corps,  du  premier  jusqu'au  dernier  de 
ces  trente  tableaux.  Et  sous  les  nombreux  traves- 
tissements, qui  nous  la  montrent  toujours  adora- 
blement  faite,  elle  a  la  verve,  la  gaîté,  l'entrain, 
l'esprit  —  sans  compter  le  talent.  Il  serait  trop 
long  de  citer  ici  tous  les  morceaux  oCi  elle  a  été 
particulièrement  applaudie  :  le  rondeau  des  Heures, 
les  couplets  fameux  :  «  Ah  !  qu'elles  étaient  bonnes, 
les  pommes!  »  ;  une  jolie  valse  de  M.  Le  Rey; 
l'air  espagnol,  [mroles  de  Redelsperger,  musique 
de  Lacôme,  qu'elle  chante  en  un  sensationnel  cos- 
tume composé  tout  exprès  pour  elle  ;  puis  encore 
un  piquant  souvenir  de  V Enlèvement  de  la  Tole^ 
dacl,  que  sais-je?...  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
cju'elle  est  le  charme  et  la  lumière  de  la  pièce... 

M.  Pougaud  tient  avec  beaucoup  de  drôlerie 
le  rôle  de  Blaisinet,  le  paysan  éternellement  ahuri. 
M.  Gardel  est  un  fort  amusant  père  Lustucru; 
M"^«  J.  Thibault  une  aimable  Mirandaj  M"«  Tas- 
silly  une  bonne  fée  Rageuse  —  et  le  théâtre  du 
Chatclet  a,  là  encore,  une  nombreuse  série  de  re- 
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L'inépuisable  succès  des  Deux  Gosses  remplira, 
jusqu'au  19  novembre,  toute  Tannée  1897,  Le  8  jan- 
vier, le  cinq  cent  millième  spectateur  de  la  triom- 
phante pièce  recevait,  au  foyer,  des  mains  de 
M"«s]VJellot  et  Reyé,  un  magnifique  étain  artistique, 
signé  Larche,  représentant  VEnfant  Jésus  devant 
les  Docteurs^  et  le  21  du  même  mois  avait  lieu  la 
quatre  centième  représentation  ^. 

16  AVRIL.  —  C'est  le  soir  du  vendredi-saint  :  on 
donne,  pour  une  fois  seulement,  VEnfant  Jésus, 
mystère  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  de  M.  Ch. 
Grandmougin,  musique  de  M.  Francis  Thomé  ^. 

18  AVRIL.  —  Cinq  centième  représentation  des 
Deux  Gosses,  à  l'occasion  de  laquelle  MM.  Emile 
Rochard  et  Pierre  Decourcelle  donnaient,  quelques 


1.  Directeur  :  M.  Emile  Hocli;u-d.  Secrétaire  général  :  M.  Armand  Lévy, 

2.  M'ic  Bergeot  a  remplace,  dans  le  rùle  de  Claudinct,  M""  Royé.  pour 
quelque  temps  retournée  à  Hordeaux. 

3.  Distribution.  —  Halthazar,  M.  Diiquesnc.  —  Ilérode,  M.  Bout.  — 
Méghicl,  M.  Arquillière.  —  Saint  Joseph,  M.  Renot.  —  Le  chef  des 
soldats,  M.  Degeorge.  —  Ilédal,  M.  Bacquic.  —  Zaher,  M.  Aveiot.  — 
Melchior,  M.  ChartoL  —  Le  paysan,  M.  Grégoire.  —  Saïd,  Mi'c  Marthe 
Mellot.  —  Fatime,  M'ic  £J.  fÀndei/.  —  La  Vierge,  Ml'»  Mary  Mi/n'am.  — 
L'Ange,  M'ie  Heine  Roy.  —  La  Ueino,  M"c  A.  Lusam.  —  Prince  des 
Scribes,  M.  Maurice  Lngrange.  — (Irand  Sacriticateur,  M.  T.  Seiglet.  — 
Un  soldat,  M.  Aassourd.  —  Le  chamelier,  M.  Andecot» 
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jours  après,  une  matinée  gratuite  aux  enfants  pau- 
vres (les  écoles,  avec  distribution  de  sacs  de  bon- 
bons à  l'entrée  du  théâtre  ;  des  buffets  abondamment 
approvisionnés  étaient  dressés  en  permanence  au 
foyer  du  public.  De  plus,  on  tirait  une  tombola, 
dont  (juinze  numéros  gagnants  pour  les  garçons  et 
(juinze  numéros  gagnants  pour  les  filles,  étaient 
(les  livrets  de  la  Caisse  d'épargne  d'une  valeur  de 
loo  francs  à  26  francs. 

Les  Deux  Gosses  avaient  été  donnés  le  i4  juillet 
en  matinée  gratuite  —  on  pense  avec  quels  applau- 
dissenients  ;  on  les  jouait  également,  pendant  le 
jour,  le  3i  aoiU,  à  l'occasion  du  retour  de  Russie 
(lu  Président  de  la  République;  la  sept  centième 
représentation  de  ce  succès,  devenu  légendaire, 
avait  lieu  le  (>  octobre  *;  le  10  octobre,  on  fêtait  la 
«  centième  matinée  »,  et  le  i5  novembre  on  an- 
nonçait officiellement  la  sept  cent  cinquante-neu- 
vième et  dernière  représentation.  Pour  consacrer 
le  souvenir  d'une  telle  vogue,  la  direction  donnait, 
le  lendemain,  une  représentation  supplémentaire 
et  giatuite  des  Deux  Gosses,  dédiée  aux  «  gosses  » 
pauvres  de  Paris  —  laquelle  n'était  qu'une  longue 
ovation  et  se  terminait  triomphalement  en  apo- 
théose. Près  (le  huit  fois  centenaire  :  M.  Decourcelle 
pouvait  s'arrêter  là... 

19  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 


1.  Tue  pièce  tlonôe  d'une  pareille  longévité  a  vu  défiler  un  nombre 
ponsiflérablc  d'inlerprétos.  Seul,  M.  Dogeorgo  a  tenu  bon  tout  lo  tempii, 
<H  joué  sou  rôle  de  Mulot  sept  rcuts  lois.  De  même,  M,  Uerman,  l'eieel- 
lent  chct'  d'orr-hestrc  de  l'Ambigu,  a  dirigé  sans  faiblir  les  sept  cents 

ropréseutatious. 
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Maîtresse  d'école^  pièce  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
bleaux, dont  un  pfoloçue,  de  M.  Edmond  Tarbé*; 
—  On  ne  joue  plus  les  Deux  Gosses!...  La  nou- 
velle est  invraisemblable  ;  elle  a  stupéfié  le  peuple 
de  Paris  qui  s'était  habitué  à  Taffiche  de  TAmbigu 
et  ne  s'imaginait  pas  que  ce  théâtre  en  dût  jamais 
changer.  Le  fameux  drame  a  pourtant  daigné  céder 
la  place  à  une  pièce  nouvelle  et  nous  étions  conviés 
à  la  première  de  la  Maîtresse  d'école.  L'œuvre  de 
M.   Tarbé  comporte  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
dont  un  prologue.  Attention  à  ce  prologue  :  tout 
le  drame  en  découle.  Le  garde-chasse  Tùiberge  y 
apprend  qu'il   a   épousé   la   maîtresse   du   comte 
d'Avenay,  et  que  l'enfant,  venu  avant  terme,  n'est 
pas  le  sien.   Il  se  venge  d'abord  en  abattant  le 
comte  d'un  coup  de  fusil  ;  il  se  vengera  ensuite  en 
élevant  «  pour  le  crime  »   l'enfant  qui   porte  son 
nom.  Vingt  ans  se  sont  écoulés.  Devenu  lui-même 
un  alcoolique,  Thiberge  a  cruellement  tenu  sa  pro- 
messe en  faisant  d'Etienne  un  vrai  chenapan.  Ce 
chenapan  s'amourache,  à  première  vue,  de  la  gen- 
tille ((  maîtresse  d'école  »,  envoyée  au  village  pour 
remplacer,  dans  la  commune  laïcisée,  les  sœurs 
expulsées.  M"*^  Hamelin  est,  d'ailleurs,  une  perle, 
dont  les  rares  qualités  ont  également  fait  la  con- 
quête du  jeune  châtelain,  Henri  d'Avenay,  et  voilà 


i.  Distribution.  —  Thibergo,  M.  Duquesne.  —  Comte  d'Avenay  et 
Ktionne,  M.  Pouctal.  —  Pigeonneau,  M.  Courtes  (rentrée).  —  Henri 
d'Avenay,  M.  P.  Achard  (début).  —  Rousselet,  M.  Degeorge,  —  Rati- 
bois.  M.  Grégoire.  —  Rosalie,  M>lo  Aimée  Tessandier.  —  Jane  Hamelin, 
M"e  Bose  Syma  (début).  —  Lilette,  MUe  Georgette  Loyer.  —  M»»»  Pigeon- 
neau, Mil*  Descorval.  —  Comtesse  d'Avenay,  M"»  Marie  Délia.  —  La 
Mariotte,  MUc  Aimée  Samuel, 
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rivaux  les  deux  frères  qui  s'ignorent!  Henri  d'Ave- 
nav  est  «  un  bon  riche  »,  imbu  du  noble  désir  de 
résoudre  la  fameuse  question  sociale,   rêvant  de 
faire  le  bonheur  des  ouvriers  de  l'usine,  dont  il  est 
propriétaire.  Et,  comme  Thiberçe  n'a  pas  réussi  A 
les  amoutei*  contre  le  patron  et  à  détruire  les  ma- 
chines qui  «  leur  prennent  leur  pain  »,  il  fait  lui- 
même  son  iî^noble  besogne  et  avec  Etienne,  toujours 
poussé  par  lui,  il  met  le  feu  à  l'usine.  Les  incen- 
diaires sont  arrêtés  et  n'échapperaient  certainement 
pas  à  Téchafaud  ;  heureusement  pour  lui,  Thiberge 
succombe  dans  un  ac<:ès  de  deliriiim  tremens^  et 
sur  l'ordre  d'Henri,  nous  voyons  d'accominodants 
gendarmes,  assurément  peu  soucieux  de  leur  devoir, 
relàclier  Etienne  qui  vient  de  faire  l'aveu  de  son 
crime...  A  ce  crime,  Etienne  en  ajouterait  un  autre  : 
il   poignarderait  Henri  sous  prétexte  qu^il  refuse 
de  lui  donner  «  sa  part  de  bonheur  »  en  lui  cédant 
la  jeune  fille  qu'il  aime.  M"®  Hamelin  se  jette  fort 
à  propos  entre  les  deux  frères,  enfin  réconciliés,  et 
deviendra  la  femme  de  M.  Henri   d'Avenay,  un 
«  rallié  »,  s'il  en  fut  jamais...  M.  Tarbé  aurait  tort 
(le  s'imaginer  qu'il  a  fait  avancer  d'un  pas  la  ques- 
tion sociale,  et  combien  naïve  est  la  façon  dont 
Tout  traitée  les  divers  personnages  de  son  drame, 
inutilement  rétrograde  et  visiblement  réactionnaire! 
Mais  en  dehors  de  la  thèse,  autrement  intéressante 
dans  les   Tisserdnds^  de  Gerhardt  Hauptmann,  la 
Maîtresse  tVécoIe  est  assez  habilement  «  ficelée  », 
et  ce  sont  d'émouvants  tableaux,  d'un    réalisme 
louable,  que  celui  du  prologue,  par  exemple,  et  de 
l'arrestation   des  incendiaires.  L'interprétation  est 
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excellente,  on  pourrait  même  dire  :  «  de  premier 
ordre  ».  C'est  d'abord  M"®  Tessandier,  si  saisis- 
sante dans  le  rôle  sacrifié  de  Tinfortunée  Rosalie, 
la  femme  de  Thiberge,  la  mère  d'Etienne  !  Thiberg^, 
c'est  M.  Duquesne;  Etienne,  c'est  M.  Pouctal  : 
très  vrais  tous  deux.  Le  rôle  d'Henri  d'Avenay, 
difficile  et  ingrat,  servait  de  début  à  l'Ambigu,  dans 
l'emploi  des  jeunes  premiers,  à  M.  Pierre  Achard  : 
l'adroit  comédien  s'est  acquitté  de  cette  tâche  assez 
malaisée  avec  infiniment  de  tact  et  de  vaillance. 
L'aimable  et  énergique  maîtresse  d'école,  que  se 
disputent  les  deux  frères,  c'est  M"«  Rose  Syma, 
toute  pleine  de  talent  surtout  depuis  qu'elle  a 
quitté  l'Odéon.  M"®  Hamelin  aura  fort  à  faire  dans 
la  commune,  elle  devra  lutter  contre  l'influence  de 
M™®  Pigeonneau,  l'ambitieuse  femme  d'un  maire 
imbécile  personnifié  par  l'excellent  Courtes  ;  M™®Des- 
corval  donne  une  caractéristique  figure  à  cette 
mairesse  venimeuse.  N'oublions  pas  non  plus 
M"®  Georgette  Loyer  dans  la  silhouette  de  Lilette, 
la  petite  fille,  poitrinaire,  de  l'alcoolique  Thiberge, 
et  M.  Degeorge,  le  très  sympathique  garde  cham- 
pêtre, à  qui  l'on  tue  son  chien  :  pauvre  bête  I  nous 
en  avions  les  larmes  aux  yeux...  Maintenant,  si  la 
Maîtresse  d'école  ne  «  rend  »  pas,  il  y  a  une  autre 
pièce  derrière  elle,  bientôt  prête  à  passer  :  les  Deux 
Gosses  ont  produit  un  fort  encombrement.  Il  s'agit 
maintenant  de  déblayer*... 


1.  Le  22  novembre,  M.  Kdmond  Tarbé  adressait  au  directeur  la  lettre 
que  voici  : 

Mon  cher  Roohard, 
J*ai  cru  possible,  intéressant  même,  d'aborder  sur  la  scène,  en  Tenca- 


»■*-■■*  ~  - 
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27  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Joueuse  d'orr/ue,  pièce  nouvelle  en  cinq  actes  et 
onze  tableaux  de  MM.  Xavier  de  Montépin  et  Jules 
Dornay*,  qui  prend,  au  bout  d'une  huitaine  de 
jours,  la  place  toute   chaude  de  l'infortunée  Mai' 


(Iraut  dans  une  action  dramatique,  l'étude  des  problèmes   sociaux  et 
philosophiques  qui  agitent  notre  temps. 

Do  cette  croyance  est  née  la  Mattresne  d'école^  le  drame  que  l'Ambigu 
vient  do  représenter. 

Lorsque  je  vous  ai  lu  ma  pièce,  vous  avez  exprimé  la  pensée  que  le 
public  refuserait  peut-être  do  me  suivre  sur  le  terrain  q^ie  j'avais  choi<$i. 
Mais  vous  vuus  êtes,  en  même  temps,  souvenu  que  j'avais  collaboré  à 
yiartijt'o  et  à  Oujolette,  deux  drames  qui  ont  obtenu  chez  vous  un  long 
succès.  Alors,  très  chevaleresquement,  vous  m'avez  ouvert  une  fois  de 
plus  vos  portos. 

Or,  lo  résultat  vous  a  donné  raison  contre  moi.  Des  protestations  se 
su  Ht  pnxluitcs  lo  soir  do  la  première  représentation.  Elles  se  sont  re- 
nouvelées depuis.  Hier  et  aujourd'hui,  on  s'est  querellé  et  môme  un 
l)Ou  battu  dans  la  salle  de  l'Ambigu. 

La  tentative  que  j'avais  si  loyalement  faite  dans  un  esprit  de  conci- 
liation so  trouve  donc  en  train  de  devenir  une  occasion  de  scandale.  Il 
ne  me  convient  pas  d'en  être  plus  longtemps  le  prétexte.  Je  vous  prie, 
en    conséquen(.*e,    d'interrompre    les   représentations   de  la   Maîtresse 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  quitter  sans  vous  remercier  d'avoir  monté 
avec  tant  do  soin,  par  respect  littéraire,  une  pièce  dont  les  tendances 
diH'èrcnt  dos  vôtres.  Je  tiens  aussi  à  dire  à  tous  mes  interprètes,  à  tous 
sans  exception,  l'expression  «le  ma  vivo  gratitude.  Ils  ont  Uitté,  pour 
moi,  do  <lé vouement  et  do  talent.  Je  leur  en  conserve,  comme  &  vous, 
une  sincère  reconnaissance. 

Croyez,  mon  cher  Uochard,  à  mes  sentiments  bien  affectueux. 

Edmond  Tarbb. 

1.  DisTUimnoN.  —  O'Bricn,  M.  Duqiiesne.  —  Robert  Bernière,  M.  Pone- 
tat.  —  Vide-(îousset,  M.  Courtes.  —  (rabriel  Savanne,  Henri  Savanne, 
M.  Picrro.  Achard.  —  Magloire,  M.  Degeorge.  —  Daniel  Savanne, 
M.  Nf^not.  —  Claude  (irivot,  M.  Bour.  —  Charlemagne,  M.  Kartal.  — 
Richard  liernière.  M.  Difparc.  —  Guillaume  Schultz,  M.  Avelot,  —  Vé- 
ronique Sollier,  M'io  Tfî.s.sandiV/-.—  La  petite  Marthe SoUier,  Mil*  O-Xoif**". 

—  Mme  Bernièro.  Mlle  DcHia.  —  Aline  Bernière,  M»«  Myriam.  —  La  Ma- 
rio, Mlle  A.  Samuel.  —  Kosc,  M'ie  Reine  Roy.  —  Mariani,. M"»  Loto 
Suiir.  —  Mme  Pierrot,  Mlle  Picoim/.—  Mathilde  Savanne,  MU« îfoMciair. 

—  La  mère  Aubin,  Mlle  Bura.  —  Françoise,  M»»  Delcour.  —  Catherine, 
Mlle  Geuse.  —  Première  ouvrière,  Mlle  Bailly,  —  Deuxième  ouvrière, 
Mlle  Villion.  —  Un  enfant,  la  petite  Songuet, 


tre$se  d'école»  spontaaément  (hum  !  hum  !)  retirée 
del'affiche  après  la  quatrième  représentation.  Quand 
nous  aurons  dit  qu'à  proprement  parler  la  «  litté- 
rature »  n'a  rien  à  voir  en  ces  sortes  d'ouvrages, 
mais  que,  poui*  être  bourrée  de  péripéties  invrai- 
semblables — :  oh  t. combien!  —  la  pièce  contient 
a^sez  de  scènes, attachantes  pour  intéresser  etémou- 
voir  l'habituel  public  de  l'endroit,  nous  aurons 
fait  en  deux  mots  la  critique  et  l'éloge  de  la  Joueuse 
d'orffue.. An. moment  où  la  toile  se  lève  (à  Paris, 
de  nos  joûr^)  sûr  le  très  humble  restaurant  de  la 
mère  Aubin,  la  mort  vient  d'enlever  la  mère  de  la 
petite  Marthe,  et  le  bon  Magloire,  joueur  d'orgue 
de  son  état,  fait  une  quête  pour  élever  une  tombe 
à  la  défunte.  Qui  aura  soin  de  la  pauvre  orphe- 
line? La  mère  Véronique,  brave  femme  décharge 
de  l'usinier  Richard  Bernière  ;  justement  elle  avait 
une  fdle  autrefois,  une  fille  qu'on  lui  a  prise...  Et 
dans  l'acte  de  naissance  de  la  morte,  (c  née  de  père 
inconnu  »,  Véronique  reconnaît  cette  fille,  Ger- 
maine Sollier,  abandonnée  par  son  séducteur.  Vous 
pensez  avec  quel  amour  de  grand'mère,  Véronique 
recueillera  la  petite  Marthe.  Le  tableau  suivant 
nous  introduit  dans  le  cabinet  de  M.  Richard  Der- 
nière, un  grand  fabricant  d'armes  travaillant  pour 
le  compte  de  l'Etat.  Bon  métier,  du  reste,  puisque, 
le  3i  décembre,  sa  balance  de  fin  d'année  accuse 
un  excédent  de  bénéfices  de  cinq  cent  cinquante 
inille  francs,  que  notre  homme,  doublement  im- 
prudent et  léger,  puisqu'il  n'a  pas  encore  renou- 
velé sa  police  d'assurances,  s'empresse  de  serrer, 
jusqu'au  2  janvier,  dans  le  coffre-fort,  dont,  seul 
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il  croit  connaître  le  secret.  C'est  eu  quoi  il  se 
trompe  étranj^eineut,  car  il  a  dans  sa  maison^  tout 
près  de  lui,  un  contre-maître  ayant  toute  sa  con- 
fiance, assurément  fort  mal  placée.  Le  nommé 
Cilaude  (irivot  a  construit  ledit  cofFre-fort,  et  n'at- 
leiid  ([u'une  occasion  pour  le  forcer  à  son  profit, 
dette  occasion  se  présente  «  tout  naturellement  »: 
M.  Richard  Bernièi*e  est  affublé  d'un  frère  indigne, 
Robert,  qu'il  a  chassé  de  chez  lui  comme  un  ignoble 
faussaire  et  un  vil  espion  qu'il  est,  «  sans  patrie  », 
livrant  au  poids  de  l'or  à  une  nation  voisin©  le  dé- 
tail (le  nos  armements.  Et  définitivement  congédié 
par  son  frère,  le  misérable  Robert  fera  le  coup  in- 
di(|iié  })ar  l'infidèle  Cîrivot  :  il  s'emparera  des  cinq 
cent  cinquante  mille  francs  de  l'usinier  —  sans 
compter  les  trois  cent  mille,  remis,  à  titre  de  dé- 
p(M,  par  M.  (iabriel  Chavanne,  le  père  naturel  de 
Marthe,  subitement  retrouvé  et  obligé,  comme 
commandant  de  vaisseau,  de  reprendre  la  mer. 
Pendant  la  nuit,  donc  —  c'est  ce  que  l'affiche 
a[)|)elle  hî  crime  de  Saintr-Ouen  —  Robert  Bernière 
se  tjlisse  dans  le  cabinet  de  Richard,  emplit  ses 
poches  et  met  le  feu  à  la  maison  :  très  réussi  vrai- 
ment, le  tableau  de  l'incendie.  Rencontrant  son 
IVèie,  ([ui  (îst  entré  à  l'improviste,  il  l'égorgé  et 
HMissit  à  se  délivrer  de  l'étreinte  de  la  vieille  Vé- 
ronique;, subitement  accourue  pour  défendre  son 
maître,  mais  abattue  à  temps  par  le  pistolet  du 
complice  (irivot.  Véronique  a  bien  échappé  à  la 
mort,  mais  elle  a  perdu  la  vue:  c'est  pour  cela 
(|u\»lle  ne  peut  démasquer  Tassassin,  devenu,  de 
par  la  fortune  personnelle  de  sa  femme,  l'effronté 
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propriétaire  de  l'usine.  Mais  au  moins  l'avéuf^le)*^ 
qui  sait  tout  ^^  obtiendra-t-eile  d'un  très  accom- 
modant jtt§fe  d'instructimi  l'autorisalion  de  garder 
par  devers  elle  la  plus  importante  des  pièces  à  con- 
viction :  le  cachet  que,  dans  la  violence  de  Fétrèitite, 
elle  a  arraché  aux  breloques  du  meurtrier.  Or,  sa- 
vefr»vou6  Fusage  que  fera  Véronique  du  fameux 
cachet?  Elle  le  portera,  toujours  accompagnée  de 
sa  pettie^lle,  au  docteur  O'Brien,  magnétiseur  cé- 
lèbre. Suivant  une  croyance  populaire,  la  bonne 
Véroniqiftd  ajoute  une  foi  entière  au  don  de  double 
vue  quf  doit  avoir  le  sujet  touchant  un  èbjel  ayant 
appartenu  au  criminel.  Pauvre  femniel  Elle  est 
loin  de  se  douter  que  ce  maitre  farceui^,  autre  es- 
pion, cassé  aux  cages,  est  le  digne  copain  de  Pas- 
sassin^  et  que,  moyennant  finances  (cent,  deux 
cent  mille  francs  :  l'argent  lui  coûte  si  peu  !)  ce- 
lui'<i  obtiendra  du  docteur  qu'il  s'empare  habile- 
ment du  cachet,  ou  mieux  qu'il  fasse  disparaître 
l'aveugle  elle-même...  C'est  à  celte  dernière  tAche 
qu'O'brien  s'emploie  avec  d'autant  plus  d'entrain 
que,  dans  la  petite  Marthe,  il  a  découvert  un  ex- 
traordinaire médium,  admirablement  apte  à  faire 
sa  fortune.  Le  voilà  donc,  pénétrant,  la  nuit,  chez 
Véronique,  endormant  l'enfant  du  sommeil  magné- 
tique, lui  «(  commandant  »  d'emmener  sa  grand' 
mère,  et  conduisant  la  vieille  jusqu'à  Chénevières, 
où  il  la  précipita  dans  la  Marne,  en  un  endroit 
dangereux  qui  ne  rendra  qu'un  cadavre.  Puis  il 
mettra  sous  clef  la  petite,  a^ec  laquelle  il  espère 
bien^  avant  peu,  pouvoir  passer  à  l'étranger.. .  Mais 
il  a  compté   «ans  lorgne  de  Magloire  et  sans   la 
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Valse  des  Roses  et  des  Cerises,  que  chante  à  l'unis- 
son notre  sympathique  prisonnière  et  qu'entendent 
ses  bons  amis,  assez  à  temps  pour  accourir  à  sa 
voix  —  c'est  un  effet  «  emprunté  »  aux  Deiuc  Or- 
phelines —  et  la  venir  délivrer.  Et  puisque  voilà  la 
«  ^ifosse  »  rendue  à  ceux  qui  l'aiment,  vous  pensez 
bien  que  Véronicjue,  elle  aussi,  aura  la  vie  sauve. 
Repêchée  à  propos  par  les  «  comiques  de  la  pièce  » 
qui  justement  étranglaient  un  perroquet  vert  à 
CJiènevières-sur-Marne,  elle  recouvrera,  la  vue  — 
comme  le  lui  avait  formellement  promis  le  jeune 
médecin  Henri  Savanne, —  frère  de  Marthe,  puisqu'il 
est  le  fils  léj^itjme  de  son  père!...  Elle  confondra 
—  enfin  !  —  Fassassin  que,  non  sans  peine,  on 
décidera,  dans  le  but  d'éviter  à  la  famille  la  honte 
de  Téchafaud,  à  se  faire  sauter  la  cervelle.  L'inter- 
prétation n'a  pas  laissé  de  contribuer  pour  une 
l)onne  part  au  succès  de  la  soirée.  Grâces  en  soient 
donc  rendues  à  MM.  Duquesne,  Pouctal,  Pieri'e 
Achard,  Deo;eor{fe,  Renot,  qui  tous  méritaient 
d'être  félicités  «  en  bloc  »,  et  encore  à  rexcellent 
Courtes,  à  rintelli$»ent  M.  Bour.  M"®  Tessandier 
était  superbe  dan»  TAvcuçle,  à  laquelle  elle  donnait 
nue  véritable  «  ç^randeur  tragique  ».  Sous  les  traits 
de  Marthe  Sollier,  la  petite  «  joueuse  d'orgue  »,  si 
justementelsichaleureusementapplaudie,M"*»Geor- 
4i;^ette  Loyer  montrait  à  son  ordinaire  beaucoup  de 
talent  —  infiniment' de  talent... 

10  DÉCEMBRE.  —  Premier  jeudi  populaire  de  mu- 
sique de  chambre  ancienne  et  moderûe,  à. cinq 
lieuretJ.  Ce  que  les  grands  concerts  du  dimanche 
ont  fait  pour  la  symphonie,  ce  que  les  samedis. pôî* 
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fprésenlation  de 
Petites  Folles,  pièce  cii  trois  acics  de  M.  Alfred 
Capiis^.  M.  Micheaii,  recliorrlie  les  rniitrasles,  cl 
pour  peu  que  le  ptihlir  les  aime,    Ifii   aussi,    tout 


ir  :  il.  Micheaii  ;  Sec  réUiirc  pcniT»!  :  M.  I.ionol  Mejer, 
le  du  boulet' anl  lïorj  Italipns  : 


La  Tortue 167  — 

Le  Surtû i"  ccnlfliuB 

a.  DiSTHiBVTiON.  —  Bri<lcl,  M.  aei-maiii.  —  Denoiacaii,  M.  Tai-rMe.  — 
I^verquin,  M.  Colomben.  ~  Itnmenr  Btuche,  M.  M,i,eL  —  Vi>i-ini>it>, 
)J.  J^y.  —  loyaj,  M.  DHbmc.  —  De  llupoul,  M.  Simon.  —  lioiri^. 
M.  (luei-Oifl.  —  Livonion,  JI.  Leb.-vi.  —  Ci^injor,  ^f.  Jtove.:  —  I.ii- 
tleant,  itl>'  .Van-rll»  Ij-»dfi:  ~  il"  Varinois,  M-*  ilaei-MonIrouge. 

—  Katelle,  M'"  Jane  UeMO'-s/i.  —  M"-  l.eio.mlhier,   M"*  àe.  Mii-amonr. 

—  Louiwita,  .Min  D/tririg,  _  M»  ,|e  Taillin,  il»'  Marcelle.  —  Slnrie. 
U"'  Meuer.  —  M»*  .le  Sainl-Vaicnlin,  11"«  Decel». 
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ey{  pour  W  iiiieiLv  dans  le  plus  éléçaiit  et  le  mieux 
achalandé  da  nos  théiltres  boule vardiers.  C'est 
donc  pour  varier  nos  plaisirs  qu'après  les  quipro- 
([uos  de  cette  çj-rosse  —  mais  si  amusante  !  — 
houffonnerie  militaire  du  Sursis,  rappelant  heu- 
reusement le  lé^i^endaire  succès  de  Champignol, 
l'aimahle  directeur  nous  offrait  une  fine  comédie 
de  M.  Alfred  Capus.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
([ue  le  nom  de  M.  Alfred  Capus  apparaissait  sur 
Taffiche  des  Nouveautés.  Rappelez-vous  Innocent^ 
dont  le  second  acte,  d'une  ingéniosité  d'esprit, d'une 
i^aielé  narquoise,  attestait  une  observation  si  affi- 
Jlé(^..  Quelques  scènes  de  ce  vaudeville  —  car  il 
ne  s'a^^issait  réellement  que  d'un  vaudeville  — 
étaient  de  très  mordante  satire  et  d^un  tour  comi' 
([ue  de  tout  premier  ordre.  De  portée  plus  haute, 
la  Jiosine  de  M.  Alfred  Capus  que  nous  donna,  en 
juin  derni<u',  le  (îymnase,  en  fin  de  saison^  Ce 
n'était  pas,  à  dire  vrai,  une  pièce  très  bien  faite, 
elle  languissait  par  endroits,  et  les  scènes  lue  se 
rattachaient  pas  aisément  les  unes  aux  autres... 
Mais  —  la  critique  sut  le  remarquer  :—  elle  était 
(rune  philosophie  supérieure,  et  sans  prétention 
à  la  thèse,  sans  jurande  tirade,  sans  déclamation, 
sans  mots  cruels,  en  restant  toujours  dans  le  ton 
(le  la  conuVIie,  elle  nous  obligeait,  à  rentrer  en 
nous-mème  et  a  réfléchir  sur  la  misérable  condi- 
tion de  la  femme  dans  la  société  actuelle^  sur  ré- 
volution j)r()chaine  que  vont  nécessairement  subir  lé 
mariât* e  et  la  famille...  De  par  cette  Rosine^  si 
révolutionnaire,  mais  si  humaine,  M.  Alfred 
Capus  fut  sacré  auteur  dramatique  plein  détalent^ 
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et  nous  comptions  sur  lui,  autant  que  sur 
M.  Brieux^  pour  nous  rendre  la  comédie  de 
mœurs.  On  sait  reffôr.t  tenté  avec  les  Trots  filles 
de  M.  DiipanL  VixQn  àé  tel,  cette  fois,  dans 
Petites  Folles^  dont  la  trame  est  vraiment  un  peu 
minée.  Lucienne  et:  Estelle  seraient,  en  vérité, 
deiix  petites  femmes  charmantes,  san.^  leur  mère^ 
jyjine  Varinois,  qui  leur  a  donné  une  bien  mauvaise 
éducation,  et  qui,  s^étant  mise  en  tète  d'avoir,  un 
salon  où  Ton  cause  et  surtout  «  où  Ton.  flirte  »,a 
introduit  le  loup  dans  la  bergerie  :  Bridd  a  tout'  à 
redouter  des  assiduités  de  Toury  auprès  de  Lu- 
cienne, et  si  certain  de  Hupont  ne  devient  p^s, 
demain  ou  après,  Tamant  de  M"^  EsteHe- iiever- 
quin,  ça  ne  sera  pas  la  faute  de  cette  espèce'  de 
toquée  de  M™^  Varinois.  «  Toquée  »  :  le  mot  fut 
précisément  lancé,  dans  je  ne  sais  quelle  exposi- 
tion de  peinture,  à  la  tète  de  l'insupportable  belle- 
mère,  et  relevé  par  Tun  de  ses  gendres,  Bridel, 
traitant  Tinsulteur  de  «  goujat  ».  Voilà  donc  Bri- 
del, qui  n'a  jamais  tenu  une  épée  de  sa  vie,  forcé 
décroiser  le  fer  avec  le  baron  d'Encolure,  l'une 
des  plus  fines  lames  de  Paris  !  Et  il  faut  voir  la 
façon  dont  le  cercleux  Edgard  Denoiséau,  chargé 
d'arranger  l'affaire,  envoie  férocement  son  client 
sur  le  terrain,  quand,  dans  les  témoins  du  baron 
d'Encolure,  il  reconnaît  les  «  amis  »  qui  le  trom- 
pent sans  vergogne  avec  sa  maîtresse  Antonia. 
Bridel  en  sera  quitte  pour  une  insignifiante  piqûre, 
et,  quant  au  reste  —  ce  reste  dont  il  veut  bien 
se  préoccuper  —  il  l'aura  échappé  belle...  Au  mo- 
ment d'oublier  ses  devoirs  —  oubliés  une  fois  elle 
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ne  se  les  j'a|)[>ellerail  plus  jamais  —  et  d'aller  au 
iriulcz-v()Ui$  que  lui  a  donné  «  son  flirt  »,  Estelle 
réflécliit,  el  envoie  sai^emcnl^  à  sa  place,  Louiaelte, 
sa  femme  de  rhambre.  Elle  a  fait  ainsi  la  fortune 
(le  la  soubrette  et  sauvé  riionneur  de  Bridel;  tics 
deux  é|>oux  se  réconcilient  :  ils  n^étaient,  d'ail- 
leurs, séparés  que  par  le  mariage  (le  mol  n'est-il 
pas  joli  ?)  et  la  paix  rentre  de  même  dans  le  mé- 
na^çe  Leverquin,  à  partir  du  jour  où  M""*^  Varinois 
décide  de  se  retirer  à  la  campagne  où  la  relèguent 
fFimportantes  pertes  à  la  Bourse.  Des  mots,  des 
mfïts  et  encore  des  mots,  la  pièce  de  M.  Alfred 
(lapus  représ(»ntée  avec  un  gros  succès  de  premiè-* 
re,  en  est  bourrée;  elle  a,  entre  autres  précieuses 
qualités,  c(»lle-ci  surtout  d'être  très  spirituelle.  Et, 
si  Tesprit  ne  suffit  pas  toujours  à  rendre  intéres- 
sante une  comédie,  ou  même  un  vaudeville,  il  a, 
du  moins,  cet  avantage  de  donner  au  plaisir  inter- 
mittent que  nous  pouvons  d'aventure  y  goûter,  un 
caractère  avouable  et  sain;  aucun  des  personnages 
de  Petites  Fotles  ne  se  montre  en  caleçon  :  cela 
vous  empéchera-t-il  de  vous  y  amuser  ?  N'est-ce 
donc  pas  quelque  chose  de  n'avoir  pas  à  se  dire, 
en  sortant  du  théâtre  :  —  «  C'est  bète  à  en  pleurer, 
je  le  sais  bien,  mais  cela  m'a  fait  rire  tout  de 
même  !  »  (îette  parole,  qui  échappe  tous  les  jours 
aux  spectateurs  les  plus  honorables,  M.  Alfred 
(]apus  est  assuré  que  personne  n'aura  la  tentation 
(le  l'appliquer  aux  trois  actes  de  sa  jolie  comédie. 
Si  coquettement  logées  —  charmant  est  l'apparte- 
ment des  lîridel,  communiquant,  au  moyen  d'un 
escalier  intérieur  avec  celui  de  M"***  Varinois  -—  ces 


Petites  Fotiem  «oaA  jiiwtig!i  h^^t^c  ll>if.woo<gy»  JT-it^ 
dresse  p«r  Tiesnfttartip  fenonif  i^  écf^  ^iMmHAêfc . 
Ueitnaîn,    TamJeu   «XraiAirv.   )t^   HmMAhmI» 

celle  Leader. 

30  DÉCEXMUL  —  PiiMiifiw  riff|wiNrBtalMi  de 
Madame  Jahmrtie^  viwdifiiHe  <m  iroif  actes  de 
M.  Léon  GafMfiffloi*.  —  MmJmjme  JmhmMe  <ow 
Z^  Vengeawce  d'mm  demiitiie  :  tel  pomwl  être  le 
titre  aftsurëmenl  h  peu  Ifwe  --*-  non»  knç  ^«e  l» 
pièce  ponrfaflt  !  —  da  çnM  Taodrrile  it|if<watf 
ce  soir.  M.  Gandilloi  a  ev^  nasvèrt^  a»  cenlièBW 
avec  la  très  drAhtiqae  Fèrtftof.  D  B*cn  ir»  pM  KmM 
à  fait  de  même  pour  relie  maJenronlrene  —  el 
parfois  malhabile — Madatme  JahuMe. —  DqMÙs 
le  jour  néfaste,  et  déjà  bHotain.  oik  il  fot  ifis^iioinH 
nieiisement  traîné  en  police  correctionnelle  |Hnir 
un  attentat  à  la  pudeur  qu'il  n'avait  d'ailleur<(  |kis 
commis,  le  dentiste  Henri  Ciaillardon  a  la  haine  de 
la  ma^strature.  Ah  !  si  jamais  il  renctmtn^  le 
juge  qui  la  jadis  condamné  !...  Or,  vovei  le 
hasard  des  circonstances  :  au  vu  d'une  carte  de 
visite  trouvée  sur  la  table  de  son  salon,  Gaillardon 
prend  pour  le  président  Destilleuls,  un  ancien  offi- 
cier de  marine,  le  commandant  Henri  Bolard^  qui 
n'en  peut  mais,  et  supposant  que  le  brave  homme 
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—  Molda,  Mlle  Adnet. 
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il  (M'oit  coiuiattre  le  secret.  C'est  en  quoi  il  se 
(l'oiiipe  étrangement,  car  il  a  dans  sa  maison^  tout 
près  de  lui,  un  contre-maître  ayant  toute  ga  con- 
fiance, assurément  fort  mal  placée.  Le  nommé 
( Claude  Grivot  a  construit  ledit  cofFre-fort,  et  n^at- 
teiid  qu'une  occasion  pour  le  forcer  à  son  profit. 
riette  occasion  se  i)résente  «  tout  naturellement  »  : 
M.  Richard  Bernière  est  affublé  d'un  frère  indigne, 
Robert,  qu'il  a  chassé  de  chez  lui  comme  un  ignoble 
faussaire  et  un  vil  espion  qu'il  est,  «  sans  patrie  », 
livrant  au  poids  de  l'or  à  une  nation  voisine  le  dé- 
tail (le  nos  armements.  Et  définitivement  congédié 
par  son  frère,  le  misérable  Robert  fera  le  coup  in- 
di(jué  par  l'infidèle  Grivot  :  il  s'emparera  des  cinq 
(*ent  cin(|uanle  mille  francs  de  l'usinier  —  sans 
compter  les  trois  cent  mille,  remis,  à  titre  de  dé- 
p(M,  par  M.  Gabriel  Chavanne,  le  père  naturel  de 
Marthe,  subitement  retrouvé  et  obligé,  comme 
ccmimandant  de  vaisseau,  de  reprendre  la  mer. 
Pendant  la  nuit,  donc  —  c'est  ce  que  l'affiche 
ap[)elle  h*  crime  de  SaintrOuen  —  Robert  Bernière 
se  y^lissc  dans  le  cabinet  de  Richard,  emplit  ses 
poches  et  m(ît  le  feu  à  la  maison  :  très  réussi  vrai- 
ment, le  tableau  de  l'incendie.  Rencontrant  son 
Frère,  (|ni  est  entré  à  l'improviste,  il  l'égorgé  et 
îvnssit  î\  se  d(*livrer  de  l'étreinte  de  la  vieille  Vé- 
ronique, subitement  accourue  pour  défendre  son 
maître,  mais  abattue  à  temps  par  le  pistolet  du 
complice  Grivot.  Véronique  a  bien  échappé  à  la 
mort,  mais  elh^  a  p(*rdu  la  vue:  c'est  pour  cela 
c|irelle  ne  peut  (lémas({uer  Tassassin,  devenu,  de 
par  la  fortune  personnelle  de  sa  femme,  l'effrpnt^ 
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propriétaire  de  Tusitie.Maii  tu  moins  l'aveufle^^^ 
qui  sait  tout  -—  obtiendr^L-t-elle  d'un  très  accom- 
modant jugfe  d'infiftruction  l'autorigaiton  de  garder 
par  devers  eiie  la  plus  importante  des  pièces  à  con- 
viction :  le  cachet  que,  dans  la  violence  de  Fétreitite, 
elle  a  arraché  aux  breloques  du  meurtrier.  Or,  sa- 
vei^vouB  Fusage  que  fera  Véronique  du  fameux 
cachet?  Elle  le  portera,  toujours  acqompagnéa  de 
sa  petiieNfille,  au  docteur  O'Brien,  magnétiseur  cé- 
lèbre. Suivant  une  croyance  pdpulaîise,  la  bônn^ 
Véronique  ajoute  une  foi  entière  au  don  de  double 
vue  quf  doit  avoil*  le  sujet  touchant  un  èbjel  ayant 
appartenu  au  criminel.  Pauvre  femniet  Elle  est 
loin  de  se  douter  que  ce  maitre  farceu^,  autre  es- 
pion, cassé  auic  cages,  est  le  digne  copain  de  Fas- 
sassin,  et  que,  moyennant  finances  (cent,  deux 
cent  mille  francs  :  l'argent  lui  coûte  si  peu  1)  ce- 
lui-ci obtiendra  du  docteur  qu'il  s'empare  habile- 
ment du  cachet,  ou  mieux  qu'il  fasse  disparaître 
l'aveugle  elle-même...  C4'est  à  cette  dernière  tâche 
qu'O'brieii  s'emploie  avec  d'autant  plus  d'entrain 
que,  dans  la  petite  Marthe,  il  a  découvert  un  ex- 
traordinaire médium,  admirablement  apte  à  faire 
sa  fortune.  Le  voilà  donc,  pénétrant,  la  nuit,  chez 
V^éronique,  endormant  Fenfant  du  sommeil  magné- 
tique, lui  «  commandant  »  d'ehim^ner  sa  grand' 
lUère,  et  conduisant  la  vieille  jusqu'à  Ghènevières, 
où  il  la  précipite  dans  la  MamCj  en  un  endroit 
dangereux  qui  ne  rendra  qu'un  cadavre.  Puis  il 
mettra  sous  clef  la  petite,  avec  laquelle  il  espère 
bien^  avant  peu,  pouvoir  passera  Fétranger...  Mais 
il  a  compté   t^ns  l'orgue  de  Magloii'e  et  sans    la 
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Valse  des  Roses  et  des  Cerises,  que  chante  à  l'unis- 
son notre  sympathique  prisonnière  et  qu'entendent 
ses  bons  amis,  assez  à  temps  pour  accourir  à  sa 
voLx  —  c'est  un  effet  «  emprunté  »  aux  Deux  Or-- 
phelines  —  et  la  venir  délivrer.  Et  puisque  voilà  la 
«  v^osse  »  rendue  à  ceux  qui  l'aiment,  vous  pensez 
bien  que  Véronique,  elle  aussi,  aura  la  vie  sauve. 
Repêchée  à  propos  par  les  «  comiques  de  la  pièce  » 
qui  justement  étranglaient  un  perroquet  vert  à 
Chônevières-sur-Marne,  elle  recouvrera  la  vue  — 
comme  le  lui  avait  formellement  promis  le  jeune 
médecin  Henri  Savanne, —  frère  de  Marthe,  puisqu'il 
est  le  fils  léju^itime  de  son  père!...  Elle  confondra 
—  enfin  !  —  l'assassin  que,  non  sans  peine,  on 
décidera,  dans  le  but  d'éviter  à  la  famille  la  honte 
de  l'échafaud,  à  se  faire  sauter  la  cervelle.  L'inter- 
prétation n'a  pas  laissé  de  contribuer  pour  une 
bonne  part  au  succès  de  la  soirée.  GrAces  en  soient 
donc  rendues  à  MM.  Duquesne,  Pouctal,  Pieri'c 
Achard,  Deçeorçe,  Renot,  qui  tous  méritaient 
d'être  félicités  «  en  bloc  »,  et  encore  à  l'excellent 
Courtes,  à  l'intelli^^ent  M.  Bour.  M^*®  Tessandier 
était  superbe  dan»  TA vcuçle,  à  laquelle  elle  donnait 
une  véritable  «  ç^randeur  tragique  ».  Sous  les  traits 
de  Marthe  Sollier,  la  petite  «  joueuse  d'orgue  »,  si 
justement  et  si  chaleureusement  applaudie,  M"*Geor- 
jy^ette  Loyer  montrait  à  son  ordinaire  beaucoup  de 
talent  —  infiniment' de  talent... 

i5  DÉCEMBRE.  —  Premier  jeudi  populaire  de  mu- 
sique de  chambre  ancienne  et  moderàe,  à. cinq 
heures.  Ce  que  les  grands  concerts  du  dimanche 
ont  fait  pour  la  symphonie,  ce  que  les  samedis  pôî- 
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pulaires  de  TOdéon  font  avec  beaucoup  de  succès 
pour  la  poésie,  les  jeudis  populaires  de  TAmbigu 
vont  le  faire  pour  la  musique  de  chambre  (quin- 
tettes, quatuors,  trios,  mélodies,  solis,  etc)  *. 


Le»  Deux  Gosses 

L* Enfant  Jésus ^  mystère  . . 
*La  Maîtresse  d'Ecole^  pièce 
*La  Joueuse  d'orgue,  pièce . . 


DATE 

ROIB&I 
d'actes 

delà 

lr«repré& 

ou  de  la 

reprise 

2  p.  8 1. 

» 

5  a.  7 1. 

16  avril 

5  a.  7t. 

19  nov. 

5  a.  11  t. 

87  nov. 

I«llll 

de 

npréseiL 
pendant 
l'année 


392 

i 

5 

40 


1.  Voici  quel  était  le  programme  de  ce  premier  jeudi  :  Onzième  Qua- 
tuor (Beethoven),  par  MM.  A.  Géloso,  A.  Tracel,  P.  Monteux,  F.  »Schnék- 
lud,  César  Géloso  ;  Mignonne  (Richard  AVagner);  //af/enre  (Richard 
Wagner),  par  M»»  Paul  de  Lacroix  ;  Nuit  étoilée  (Robert  Schumann); 
Frères  ennemis  (Robert  Schumann)  ;  par  M.  Delaquerrière  ;  Villanelle 
rytmique  (Hector  Berlioz)  ;  Xell  ((Tabriel  Fauré),  par  M'ie  Mathieu  d'An- 
cy,  accompagnée  par  M,  Lcvadé;  Sonate  pour  piano  et  violon  (César 
Franck),  par  MM.  César  Géloso  et  Albert  Géloso.  Avant  chaque  audi- 
tion, M.  Paul  Franck,  de  l'Odéon,  lisait  uwe  brève  notice  sur  l'œuvre  et 
le  compositeur. 


'thÙuL 


*.* 


cieims,  M"-  Miti-rrlle  l.o.idti:  —  St-t  Varinoia,  M"  ilaeé-Monliviuge. 

—  Estello,  Mlh  .la,"-  De,ua,iiii.  —  M-"  I.eiuaulhior,  U"<  de  mi-ama«l. 

—  Louisella,  «"•  Panrig.  ~  M"'  .la  Taillis,  Mil"  itoreelU.  —  Mnrie. 
III»  Mitiir.  —  W-'  lie  Sslnl-Valenlin,  Ml»  Dtvaly. 
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c^{  \umv  l(*  ini(ML\'  dans  le  plus  éléçant  elle  mieux 
adialaiidé  (h»  nos  lliéAlres  houlevardiers.  C'est 
donc  pour  varier  nos  plaisirs  qu'après  les  quipro- 
(|uos  de  cette  ^-rosse  —  mais  si  amusante  !  — 
houH'onnerie  militaire  du  Sursis,  rappelant  heii- 
rcuscMuent  \o  lé<i^ondaire  succès  de  Champignol^ 
l'ainiahle  directcMir  nous  offrait  une  fine  comédie 
(le  M.  Alfred  (lapus.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
([ue  le  nom  de  M.  Alfred  Capus  apparaissait  sur 
rafficlie  des  Nouveautés.  Rappelez-vous  Innocent, 
dont  le  second  acte,  d'une  ingéniosité  d'esprit, d'une 
4i;aieté  narquoise,  attestait  une  observation  si  affi- 
jh'm»...  (Quelques  scènes  de  ce  vaudeville  -r—  car  il 
n(*  s'ajçissait  réellement  que  d'un  vaudeville  — 
étaient  de  très  mordîinte  satire  et  d'un  tour  comi- 
([ue  de  tout  ])remier  ordre.  De  portée  plus  haute, 
la  Jiosine  de  M.  Alfred  Capus  que  nous  donna,  en 
juin  dernier,  le  (îymnase,  en  fin  de  saison*  Ce 
n'était  pas,  à  dire  vrai,  une  pièce  très  bien  faite, 
(»lle  languissait  par  endroits,  et  les  scènes  Uie  se 
rattachaient  pas  aisément  les  unes  aux  autres.. • 
Mais  —  la  critique  sut  le  remarquer  r—  elle  était 
d'une  philosophie  supérieure,  et  sans  prétention 
î\  la  thèse,  sans  grande  tirade,  sans  déclamation, 
sans  lïiots  cruels,  en  restant  toujours  dans'  le  ton 
de  la  comédie,  elle  nous  obligeait,  à  rentrer  en 
nous-mèmc  et  à  réfléchir  sur  la  misérable  condi- 
tion de  la  femme  dans  la  société  actuelle^  sur  ré- 
volution prochaine  que  vont  nécessairement  subir  le 
mariage  et  la  famille...  De  par  cette  JRosiney  si 
révolutionnaire,  mais  si  humaine,  M.^  iVlfred 
Capus  fut  sacré  auteur  dramatique  plein  détalent^ 
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et  nous  comptions  sur  lui,  autant  que  sur 
M.  Brieax,  pour  nous  rendre  la  comédie  de 
mœurs.  On  sait  l'effort  tenté  avec  les  Troi^s  fiUes 
de  M,  Diïptmt.  Viien  de  tel,  cette  fois,  dans! 
Petites  Folles j  dont  la  trame  est  vraiment  un  peu 
mince*  Lucienne  et:  Estelle  seraient,:  en  vérité, 
deux  petites  femmes  charmantes,  sanà  leiir  mère^ 
jyjme  Varinois,  qui  leur  a  donné  une  bien  mauvaise 
éducation,  et  qui,  s'étant  mise  en  tète  d'avoir,  un 
salon  où  l'on  cause  et  surtout  «  où  l'on  flirte  »,  a 
introduit  le  loup  dans  la  bergerie  :  Bridel  a  toul'è 
redouter  des  assiduités  de  Toury  auprès  de  Lu?- 
cienne,  et  si  certain  de  Hupont  ne  devient  pps, 
demain  ou  après,  l'amant  de  M"**  EsfeUe  Levers 
quin,  ça  ne  isera  pas  la  faute  de  cette  espèce'  de 
toquée  de  M*"^  Varinois.  «  Toquée  »  :  le  mot  fut 
précisément  lancé,  dans  je  ne  sais  quelle  exposi- 
tion de  peinture,  à  la  tète  de  l'insupportable  belle- 
mère,  et  relevé  par  l'un  de  ses  gendres,  Bridel, 
traitant  l'insulteur  de  «  goujat  ».  Voilà  donc  Bri- 
del, qui  n'a  jamais  tenu  une  épée  de  sa  vie,  forcé 
de  croiser  le  fer  avec  le  baron  d'Encolure,  l'une 
des  plus  fines  lames  de  Paris  !  Et  il  faut  voir  la 
façon  dont  le  cercleux  Ed^çard  Denoiséau,  chargé 
d'arrang-er  l'affaire,  envoie  férocement  son  client 
sur  le  terrain,  quand,  dans  les  témoins  du  baron 
d'Encolure,  il  reconnaît  les  «  amis  »  qui  le  trom- 
pent sans  vergogne  avec  sa  maîtresse  Antonia. 
Bridel  en  sera  quitte  pour  une  insignifiante  piqûre, 
et,  quant  au  reste  —  ce  reste  dont  il  veut  bien 
se  préoccuper  —  il  l'aura  échappé  belle...  Au  mo- 
ment d'oublier  ses  devoirs  —  oubliés  une  fois  elle 
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ne  se  les  ra|)|)ellerait  plus  janiais  —  et  d'aHer  au 
rendez-vous  que  lui  a  donné  a  son  flirt  »,  Estelle 
réflécliit,  et  envoie  saj^emcnt^  à  sa  place,  Louiselte, 
sa  femme  rie  chambre.  Elle  a  fait  ainsi  la  fortune 
(le  la  soubrette  et  sauvé  l'honneur  de  Bridel;  tics 
«leux  époux  se  réconcilient  :  ils  n^étaîent,  d^ail- 
leurs,  séparés  que  par  le  mariag^e  (le  mol  n'est-îi 
pas  joli  ?)  et  la  paix  rentre  de  même  dans  le  mé- 
iiHi^çe  Leverquin,  à  partir  du  jour  où  M"*«  Yarinois 
décide  de  se  retirer  à  la  campaçne  où  la  relèguent 
<rimj)ortantes  pertes  à  la  Bourse.  Des  mots,  des 
mots  et  encore  des  mots,  la  pièce  de  M,  Alfred 
(lapus  représentée  avec  un  gros  succès  de  preoiiè* 
re,  en  est  bourrée  ;  elle  a,  entre  autre»  précieuses 
(jualités,  celle-ci  surtout  d'être  très  spirituelle.  Et, 
si  Tesprit  ne  suffit  pas  toujours  à  rendre  intéres- 
sante une  comédie,  ou  même  un  vaudeville,  il  a, 
du  moins,  cet  avantage  de  donner  au  plaisir intep- 
mittent  que  nous  pouvons  d'aventure  y  goûter,  un 
caractère  avouable  et  sain;  aucun  des  persotinagest 
de  Petites  Folles  ne  se  montre  en  caleçon  :  cela 
vous  empêchera-t-il  de  vous  y  amuser  ?  N'est-ce 
donc  pas  quelque  chose  de  n'avoir  pas  à  se  dire, 
en  sortant  du  théâtre  :  —  «  C'est  bête  à  en  pleurer, 
je  le  sais  bien,  mais  cela  m'a  fait  rire  tout  de 
même  !  »  Cette  parole,  qui  échappe  tous  les  jours 
aux  s|)ectateurs  les  plus  honorables,  M.  Alfred 
Capus  est  assuré  que  personne  n'aura  la  tentation 
de  rappliquer  aux  trois  actes  de  sa  jolie  comédie. 
vSi  coquettement  loî;»'ées  —  charmant  est  l'apparte- 
ment des  Bridel,  communiquant,  au  moyen  d'un 
escalier  intérieur  avec  celui  de  M»"**  Vannais  — *  ces 
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rst  venu  lui  montrer  sa  mâchoire,  il  le  fait  passer 
«lans  s(»ii  calûiiet  rt  lui  insuffle  un  incurable  mal 
de  (lents,  dont  il  lui  donnera  des  nouvelles; 
c'est  sa  venjfeance,  elle  est  terrible  I  Plus  terrible 
(Mirorc  (pril  ne  pense,  puisque  son  innocente  vie- 
lime  est  le  ])ropre  mari  de  sa  belle-mère — laquelle 
a  en  le  tort  de  convoler  en  secondes  noces  sans 
oser  en  informer  sa  fille  et  son  /cendre.  Et*  toilà 
(|nVn  feuilletant  de  façon  fort  indiscrète  le  carnet 
intime  de  M'"*^  Jalouette,  Gaillardon  '  s'ioui^^ine 
bénévolement  que  le  «  Henri  »  qu'elle  bombarde  à 
chaque  pa^je  d'ardentes  déclarations  n'est  autre 
que  lui-même  !..,  (4omment  échapper  à  l'inces- 
tueux amour  de  cette  nouvelle  Phèdre  ?  En  s'en- 
fuyant.  Moyen  déplorable  et  qui  ne  sert,  au 
contraire,  qu'à  a^j^rpaver  les  choses.  A  Zurich,  où, 
sous  le  couvert  d'un  aimable  incognito.  M"*®  Ja- 
lomMte  est  venue  cacher  son  bonheur,  Gaillardon 
retrouve  la  helle-nière  qu'il  a  si  bien  voulu  éviter. 
Et  c'est  alors  que,  se  méprenant  à  l'avcfu  qu'elle 
lente  de  lui  faire  de  sa  nouvelle  situation,  -GîaiUar- 
don  s(;  croit  ol)li<^é,  dans  le  but  de  là  débuter  à 
tout  jamais,  de  jouer  avec  elle  le  rôle  du  plus  par- 
fait i^^oujat.  Ah  !  ([ue  pénible  est  donc  la  scène,  où, 
par  suite  du  fatal  quiproquo,  la  pauvre  femnoieest 
traitée  par  s(m  i^endre  de  si  cruelle  façon  que, -de 
notre  fauteuil,  nous  voudrions  lui  crier  :  «  Asse^! 
c'est  trop  !  »  Ah  !  que  lon^,  qu'interminablement 
lon^  à  venir  est  le  débrouillaçe  de  l'inextricable 
imhroçlio  !  M.  Léon  (îandillot  s'est  entêté  d&ns 
son  erreur,  il  y  a  tellement  insisté  que  nous  en 
sommés  arrivés  à  douter  de  la  maîtrise  d'un  vàude-. 
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.Wii"  répréseiilationi  la  désopilante  pièce  de 
MM.  (ieorçes  Feydeau  et  Maurice  DesvalHères, 
V Hôtel  du  IJbre-Ëchanffey  au  succcès  devenu 
léiçeiulaire. 


llllll 

d'actes 


m 


ÎA*.  Sttfsiê,  vau  iovillc 

Tontaine  Ton-Ton f  vaudeville 

Lf9  Pochen  de  Monideur^  vaudevillo  . . . . 

Tom,  vaudeville 

*P''titcs  foUvSf  |iiêt;e 

I.n  Dir<i  en  tournée,  vaudeville 

*Mudniiit'  Jafouelte,  vauilovilte 

La  Dot  de  ma  fillr,  vaudeville 

L'Ilôtol  du  Libre-Echantje,  vaudeville... 


3 
1 
i 
1 
3 
1 
3 
1 
S 


DATE 
delà 

iwrepnis. 
ou  de  la 
repi*lse 


14  Janv. 
i<^  îévt. 
13  octob. 
19  octob. 
JlO  déc. 
iSt  déc. 
31  dAc.' 


•I- 

fpITSflll. 

ptiuiant 
)  (innée 


SIt 
16 
38 

ISI. 

75 
73 

\% 
11 

1 


Monsieur 
Ëdmoad  Aa< 
ces  qu'il  mér 
placer  l'aniu 
Wagner  pari 
Meilhac,  Lut 
MM.  Meiihec 
plus  allègrei 
semble  une 


1)0  ^[unllall<l^y. 
M.  Jaiifin.  —  i 
1)0  .Mùrih-nar.  : 
ïillo,  M,  DacH 
.liidie^se  .10  l*a 
Mil"  Sorrat.  — 
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l»îir  deux  Parisiens  les  plus  délicats  de  ce  temps-ci. 
I  lie  gravure   d'Eisen,  retouchée  par  Gavarni.  On 
sait  de   conihieu   d'invraisemblances   voulues   est 
cousue  Tainiahle  pièce.  Mais  les  épisodes  en  sont 
si  amusants,  les  détails  si  spirituels,  les  trouvailles 
scénicjues  si  heureuses  qu'elle  ne  laisse  pas  une 
hésitation  dans   Tesprit  du  public,  et  que  celui-ci 
racce[)le  avec  toutes  ses  apparentes  impossibilités. 
Le  second  acte  surtout,  le  plus  éloigné  de  toute 
vérité,  est  si  Hn,  si  étonnamment  gai  qu'il  obtient 
toujours  un  succès  colossal.  Il  y  a  là  une  scène 
tout  en  dehors  de  l'action,  et   n'ayant  que  faire 
dans  la  pièce,  qui  est  un  véritable  petit  chef-d'œuvre 
en  son  t^enre  et  provoque  invariablement  les  fous 
rires  de  la  salle.  On  a  donc  redema,ndé  à  M"**  Des- 
clîiuzas  la  fameuse  leçon  de  musique  qu'elle  créait, 
il  y  a  dix-neuf  ans,  de  si  plaisante  façon.  Si  vous 
aini(»z  les  droIcM'ies,  allez  voir  le  second  acte  du 
Pefii  Dur.,.  Si  vous  aimez  la  jolie  musique  d'opé- 
vc{{i\  allez  entendre  la  délicieuse  partition  de  Le- 
cocq.  Elle  n'est  plus,   il  est  vrai,  chantée   —  et 
pourquoi  pas? — par  Jeanne  Granier,  l'inoubliable 
créatrice  du  rôle  (lu  duc  de  Parthenay,  mais,  sans 
vouloir  établir  de  périlleuse  comparaison  entre  le 
Petit  Duc  d'autrefois  et  le  Petit  Duc  d'aujourd*hui, 
disons  que  l'obstinée  persévérance  de  M*'^  Mar- 
celle Dartoy  a  obtenu  enfin  sa  récompense  :  i'ex- 
page  de  l'Opéra  a  fait  preuve  d'une  désinvolture 
que  nous  ne  lui  connaissions  pas,  et  quand  le  trac, 
rhorrible  trac  ne  lui  étreindra  plus  la  gorge,  elle 
est,  en  somme,  fort  capable  d'interpréter  -mieux 
que  convenablement  le  maître  rôle  qui  lui  a  été 
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Le  24  février,  les  artistes  eu  société  renonçaient 
à  la  lutte,  et  le  théâtre  faisait  définitivement 
relâche.  M.  Grisier,  qui  avait  commis  l'impru- 
dence de  prendre,  avec  des  charges  trop  lourdes, 
la  direction  de  la  scène  du  passage  Choiseul,  se 
voyait  contraint  de  déposer  son  bilan.  Le  droit 
d'exploitation  du  théâtre  était  mis  .en  adjudication 
le  18  mars  sur  la  mise  à  prix,  pouvant  être  baissée, 
(le  25,000  francs.  Loyers  d'avance  à  rembourser  : 
7 1 ,5oo  francs.  C/est  M.  Coudert,  directeur  du  Casino 
(le  Royan,  qui  se  rendait  adjudic^i taire.  Son  exploi- 
tation ne  devant  commencer  que  le  i®'  octobre,  le 
théâtre  était  sous-loué,  en  attendant,  à  M.  Monza. 

Le  17  avril,  la  porte  s'entr'ouvrait  donc  —  le 
j)roverbe  dit  {)ourtant  qu'elle  doit  être  ouverte  ou 
fermée  —  pour  nous  donner,  avant  la  vraie  saison, 
une  comédie  anglaise,  de  M.  Paulton,  Niobé, 
adaptée  par  M.  Maurice  Ordonneau*.  Bien  anglaise, 
en  effet,  cette  idée  d'une  statue  de  Niobé  —  la  fille 
(le  Tantale  et  la  fenuiie  d*Amphion,  roi  de  Thèbes, 
dont  elle  eut  sept  fils  et  sept  filles  -=-  qui  s'anime 
dans  le  rêve  d'un  honnête  fumeur  de  haschich,  et 


1.  DrsTRinuTioN. — Cochorol.  M.  DescJiouijM. —  Lo  comt«,  M.  Lé?  GaUo» 

—  Foniand,    M.  (irandi'i/.   —  Moiitel>ourp,   M.  Peitier.  —  Philippe, 
M.  La  Renamlie,  — Niobé.  M"»  Fcricl.  —  M'if  Montboycr,  M"»  Burtff. 

—  llélAne,  M»«  Ironie  Laportc.  —  Caroline,  MU»  Marciliy.  —  Alice, 
Mlle  Jiernci/.  —  H<'îatricc,  M'ic  liernys.  —  Marie.  M"»  Paule  Evian, 

On  coniincii<;ait  por  le  Diapason,  un  acte  de  M.  Funtenelle. 

Puis  Sinhé  était  aocoinpagnéo  de  la  Peur  des  coups,  de  M.  Georges 
(^)iirtelino,  jouéo  par  Mi'«  .Suzanne  Bcrly,  et  le  spectacle  se  terminait 
\ii\Y  Vn  Client  séyieuj',  cotte  autre  spiiitucUe  pochade  de  M.  Gourto- 
linc,  ainsi  distribuée  ; 

Lapipe,  Lapoupillo,  M.  Tercil.  —  RnrboinoUe.  M.  Dubroca.  —  Le 
Itrésidcnl.  M.  Dorlrs.  —  I,e  substitut;  M.  Daifle.  —  Alfred,  M.  Andi'é 
Yor.  —  L'iiiiis>>it'r.  M.  La  Ix'enctudic. 
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qui,  subitement  intn 
et  dans  la  famille  di 
porte  tous  les  antique 
logiques  anachronisii 
ner...  On  a  ri  :  c^es 
toujours  belle  M""  F 
chose  étrange,  n'est  ] 
M.  Descbamps  (duPa 
M""»  Burty  (très  dn 
drôle  que  de  coutumt 
aimablement  réussi  le 
distribuées.  Niobé  éla 
à  deux  personnages, 
ses  auteurs,  M.  Ford 
nommée.  A  la  Bodin 
fait  florès  il  y  a  quelqi 
le  lort  de  n'être  pas 
venir  un  peu  bien  tan 
Les  directions  iiilé 
plus  heureuses  que  les 
en  l'espèce,  l'exemple 
Vauradieux  qui,  prin 
ville,  en  plein  mois 
réunis  en  société,  iibl 
vous  savez.  M.  Monz 
une  joyeuse  hdiiffoiiii 
foules.  La  vérité  est  ( 
MM.  Henri  Kérijul  el  ' 
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coiimiencement  a  la  fiii  :  que  voulez-vous  de  plus, 
et  (jue  me  parlez-vous  (roriçinalité  dans  Tinven- 
tioii?  Ça,  c'est  bon  pour  Thiver;  en  été,  sachons 
nous  contenter  (Fune  nouvelle  édition  des  Noces 
(Ir  Bonchenarur.   Et   regrettons   de  ne  pas  voir 
plus    utilement    employé,    sur  une    scène    moins 
iiilermiltente,  le  réel  talent  de  M'"®  Uescorval,  qui 
joue  avec  tant  de  i^jaieté  le  rùle  d'une  fausse  muette. 
Le  i4  juin,   on  reprenait  le  Petit  Ludovic^  de 
M.    Henri  CrisafuUi   et   de  Victor  Bernard  '.  — 
C'est  vraiment  une  jolie  pièce,  bien  humaine  et 
bien  amusante,  que  ce  Petit  Ludovic,  dont  l'idée 
piise  aux  Petites  misères  de  la  vie  conjugale,  de 
Balzac,    fut   mise   en  œuvre  vaudevillesque   avec 
infiiiimeiit  d'adresse.  Représenté  aux  Menus-Plai- 
sirs, où  il  obtint   un  long,    très  long-  succès,  le 
Petit   Ludovic   avait   été   primitivement  reçu    au 
(iymnase,  où  il  revint  par  la  suite^  joué  par  Saiut- 
Germain,  Guillemot,  Noblet,  Desclauzas,  Darlaud. 
Marthe    Devoyod  et   Charlotte   Descorval,   à    ses 
débuts.   De  ses  interprètes  d'alors  la  pièce  a  fort 
heureusement    gardé,   aux   Bouffes,    rinlelligenle 
M'"<^  Descorval  qui  enlevait  bien  gaiement  le  rôle 
de  Jeannette  Savoureux,  de  concert  avec  MM.  Rai- 
ter,  Calvin,   M'"'*  Andrieu,   faisant  de  leur  mieux 
—  un  mieux  qui,  parfois,  n'était  pas  l'ennemi  du 


4.  Distribution.  —  Isidore  Potard,  M.  Raiter.  —  Fortuné  Chambly, 
M.  Calvin.  —  Jacques.  M.  Audrei/or.  —  Joseph,  M.  Condette,  —  Chi- 
qiiita.  Mme  A/idricu.  —  Jeannette  Savoureux,  M»*  Descorval,  —  Cécile, 
Mlle  Pcndt'  Kcinn.  — luliotte  de  TliAclin.  'Sli^^  Antonia  Huari.  —  Fanny, 
Mlle  Uci'ochr.  —  Clara.  Mlle  D'Horny. 

On  commentait  par  Lt's  Tribulations  d'Ulysse,  comédie-bouffe  en  un 
acte,  de  M.  DJuin  Ludovic. 


bien.  Avec  le  Petit  L 

cette  tentative  de  sa: 

définitivement  ses  pi 

ir   OCTOBRE.  —  P 

tites  femmes,  opérel 
vane,  musique  de  M 
s'est  trouvé  un  auda 
rant  du  Casino  mun 
.son  compte  —  à  soi 
—  la  direction  des 
promis  —  entre  noi 
faire  —  de  désençu 
un  peu  éloigné  du  c 
lyett,  les  vrais_  suc 
difficiles.  Pour  cor 
pressé,  el  s'est  empt 
le  Palais-Royal,  où 
trois  semaines.  Les 
n'eussent  convenu  i 
lerie  Montpensier. 
cadre  au  passade  Cl 
tilion  qu'.\u(lran  a 
que  nous  démonlre 
sied,  en  attcndaiil, 


1.  DisTHiniTWN.  -  R«o.i 
gnard.  —  Randanuet,  M.  / 
Hippolyle,  M,  Branais.  - 
11.  Vatter.  —  Diiraiirf,  il 
M.  Agnelto.  —  Benealinc. 

—  Klisa,  Mil"  Barl-t-  —  Cil- 

—  Véronique,  M"'  Poadr 
Ml"  Léyst.  —  Jiilia,  Mii<  L 
I.iicBtle,  M"«  Dvubisl.  - 
MU»  Murty.  —  Pauline,  M'-- . 
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iiiK*  eiilioprisc  qui  délmU*  et  qui  demande  un  cré- 
dit de  ([uel(|ues  semaines  :  le  temps  de  montrer  ce 
f|n'(»lle  sait  faire.  Vu  de  nos  joyeux  fêtards,  Raoul 
(!<»  lieaud(Mi()is,  a  ju^jé  qu'il  était  çrand   temps  de 
faire  une  fin,  (*'<»st-a-dire  de  se  marier.  Très  amou- 
reux (!(»  riécile,  sa  gentille  fiancée,  il   renonce  aux 
«  petites  femmes  »,  qui,  jusqu'à  présent  ont  acca- 
paré t(Mite  sa  folle  existence.  Adieu  donc  la  trou- 
j)lante  Men<>aline,  la  reine  des  demi-mondaines  !... 
AdicMi,   la   vibrante  Elisa  Turkestan  et  son  atelier 
de  peinture  !...  Adieu,  la  femme  du  monde,  la  com- 
tesse  Adrienne  !...   Mais  comment    a-t-il   impru- 
demment attendu  jusfju'au  jour  de  son  mariage 
pour  rendre  leurs  lettres  à  chacune  déciles,  et  pour- 
quoi se  ti'onipe-t-il  de  paquet  en  envoyant  à  Tune 
ce  qui  ap|)artient  à  l'autre?  Toute  la  pièce  — pas 
très  oriijinale  bien  entendu,   mais  point   trop  dé- 
])laisaute  non  plus  —  consiste  dans  la  poursuite 
(les  missives  compromettantes  à  laquelle  se  voue, 
très  cii\nenient,  ma  foi  !  le  comte  de  Ghâteau-Flan- 
rliard    lui-niènH»,    un  enra^çé  des  petites   femmes 
qu'il  fréc[uente,  en  philosophe  antique,  sous  le  nom 
de  Saint-Ernest.   Le  suivrons-nous  dans  la  série 
(l'aventures  insensées  où   il   est  ainsi  ingénument 
lanci',  jus([n'à  servir  de  njodèle  nu  à  l'atelier  Tur- 
kestan et  à  figurer  sous  le  mîiillot  du  berger  PAris, 
dans  une  f(M(*  travestie  (jue  donne  Bengaline,  per- 
sonnifiant Vénus  Aniphitrite?  Qu'il  vous  suffise  de 
savoir  qu(;  les  fanuMises  lettres  rentrent  enfin  dans 
la  poclu»  (1(^   la  comtesse,  sans  tomber   dans  les 
mains  du  mari,  et  que,  désormais  guéri  des  petites 
femuK^s,   Kaoul  se  dispose  à  devenir  le  mari    mo- 
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dèle  de  la  charmante 
donné,  sous  les  traits 
santé  composition  de  ' 
durci,  et  M,  Tréville  i 
sous  la  perruque  rous 
excellent  fumiste.  M. 
qu'eût  été,  avec  plus  ■ 
voiture,  Raimond,  di 
Beiiudunois.  Qui  dlr 
exhiber,  dans  le  cosi 
adorahie,  que  c'est  I 
naguère,  à  l'Eldorad 
adroite  du  reste  corn 
teuse,  la  gentille  fie 
M.  Audran  a  réservé 
sis  d'une  partilionnettf 
nie  Laporte,  qui  met 
toute  la  fantaisie  don 
M""  Burty,  une  Eiisa 
aux  yeux  ;  avec  M"*  I 
médienne  tentée  par  I 
blemenl  la  distrihulii 
montée  avec  heaueou] 
preuve  que  ceriniiis  ci 
la  soirée  chez  Bengali 
des  petits  chefs-d'œuv 
Ire  autres,  celui  de 
coiffée  nii-paiiie  du 
d'une  aile  de  Faillie  ini 
(lerl  a  hicn  lail  les  cl 
si  le  jjrnnd  siu'ct>s  ne 
iMil  voul.r.  à  SCS  eiïoT 
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16  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  des 
Petites  Michn^  opérette  en  trois  actes  de  MM.  Al- 
bert Vanloo  et  Georges  Duval,  musique  de  M.  An- 
dré Mcssaç^er  ^  —  C'est  sous  le  Premier  Empire — 
l'époque  est  à  la  mode  —  que  MM.  Albert  Vanloo 
et  Georgfes  Duval  ont  placé  l'action  dé  leur  opé- 
rette. Marie-Blanche  et  Blanche-Marie  —  les 
«  pHites  Michu  »,  comme  on  les  appelle  —  sont 
deux  sœurs  jumelles  :  Tune  hardie  et  délurée, 
l'autre  timide  et  sentimentale,  qui,  gentiment,  se 
complètent  Tune  par  l'autre.  Elles  passent,  à  l'ins- 
titution que  dirige  militairement  M"®  Herpin,  pour 
les  filles  d'honnêtes  marchands  de  beurre  au  car- 
leau  des  Halles  qui^  régulièrement,  les  viennent 
voir  tous  les  jeudis,  bourrant  la  pension  de  toutes 
sortes  de  friandises.  La  vérité  est  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  qui  soit  la  p'tite  Michu  ;  l'autre  est  la  fille 
de  la  marquise  des  Ifs  et  d'un  de  ces  guerriers  du 
temps,  partis,  à  la  suite  du  grand  Empereur,  à  la 
conquête  de  TEurope...  Le  bébé  fut  confié,  il  y  a 
dix-sept  ans,  aux  soins  du  brave  Michu  qui,  très 
distrait,  Ta  mêlé  «  dans  le  bain  »  avec  son  propre 
poupon  de  même  âge  et  de  même  sexe,  à  tel  point 
(ju'on  ne  sait  plus,  aujourd'hui,  laquelle  des  deux 
est  M"'^  Irène  des  Ifs...  Et  que  répondre  mainte- 
nant au  général  venant  chercher  sa  fille  pour  la 


1.  Distribution.  —  Général  des  Ifs,  M.    Barrai.  —  Michu,    M.   Re- 

gnard.  —  Aristide,  M.  Maurice  Lamy.  —  Bagnolet,    M.     Brnnais.    

(iastoii  Uigaud,  M.  Mansên.  —  Marie-Blanche,  Mil»  Alice  Bonheur,  — 
Blanche-Marie,  M»*  Odette.  Dtdac.  —  Mlle  Herpin,  M»e  X.  Laporte.  — 
Mme  Michu,  Mme  Vùjouroux.  —  Mme  Rousselin,  Mlle  Lérys.  — M"eSaint- 
Phar,  Mlle  Yri'en» 
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donner  en  mariage  au  be 
qui,  à  la  prise  de  Saragof 
«.Choisissez  vous-même 
vif,  le  malheureux  Michi 
vieux  dur-à-cuire  avec  q 
des  sœurs  se  dévoue  :  îi 
militaire.  Blanche-Marie 
Aristide,  premier  commî 
Œufs  d'Or.  Et  les  deux 
jour...  jour  solennel  où 
quand  il  en  est  temps  en 
grelte  le  beau  chasseur  e 
faite  pour  tenir  la  boutîqi 
et  œufs  au  carreau  des 
dans  les  salons  mondaii 
drant  sa  sœur  en  consé 
semblable  au  portrait  de 
reconnaît  sa  progénitui 
qu'elle  souhaite  à  Blam 
sera  la  femme  d'Aristide 
férences,  se  déclare  sî 
deux.  11  j  a  de  la  Fi//e 
des  Deu.T  Gosses  en  ceti 
tille,  où  rien  ne  choque 
point  qu'elle  semble  pi 
mal  ?)  pour  un  pensionn; 
le  théâtre  des  Bouffes,  ci 
dis,  autrement  égrillard 
M.  André  Messager,  iio 
un  «  vaude\ille  mêlé  di 
une  véritable  partition, 
cien.  Les  perles  n'y  man 
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lira  (le  citer,  nu  premier  acte,  le  duetto  «  Blanche- 
Marie  et  Maiie-Iilanclie  ;  »  les  coiiplets  d'entrée 
(les  Michn  ;  au  second  acte,  un  duo  exquis  «  Quel 
malheur  !  j(»  ne  suis  plus  sa  sœur  »,  et  la  prière  à 
Saint-Nicolas  ;  au  dernier,  enfin,  qui  est  le  mieux 
rempli,  une  jolie  romance  :  «  Vois-tu,  je  m'en  veux 
à  moi-m«^m(î  ))  ;  un  délicieux  duo  :  ((  Sachons  lui 
cacher  nos  alarmes...  »  et  le  sextuor  de  la  toilette. 
Marie-Blanche,  c'est  M"*^  Alice  Bonheur  ;  Blanche- 
Marie,  c'ei?t  M"''  Odette  Dulac  :  charmantes  toutes 
deux.  Libre  à  vous  de  choisir  entre  la  première, 
(|ui  est  une  adroite  comédienne,  et  la  seconde,  qui 
est  une  fine  chanteuse...  Nos  compliments  à  Tune 
et  à  l'autre,  ainsi  qu'à  l'excellent  Regnard,  très 
amusant  sous  la  large  casquette  de  Michu,  et  à 
M.  Brunais,  d'un  comique  si  naturel  en  son  petit 
Tôh  d'ordonnance  du  général...  Quel  lugubre  gé- 
néral (jue  M.  Barrai  !  Mais  ([uel  verveux  chef  d'or- 
chestre que  M.  Thibaut  ! 

C'est  donc  sur  un  vrai  succès  que  se  terminera, 
plus  heureusement  qu'elle  n'a  commencé,  l'année 
i8()7.  Nous  retrouverons  les  aimables  P'tites  Mi- 
chu  en  1898,  peu  disposées  à  quitter  de  sitôt  l'af- 
liclie  des  Houfl'es... 


TABLEAU. 
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A  HwoU,   de  MM.  i>aul  i      aiii        W 
succédait,  le  1 1  janvier,  une  repj 
d'argent,  opéra-bouffe  en  trois  < 
et  de  Jules   Noriac,     musique   de  \ 

seur  *.  —  La  Timbale  d'argent  n     s 
uu   compositeur.    1^   partition         M, 
scur  abonde  en  mélodies   coloré      et  • 
prit  y  fredonne,  la  tendresse  y  c     ntc, 
même  n'en  est  point  absente.  Ce  lut,  il  y  a  vmgt- 
cinq  ans,  un  début  prometteur,  une  renommée  con- 
quise  en    un    soir.    M"'"   Judic   apparaissant   aux 

I.  lUrCi.'Iciir  :M.  Vk-lor  SilvesLrc;  sciivloiro  gi-nOrol  :  M.  Paul  I.or- 

î.  DiSTRiHttluN.  —  Kaab,  H.  Gardel.  —  Prulli,  M.  Vavivaeiir.  —  Bar- 
iialù,  M.  Burguet  Jeune.  —  Vilbclui,  M.  E.  Sent.  —  JérAidâ,  M.  Lo- 
rec.  —  Millier,  Mll<  Jaite  Piern-/.  ~  Uoltia,  M'ii  Blandte  Marie.  — 
Kichtet,  JJIIt  de  Beaumont.  —  M-«  Barnabe,  M"*  Nariani.  —  Qaben, 
Ml"  Frederick.  —  Pula,  M"-  Ferai/.  —  Anicli,  Ml»  Saint-Loi.—  Agaths, 
M"-  Tii.f.il.  ~  Petit-Pîorre,  Ml»  ilinalti.  —  Maria,  MU"  Roger. 

LeBiirlcnfiatnain.la  rinAa;?  iCnr^ïiil  est accamiugDéc  d'un  Taudevills 
en  nu  acte,da  M.  B)!rto1.Gralvil,iiililulé  Trop  de  fleuri!  C'est  u  no  bonne 
rolio  rapiwlaul,  jiar  son  silure,  KiMi,  la  bautTonnerle  bicentenaire  rlu 
ni^nie  auteur.  Le  quiproquo  est  provoqué  par  un  envoi  de  Heurs  qui  se 
trompe  d'adreseo  et  qui,  au  lieu  d'aller  k  la  flancée,  va  k  une  femme 
mariée  â  un  terrible  pourfcDdour.  Ou  se  démine,  on  se  pourchasse,  et 
tout  Huit  dans  un  éclat  do  rire.  —Ou  y  applaudissait  M<i  de  Beguniout  et 
Mette,  ai u.si  que  MM.  Burguet  Jeune,  Mcsmacker,  Déroadhile  et  Emils 
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l>.iiiire>  «laii>  I»'  rùle  de  MuKla,  fui  couverte  de  hra- 
\«»x.  Plt.*ine  à  la  fois  de  îrrAce  naïve  et  de  coquelle- 
v'\f  rusée,  d»*  malice  et  d 'enfantillage,  elle  débitait 
IfN  chansons  les  |»lus  é&rril lardes  —  celle,  à  double 
«•ntiMitf.  d»*  17'//  t/ue  ra  (/lisse,  où  celle  du  Fouet 
—  a\iN-  ilfs  airs  de  sainte-n'y-touche  qui  seni- 
IiImIcm!  les  rend  IV  plus  et  ranimes  encore,  et  elle  dé- 
liiilTait  It.'  oiiiplet  avec  une  tinesse,  un  esprit,  un 
iniirdant  «ini  n*a|»|)artenaient  qu'à  elle.  M'^^  Blanche 
Mari»»  a  mis.  elle  aussi,  une  errâce  charmante  au 
vnU'  dt»  Mojda.  et  a  dit  très  adroitement  le  joli  duo 
du  troisième  acte  :  **  C'est  ainsi  qu'on  enjôle...  » 
liniiiif  chanteuse.  M"*  Pierny  remplit  fort  bien 
«»li  nui  !  (uTelle  le  remplit  donc  bien!)  le  rôle  tra- 
\f^ti  (il*  Muller  (pauvre  Peschard!)  qu'elle  prend 
vniii.  avant  sans  doute  conscience  de  la  surabon- 
rianre  de  ses  formes,  de  ne  nous  montrer  de..; 
d<»s  <|ue  lorsiprelle  ne  peut  faire  autrement. 
M.  <ianlel  est  un  Raab  tout  à  fait  excellent,  et 
>f.  X'avasseur  un  amusant  Pruth.  Enfin,  il  n'est 
pas  jus»  pi  à  M"*' de  Beau  m  ont  (çrande  noblesse}  qui 
\w,  joue  très  irentiment  le  rôle  de  ce  petit  mauvais 
sujiH  (le  Fi  (Il  tel.  —  Bonne  reprise  d'un  succès 
léi5(Mi(iaire. 

lo  iKVKiEK.  —  Première  rei)résentation  de  l'^u- 
hr/'f/e  (lu  T(tlm-Iiohu,  vaudeville-opérette  en  trois 
acl(3s,  (1(3  M.  Maurice  Ordonneau,  musique  de 
M.  \'icl(jr  Ro^er  *.  —  Oh  !   que  le  directeur  des 


1.  l)isTiiiii(  riox.  —  l'aul  Blanchard,  "SI.  Jean  Périer,  —  Bol-Œil^ 
M.  Slivnn  Ma.'-.  -  Le  R<)Up:oaufî,  M.  Garde}.  —  Drénior,  M.  BarM.  — 
('."Info  Zarif'iiuli.  M.  LnruWiti.  —  Mouliiiotj  M.  Vavasseur.  —  Satiirniu. 
M.  liur<jK(!(.  —  Diibuibscîm.  >r.   Dcroudhilc.  —  Le  Gracfeux,  M.  Emiië 
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Folies-Dramatiques  — 
donc  été  bien  avisé  de  i 
veineiit  pour  entendre 
répétition,  fort  inattend 
Bohii...,  de  telle  sorte  i 
rivée,  deiLx  joure  après, 
diteurs  de  la  première,  i 
avec  toute  l'assurance  e 
portait  pareille  folie.  Ui 
lesque,  carnavalesque, 
second  acte  —  un  seco 
du  délire  —  et  où  M. 
pouvait  faire,  quand  il 
deau  »...  Et  traitant  coi 
fonnerie  débridée,  M. 
j(»jeuse  musique  les  troi 
du  Tohu-Bohu,  dont  il 
drille  pour  ces  bals  de  I 
nia(>istraleiiieiit.  Succès 


Ee»6.  -  Vl.,tA,  Mlle  Jane  PU.-n 
/aiid.  —  C«<-ilo,  M~c  Mary  Bri'a 
ifaud,  M"'  (te  BeattmoiU.-  H-' 
riant.  -  Jcnnï,  M"'  f  e-nj,. 


I>r<>|niBn  cla  rendrB  l'argent. 

Un  tumulte  s«  pruduisit  ot  lex 
clamant  la  >p«ct<clo.  M.  S^lveatre 
profiler  d«  ce  reUche  furci  pour  : 
que  ceux  qui  vaudraient  rester,  ! 
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MMiiMaÛMit  (nus  aussi  heureux  de  jouer  leurs  person- 
iiaj.'^es  r|ue  nous  étious  ravis  nous-mêmes  de  les 
v«»ir  si  liini  remplis.  M"^  Pierny  mène  la  ronde 
axer  un  t'iitrain  charmant,  M.  Jean  Périer  lui 
flniiiu'  la  rr|»li«|iio  en  parfait  chanteur,  et  ce  sont 
lit'  hitMi  ])laisaiites  caricatures  que  nous  ont  données 
là  Sininii  Ma\  nwi  lui  a  redemandé  les  heureux 
ctiuplcls  du  srr<»nd  acte);  Gardel,  si  drôle  en  her- 
cule de  luire  se  déduisant  en  homme  du  monde; 
Laii(Inn.})ittnivs([ueen  italienne  «contremarque»; 
N'avasscur  et  Viru"inie  Rolland  fort  comiques  sous 
les  traits  des  deux  paisibles  bourgeois,  dont  deux 
jeuii«»s  farceurs  ont  transformé  en  un  hôtel  cha- 
ri\ari<nie  le  tranquille  domicile. 

La  ceiitiènH'  représentation  de  VAiiberge  da 
Tolm-Bohti  avait  lieu  le  !\  mai.  A  cette  occasion, 
les  2""'^  et  3""'^  iraleries  étaient  mises  i^ratuit'ement 
à  la  disposition  du  public.  Entre  le  deuxième  et  le 
Iroisième  acte,  une  çrande  tombola  était  tirée  pour 
les  spectateurs  ])ayants  des  autres  places. 

L(*  '.>.!\  juin,  le  théâtre  devait  officiellement  clô- 
liirer  ses  représentations  d'opérettes,  et  le  lende- 
main, -Nr.  Henry  Dumesnil,  directeur  d'été,  repre- 
prenait  le  fameux  Procès  Veauradieuœ,  de  Dela- 
cour  (*t   IIennc([uiu^,  auquel  succédait,    quelques 


1.  DisTiiiMiTroN.  —  Fauvinard,  M.  Barlel.  —  Tanlivaut,  M.  LanArin, 
--  (iatinct.  M.  Vai-asseur.  —  Henri  de  lîaguolles,  M.  Dur  guet  jeune,  — 
Lo  foiuinissairo  do  iiolico,  ^l.  Dn'oudhille.  —  Secrêlairo  du  commissaire, 
M.  Mary.  —  Ccsarine,  M^e  DemouUn,  —  M"»»  Laiguisier,  Mil*  Virginie 
I^olland.  —  Mme  do  Bagiiollos,  M^e  Mouline,  —  Angéle.  MU»  De  Neige, 
riiêroso,  M'io  Mette.  —  Fauchette,  MHc  Ferny.  —  Sophie,  M"«  Blanche» 

On  commonvait  par  VtiMarhvje  au  télépho ne,  comédie  en  un  acte,  de 
M.  Maurice  Ilennequin, 
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MM.  D'Juiii  et  11.  de  Noter  ont,  d'ailleurs,  avanta- 
geusement tiré  parti  de  ce  maiftjre  sujet,  et  rempli 
(le  situations...  amusantes  ces  trois  actes  de  folie. 
C\^st  d'ahord  la  scène  de  la  cuisine,  où,  forte- 
in«Mit  travaillt^  par  ce  coquin  d'amour,  Verduron, 
(lliauH;>-nar(i,  Du^^osquet  etCaroIin  se  trouvent  réu- 
nis en  plene  obscurité,  se  heurtant  les  uns  aux 
autres  et  tombant  ensemble  dans  un  çrand  baquet 
plein  d*eau.  lueurs  etFets  étant  mouillés,  ils  cher- 
client  d'autres  vêtements,  et  ne  trouvent  que  jupes 
et  corsai^i^es  dont  ils  s'affublent  tant  bien  que  mal. 
N'erduron,  comme  Ghaufignard,  croit  tenir  entre 
s(\s  bras  l'idéale  Monique,  quand,  brusquement, 
survient  M'"''  Verduron.  Tableau  !...  Puis,  c'est  une 
farandole  organisée  par  les  modèles  du  peintreCa- 
rolin,  où  l'huissier,  venu  pour  saisir,  finit  par  dan- 
ser avec  M'"*'  Verduron,  voulant  surprendre  en 
ila^^rant  dtMit  son  trop  ardent  mari.  Puis  c'est... 
Mais  il  y  on  a  trop  ;  je  vous  fais  grâce  du  reste... 
Sachez  seulement  qu'il  y  a  mieux  que  du  bruit, 
mais  une  certaine  verve  dans  la  partitionnette  de 
M.  Armand  Picheran,  et  ({ue  l'mterprétation  ne 
laisse  rien  à  désirer.  MM.  Bartel  et  Vavasseur 
ont  adroitement  composé  leurs  personnages  de 
Verduron  et  de  Ghaufignard  ;  M.  Landrin,  Polîn.... 
isant  quelque  peu,  a  su  se  tailler  un  succès  sous 
Tunifornie  du  tourlourou,  et  c'est  très  sincèrement, 
nui  foi  !  (|uc,  tous,  nous  avons  applaudi  M''**  De^ 
hriè^c,  une  Monique  aussi  ^aie  qu'elle  est  jolie. 
28  sEi»TKMBKK.  —  Première  représentation,  A  ce 
théâtre  de  Mam'zellle  yitonche,  comédie-opéretta 
en  trois  actes  et  quatre  tableaux  de  Hmri  Meilhae 
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et  Albert  Millaud,  musique  d'Hervé*.  —  Baron 
aux  Folies-Dramatiques  !  Baron  Tétoile  des  Varié- 
tés, où  le  regrettaient  dernièrement  les  spectateurs 
du  Carnet  du  Diable^  Baron  devenu  la  grande 
vedette  des  Folies,  où  Ton  n'a  pas  hésité  à  l'enga- 
ger à  raison  de  trois  cents  francs  par  soirée  :  voilà 
le  gros  événement  théâtral  de  ce  jour.  Disons  vite 
que  l'incommensurable  Baron  a  été,  sur  cette  scène 
populaire,  tout  aussi  réjouissant  qu'il  l'était,  na- 
guère, pour  les  Parisiens  parisiennant,  pour  les 
boulevardiers  boulevardant...  Et  ceux  qui  aiment 
à  rire,  ne  manqueront  pas  d'aller  rire,  de  nouveau, 
avec  Floridor  ou  Célestin...  Baron  n'a-t-il  pas  tout 
reçu  de  la  nature;  une  taille  dégingandée,  une 
figure  à  pouffer,  des  bras  de  faucheux,  des  jam- 
bes de  girafe,  un  larynx  tel  qu'il  n'y  en  avait  pas 
eu  depuis  la  mort  deGrassot;  Baron  a  du  talent 
par-desjsus  le  marché,  beaucoup  de  talent,  mais, 
avec  de  pareilles  qualités  comiques,  il  pourrait  très 
bien  s'en  passer.  11  est  particulièrement  admirable, 
au  second  acte  de  Manizelle  Nitouche^  en  compo- 
siteur applaudi  !  Il  a  là  des  extases,  des  déhan- 
chements de  satisfaction,  qui,  sous  l'exagération 
même  de  la  bouffonnerie,  laissent  voir  le  comédien 
observateur  et  vrai.  Sait-on  que  ce  rôle  deCélestin- 


1.  Distribution.  —  Célestin,  M.  Baron  (dos  Variétés).  —  De  Cham- 
plâtreux,  M.  Jean  Pé.rier.  —r  Le  major  comte  de  Ch&teau-Gibua 
M.  Bartel.  —  Loriot,  M.  Vavasseur,  —  Le  directeur,  M.  Liesse.  — 
Gustave,  M.  Burguet  jeune.  —  Robert,  M.  Deroudhile.  —  Le  régisseur, 
M.  Deshayes.  —  Vn  brigadier,  M.  Camut.  —  Denise  de  Flavigny, 
Mme  Jane  Pieruy.  —  Corinne,  M'"»  Léo  Demoulin.  —  La  supérieure, 
Mme  'M.ette.  —  Sylva,  M'""  de  Beaumont.  —  CHnil)letle,  M^p  Ferny.  — 
Lydie,  Mme  Chantal-Locol.  —  L'ne  pensionnaire,  M">c  Blanche  d'Eyof. — 
Albertine,  B.  Selsy.  —  L:i  touriére,  M«n«  Gillet, 
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Floridor  avait  été  spécialement  écrit  pour  Dupiiis 
qui,  après  Niniche,  après  la  Femme  à  papa^  après 
la  Roussotte  et  Lili,  était  le  triomphateur  des 
Variétés  et  l'habituel  partenaire  de  Judic  ?  Et 
pourquoi  Dupuis  ne  le  joua-t-il  pas  ?  Pour  une 
raison  bien  simple  :  c'est  qu'il  le  refusa.  Rien  ne 
fut  ménagé  pour  vaincre  sa  résistance  et  toutes 
les  démarches  furent  faites  auprès  de  l'excellent 
comédien.  Efforts  inutiles  :  c'est  en  vain  qu'insis- 
tèrent le  directeur,  M.  Bertrand,  et  les  auteurs, 
notamment  M.  Blum,  qui,  tout  en  ne  signant  pas, 
était  de  la  pièce,  le  très  utile  collaborateur  de 
Meilhac  et  d'Albert  Millaud.  Dupuis  resta  sourd  à 
toutes  leurs  prières.  En  revanche,  Baron,  qui 
recueillit  le  rôle  après  certains  remaniements 
nécessaires,  s'en  déclara  enchanté  dès  les  premiers 
jours  et  —  ce  qui  prouve  que  ce  qui  ne  fait  pas  la 
joie  des  uns  peut  faire  le  bonheur  des  autres  — 
Célestin-Floridor  fut  et  demeure  encore  Pune  de 
ses  meilleures  créations.  Ce  rôle,  qui  fit  tant  d'histoi- 
res, possède  aussi  la  sienne.  L'idée  du  personnage 
de  Célestin  —  cet  organiste  de  couvent  qui,  au 
début  de  sa  carrière,  compose  des  opérettes  sous 
le  faux  nom  de  Floridor  —  fut  inspirée  aux 
auteurs  par  leur  collaborateur,  Hervé  qui  perdit 
sa  situation  à  Saint-Estache,  le  jour  où  le  premier 
vicaire  apprit  que  l'organiste  Florimond  signait  du 
nom  d'Hervé  des  o{)érettes  extravagantes  pour  les 
Folies-Nouvelles.  A  côté  de  Baron,  qui,  sous  les 
deux  es{)èces  de  Célestin  et  de  Floridor,  est  bien 
le  plus  extraordinaire  et  le  plus  grotesque  des  mu- 
siciens   passés    et   à  venir,  ce  titre  de  Mam'zelle 
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Patrie  1  Vive  la  France  !  Tels  sont  les  cris  qui 
résonnent  aux  oreilles  des  spectateurs,  d'un  bout 
à  Taulre  de  la  pièce  populaire  représentée  ce  soir. 
Tr«)is  içrandes  époques  révolutionnaires  :  la  jour- 
iMHî  (le  la  prise  delà  liaslille;  les  enrôlements  de 
i-jiyi  au  nom  delà  Patrie  en  danger,  et  la  pre- 
mière victoire  de  la  République  à  Valmy  servent 
de  cadre  à  une  action  si  simple  et  si  naïve  qu'elle 
n'existe,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'état  rudimentaire. 
Rii,n)jette  est  une  jolie  marchande  de  pommes  de 
terre  frites,  la  coqueluche  du  faubourg*  Saint- 
An(oin(»,  à  (\ni  tout  le  monde  du  quartier  fait  la 
ciMir,  mais  lûen  inutilement  :  elle  se  réserve  au 
nommé  l^'ripard,  coiffeur  de  son  état,  actuellement 
parti  pour  TAmérique,  d'où,  peut-être,  il  revien- 
dra înillionnaire.  (l'est  pour  ce  Fripard  qu^elle  a 
dédaigné  Jacques  Au])ier,  officier  aux  gardes- 
françaises,  avec  qui  on  la  roulait  marier.  Le  garde- 
française  nourrit,  (lu  reste,  en  son  cœur  Uh  secret 
amour  pour  une  jeune  fille  de  noble  Caste, 
iM"''  Diane  de  Fontenailles,  qui,  selon  toute  appa- 
rence, ne  sera  jamais  pour  son  nez  plébéien.  Riais 
les  événements  se  précij)itent,  et  le  mariage  de  ces 
(l(Mix  êtres,  inqiossible  (mi  1789,  devient,  trois  ans 
a[)rùs,  la  seule  ressource  offerte  a  M'*^  Diane  pour 
sauv(M'  sa  noble  t(Me  (4  (-elles  des  siens.  Reconnue 
commc^  ((  ci-devant  »,  elle  doit  à  l'heureuse  înter- 
V(Milion  de  Ri^olette  de  passer  pour  une  bonne 
républicaine^  puis([u'elle  épouse  le  représentant  du 
jxMiple,  Jacques  Aubier.  Et  ce  mariage,  auquel 
elle  ne  se  décidait  (pi 'à  son  corps  défendant  et  se 
iioxant  la  >ictinuï  d'un  tra(pienard,  elle  s'y  résou- 
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dra  de  bonne  grâce  ^  devant  les  preuves  de  bra- 
voure et  de  sincérité  que  lui  donne  son  époux,  un 
des  héros  de  Valmy.  Revenons  à  Rigolôtte.  De- 
meurée fidèle  à  la  mémoire  de  son  Fripard>  elle 
fut  sur  le  point  de  céder,  en  vertu  d^une  frappante 
ressemblance,  à  un  gros  fermier  général  du  nom 
de  la  Richardière,  et  fut  vivement  estomaquée  de 
rencontrer  encore  les  traits  de  Fripart  en  la  per- 
sonne du  célèbre  corsaire  Barbassan,  dont  les  bons 
Parisiens  fêtent  publiquement  Tarrivée.  Vous  avez 
deviné  sans  doute  que  la  Richardière  et  Barbassan 
ne  sont  autres  que  Fripard,  et  vous  pensez  qu'en 
sa  personne  les  ardentes  amours  de  la  constante 
Rigolette  seront  couronnées  d'un  plein  succès. 
Souhaitons  le  même  succès  à  cet  ouvrage  qui 
chevauche  tant  bien  que  mal  entre  Topéra-comique 
et  l'opérette  :  celle-ci,  fort  agréablement  personni- 
fiée par  M'*^  Jane  Pierny,  enlevant  avec  infiniment 
de  crânerie  et  de  gaieté  les  couplets  joyeux  et 
même  grivois  ;  celui-là,  interprétant  avec  un  égal 
talent  les  romances  sentimentales  et  les  airs  de 
bravoure.  Et  Dieu  sait  s'il  y  en  a,  de  ces  derniers, 
dans  la  partition  de  M.  Paul  Fauchey,  attestant 
dans  le  jeune  compositeur  —  naguère  chef  de 
chant  apprécié  chez  M.  Carvalho  -—  les  connais- 
sances d'un  uuisicien  distingué,  qui  sait  habile- 
ment arranger  k»s  idées  des  autres,  en  attendant 
qu'il  les  tire  de  sa  propre  inspiration.  C'est  ainsi 
que  la  «  Carmagnole  »  —  qui  donne  son  nom  à 
la  pièce  —  que  le  «  Ça  ira  »  et  autres  airs  du 
temps  ont  été  fort  adroitement  orchestrés  ;  que  les 
couplets  des    Pommes    de     terre    frites;    que    la 
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romance  «  Si  tu  savais  combien  je  l'aime  »;  que 
les  couplets-valse  et  le  duo  :  «  Je  sens  quelque 
chose  là  »;  que  les  «  Habits  blancs,  les  Habits 
bleus  »  ont  mérité  d'être  applaudis,  parfois  bissés. 
Nous  avons  célébré  la  joliesse  et  le  talent  de 
]y£iie  Pierny  à  qui  siéent  à  merveille  le  g-rand  bon- 
net et  le  blanc  fichu  de  Tépoque,  à  la  Charlotte 
Corday;  nous  avons  rendu  justice  à  M.  Périer, 
chanteur  exquis  —  mais  beaucoup  moins  joli  que 
sa  partenaire,  sous  la  culotte  collante  du  représen- 
tant du  peuple,  où  il  nous  donne  rirapression 
d'un  monsieur  en  caleçon  qui  aurait  oublié  de 
passer  son  pantalon.  —  Voilà,  Monsieur  Jacques 
Aubier,  des  jambes  qui  méritent  d'être  quelque  peu 
rembourrées  !...  Il  nous  reste  des  compliments  à 
adresser  à  M.  Simon-Max,  un  amusant  corsaire  à 
barbe  rousse,  à  M.  Liesse,  qui  donne  quelque 
accent  de  vérité  au  rôle  d'un  homme  du  peuple, 
éternel  braillard,  et  à  M"®  de  Beaumont,  qui,  sous 
le  travesti  de  Francœur,  enrôlé  dans  l'armée  de  la 
République,  nous  montre  l'entrain  d'un  vrai 
içavroche  —  doué  d'une  jolie  voix,  ce  qui  ne  gâte 
rien... 

Mais,  hélas  !  la  Carmagnole  ne  pouvait  tenir 
longtemps  l'affiche,  et,  le  3i  décembre,  on  devait 
revenir,  encore  une  fois,  à  l'éternelle  Auberge  du 
Tohii'Bohu\  et  enlevée  par  ses  créateurs,  M"®  Jane 
Pierny,  MM.  Jean  Périer,  Bartel,  Landrin,  Bur- 
jjuet  jeune  et  Vavasseur,  la  désopilante  opérette 
obtenait  son  grand  succès  et  continuel  fou  rire 
général. 
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■  Le  gros  succès 
rempli  les  trois 
[2  avril  on  jouait 
rclte  de  MM.  Vie 
Louis  Varnev,  rei 
ville  en  quatre  ac 
VEcole  des  Gendi 
classique,  accolé 
Voulait  être  joyt 
(loue  de  savoir  i 
M.  Croquoisot,  qi 
commerce,  s'est  r 
sa  femme  et  de  sa 


M.  Coradltt.  —  Jollivol,  I 
RKuiral,  M.  Lefiei-e.  —  1 
John  Brown,  M.  Jlai-val. 
rine,    M"   Ct/iael.  —  i 

M"'  S.  Mamynt.  —  il-  i 
iran.  —  Franvoi^e,  M"«  • 
(ioliriclle,  ;tlll<  G.  Mus. 
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marier  sa  fille.  C'est  là  qu'avec  le  concours  de 
M'"*î  Lestrajçoii  entrepreneuse  de  mariage,  bien 
connue  sur  la  place,  nous  assistons  au  défilé  de 
futurs  cendres,  grotesques  et  ridicules,  —  dont  un 
içénéral  lioltentot  —  soumis  à  de  difficiles  épreu- 
ves, sous  Tœil  sévère  de  Croquoisot.  Sévère,  en 
ett'et,  car  aucun  des  prétendants  à  l'essai  ne  lui 
convient,  et  il  accorde  la  main  de  sa  fille  à  un 
jeune  peintre  qui  la  convoitait  de  longue  date. 
Faut-il  vous  parler  de  l'exubérante  M"«  Honorine, 
une  jeune  fille...  de  quarante-cinq  ans  bien  son- 
nés, qui  a  une  envie  folle  de  goûter  enfin  du 
mariage,  et  recourt  ad  hoc  aux  complaisances  de 
M""*  Lestragon  ?  Omettrons-nous  la  silhouette  du 
farouche  Duhillard,  qui,  dans  une  acharnée  partie 
de  dominos  au  café  Rambuteau,  se  prend  de  que- 
relle avec  son  partenaire,  M.  Tonsure,  et  le  gifle 
d'importance,  en  croyant  gifler  Croquoisot,  qui 
avait  le  tort  de  se  mêler  de  l'aff'aire  ?  Dirons-nous 
enfin  que  l'aventure  vaudevillesque  se  termine  par 
trois  mariages  —  y  compris  celui  de  M"®  Hono- 
rine heureusement  compromise  avec  le  maire  de 
Clamart  au  moyen  d'un  jeu  d'ombres  qui,  le  pre- 
mier soir  du  moins,  n'a  pas  marché  ainsi  qu'on  s'y 
attendait  ?  Ajoutons  que,  si  cette  folie  de  VEcole 
des  Gendres  ne  fait  point  courir  tout  Paris  au  bou- 
levard Saint-Germain,  ce  ne  sera  nullement  ]a 
faute  de  ses  protagonistes  :  Véret,  Muffat,  Lureau, 
Dorgat,  M'"»^  Cuinet,  très  drôle,  et  M"«  Demongey, 
très  gracieuse,  qui,  tous  et  toutes^  rivalisent  de 
bonne  humeur  et  d'entrain... 

2  JUIN.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre 


de  Fiacre  i  ij,  com^ 
Najac  et  Albert  Milla 
opérette  en  un  acte  d 
de  Jules  Costé  *.  — 
comique  sont  touJQUi 
effets  s'y  (çrossissent 
l'interprétation,  mais 
mal,  au  cflnlraire,  et  le 
mesure.  La  reprise  d 
celle  des  Charbonnie 
tout  naïvement  un  ( 
d'œuvre,  ne  vous  en 
autrement  un  acte  co 
sent,  sous  un  petit  v( 
pour  défrayer  une  ^ 
vif,  gai  et  charmant 
vieilli  d'une  heure.  E 
la  galerie  des  «  petit: 
nettes,  de  la  CImnsoi 
depuis  Wayrantetde 
genre  trop  négligé  au 
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vaudeville  en  trois  a 
M.    Jules    de   tîasiin 


—  Jean  Beigsrdc,  M.   iliilf"!. 

—  AnalB.  Mn«    /..    Ilareille. 
W""  Grandjmn. 


.!t"Mii!»'t"  »l».M"iii.' [lîvt^îMj'r!  'Y'ir^  '"""•'  P'-'.fn^  1  v*V/- 
/ifw.  |)ii*Nr«-  iiaLMif-!i.' Hii  I'djci.>-H'»vaj  par  le' TlJr*atre- 
*  liin\.  >;ui^  i-tïf  iiit.M}  Mr-iif.  ]"::iil'ri»i:l:- '  e>t  rt*rlle- 
fin-rit  ;Mriii«^riii!.  i«'rtile  fii  dr-'»îiiti«jiu>  >:Uiaîi"ii!i.  et 

piM'ii.-Hrjin'rit  tMile\v  piir  la  tiMiij>e  de  M.  Lécit 
NI.ifA.  lixiilisHiit  lit.'  viM've  et  tlViitraiii. 

I  ■>  Aoii.  —  Ji»'jiri.se.  à  la  M-"  représentaticMi. 
il»'  la  Marruin*'  fif*  (^hnrleij.  t'iniiédie  burlesque  en 
if«»j*^  aclt's.  «le  MM.  Maurice <Jrdonneau  et  Brauili m 
1  lnMiuts*.  <|ui  fut  —  lt^  chiffre  de  la  reprèsentalion 
limliipii'  rlairenii'iit  —  Tuii  des  derniers  erraiids 
^iirr-i's  i\r  ce  tliéàtre. 

•i  si.i'M.MMKK.  —  Première  représentation  du 
l*nfi'o/i^  rouicdie  -  InMiffe  eu  quatre  actes  île 
MM.  J^'ué  Deiias.  Jean  Hess  et   Gustave   Bernv  ^. 


/',,».  J  ji;.';iij'Jji'r.  .M.  (iniiln/tL  —  Lar-loi-^e.  M.  Pt't'cott.  —  Ponlon- 

;■<■'  \I.    ('Ui',-(ilifi-.           M'-"-    J»iip  ■t.M-.i.    M«"e    A.    Cuinet.    —    l.auro. 

■î  /,.    Jjo,ri(/>'.           'Dii-i.-ii.riiK».     M"»   Millij   Dathi'nea.    —  Claire. 

M"  V.    \l<iurli''.       J-Jil.'.li*'.  M"'   !..  iurdin.  —  Narcisse.   M"*   Ofund- 

1.  Im;-ji.ij;i  I joN,  —  W'illi.'ijji.  M.  Ji'o«ciè/'e.  —  Colonel  Chesnay. 
'.I .  I.nri-ini.  S|H-li;'ii«.  M./'.  IV, r/.  — Hrasset.  M.  Mu/fat.  —  ,laik. 
^J.  Ihiiiiillnn.  i.Uiw'U^y.  M.  L,ii-rii,i  /ils.  —  Iluston.  M.  Checaiier.  — 
i:iliii.  M'-^-  /,.  IhtrrÙlr.  .  \)iju:\  J.ui-ja.  .M«l«  Valbert.  —  Kitt\. 
Ml''  S.    \l,n>r.iri\        .\ral)r-ll(\  .Mil«-  L.  Carâin. 

Mil  I  iijjiiiicii'-.iit  jiîir  .\n  ct'iit  iht  j'rii.  fuiiié'lio  on  un  note,  de  M.  Mau- 
iiii-  nr.|.iiiiic;jii.  joiitM;  jiîir  M.  l'i'énusi.  M»**-*  PiiruU'ntiet'  et  Gratuijctia. 

;.'.  Immuimi  ii>>\.     -  i{i.iii'li<liuii.  M.  /'.  Ve'ret.  —  Mirauilol^  ^l,  Dot'i/al. 

M.iIk  .,1  II...  M.  Lnrriiu.       .Inscpli,  M.  Mi'lfat.  —  Gustave,  yi.  Hamil- 

l,.n.       J'i'ljl\ijju,  M.  /l'iiurir,-,'.  —  Ues  (ilaïouls.  M.  Gaillard.   —  llean- 

|H.il,  M.y*   ' '  -- Ilii^<i^-iiol,  ^^    Chevalier.  —  (iaudiUaCj   M.  Lurcuu 

/ils.  M.    Untfr                 Durbnr,  M.  Lefèvre.  —    Bi^jarel. 

M-  ^    J*^'                            Cuinet.  —  Diane  de   Poitiers. 

y  ■*•  L.  JJOi'ville,  iwr   La   I)«eane, 


As 
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—  L'idée  première  de  ce  vaudeville  éinaae,  p»- 
ralt-il,  d'un  simple  fait  divers  —  vraimeiil  on  ne 
lit  pas  assez  les  faits  divers  —  elle  a  èlé  Iraîtèe 
par  les  auteurs  avec  une  gaieté  déborilante,  avec 
une  fantaisie  luxuriante,  qui  dénoteni,  chfz  ceii 
nouveaux  ^enus  dans  la  carrière,  un  sens  cornitjue 
dt^jà  très  développé.  Gustave  de  Valinstar  est  un 
aimable  substitut  au  parquet  de  llnueii,  qui,  ayant 
fait,  dans  un  bal,  l'agréable  connaissance  d'une  - 
charmante  femme,  la  jolie  Germaine,  mariée,  Intp 
jeune,  à  un  honnête  quinquagénaire;  Eléaznr 
Bourdictmn,  fabricant  de  chaussures  à  Villoneuvt^ 
sur-Oise  (inventeur  breveté  des  bouts  pointu»)  a 
l'idée  lumineuse  de  communiquer  avec  sa  hicn- 
aimée  au  moyen  de  pigeonfr>voyageurB.  Ainsi  se 
fixent  les  galants  rendez-vous...  Pourquoi  faut-il 
qu'un  beau  jour,  où  il  s'était  trop  attardé  A  causer 
avec  Germaine,  t'mslave  se  fasse  pincer  pur  le 
mari  ?  Pas  d'antre  moyen  de  justifier  sa  présence 
que  de  donner  le  nom  d'un  client,  Dulénion,  venu 
pour  traiter  d'alFaires  sérieuses  ;  iJourdiclioii,  eu 
habile  commerçant  qu'il  est,  profite  île  riHrtntinii 
pour  coller  à  Dulémou  un  bon  laissé  [KiurH-oiii|i|<': 
cent  soixante-dix  paires  de  bnideqiiiiis  iiiinv-i;iiii 
modèle,  vinçt  et  une  douzaines  d'escarpiim  «la. 
qués...  Pourquoi  faut-il  encon;  que,  fort<!Hi»:n( 
excité  par  Joseph,  son  fidèle  jardiiiit-r,  Kourdi- 
chon  inle  horreur  I«;h  pi{(e<inh  lU:  %yt 

femme  et  se  mette  en  lét«  d«  d«^triiire  !••  <iAuuA,.t'i 
qu'elle  a  fait  installer  dans  s^  vJIIm  7  \\\\:>M'i-  <.-.,• 
une  jalouse  niullreiM;,  iiwtcnU:  a  l'unnuairi;  'Jk* 
grues  de  haute  marque  mwi  \k  wmi  <\f.  l/i^i.^  >)« 
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(lémit^e  de  toute  préleiition  que  ces  Petites  Voisi" 
nés,  prises  uajjuère  au  Palais-Royal  par  le  Théàtre- 
(lluny.  Sans  <Hre  hien  neuf,  l'imbroglio  est  réelle- 
ineiil  amusant,  fertile  en  drolatiques  situations,  et 
Imndé  de  mots  comiques  ou  salés.  Le  tout 
joyeusement  eidevé  par  la  troupe  de  M.  Léon 
Marx,  rivalisant  de  ver^'e  et  d'entrain. 

j'À  AOUT. —  Reprise,  à  la  387®  représentation, 
de  la  Marraine  de  Charte!/,  comédie  burlesque  en 
trois  actes,  de  MM.  Maurice  Ordonneau  et  Brandon 
Thomas*,  qui  fut  —  le  chiffre  de  la  représentation 
l'indi(jue  clairement  —  l'un  des  derniers  grands 
succès  de  ce  théAtre. 

'À  sEin'EMHiiE.  —  Première  représentation  du 
l^igeon,  comédie  -  bouffe  en  quatre  actes  de 
MM.  René  Deças,  .lean  Hess  et  Gustave  Bomy  *. 


tini. Trii^'uudior..  M.  Gaillard.  —  Lardoise,  M.  Prévoit.  —  Ponton- 

iiot,  M.  Chevalier.  —  M""»  Dupotard,  M««  A.  CuineL  —  Laure, 
.M"'c  L.  JJnrvilh'.  —  Tliéodorino,  M»*  Afill}/  Daihènes.  —  Glaire, 
Miio  S.  Maurice.  —  Kulalio,  Mlle  /,.  Cardin.  —  Narclsie,  M»»  Grand- 
jeun.  —  Lénuie,  M'ic  Parmentier. 

1.  DisTRim.TioN.  —  William,  M.  Rouxnère.  —  Colonel  Ghesnay, 
M.  LitraoK. —  Spctigue.  M.  P.  Vérel.  —  Rrnssei,  M.  Mufj^at.  —  Jaek, 
M.  Huiixillon. —  Gharloy,  M.  Lurcau  /Un.  —  Iliiston,  M.  ChevmUer.  — 
Klleii,  M"'«  A.  Iforrille.  —  Dona  Lucia,  Mlle  Valbert.  —  Kitty, 
Mlle  s.  MaHnjiw.  —  Arahelle,  MUe  /..  Cardin. 

On  roiiinien<;ait  ]»ar  A)i  coin  du  feit,  comôdio  en  un  acto,  de  M.  Mau- 
rice Ordoiinoaii,  jou^o  par  M.  Prévoit,  M»"  Parmentier  et  Oranâjêan, 

2.  DiSTRiHiTuiN.  —  liourdichon,  M.  P.  Veret.  —  Mirandol,  "hl^Dorgat, 
—  Malirorne,  M.  Lureau.  —  .Joseph,  M.  Mu/fat.  —  Gustave,  M.  TfamtV- 
tofi.  — Petitviau,  M.  Rouricre.  —  Dos  (UaYeula,  M.  Oaillard, , —  })eau- 
I)oil,  M.  Prévost.  —  Rossignol,  M.  Chevalier.  —  Gaudillac,  M.  Lureau 
/ils.  —  Onôzyine.  M.  Hoitssaye,  —  Durbec,  M.  Lefèvre.  —  Bigarel. 
M.  Gardet.  —  Mme  iJcaiipoil,  M«ne  A.  Ciiinet.  —  Diane  de  Poitiers. 
Mlle  Kmnia  Bonnet.  —  (germaine,  M"»»  L.  Dorvillê,  mt  M  Pècane, 
Mlle  L.  Cardin.  —  GahrioUe,  MHo  S,  Mauryce* 
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-^  L'idée  première  de  ce  vaudeville  émane,  pa» 
raîtr-il,  d'un  simple  fait  divers  —  vraiment  on  ne 
Ut  pas  assez  les  faits  divers  —  elle  a  été,  traitée 
par  les  auteurs  avec  une  gaieté  débordante,  avec 
une  fantaisie  luxuriante,  qui  dénotent,  chez  ces 
nouveaux  venus  dans  la  carrière,  un  sens  comique 
déjà  très  développé,  Gustave  de  Valinstar  est  un 
aimable  substitut  au  parquet  de  Rouen,  qui,  ayant 
fait,  dans  un  bal,  Tagréable  connaissance  d'une 
charmante  femme,  la  jolie  Germaine,  mariée,  trop 
jeune,  à  un  honnête  quinquagénaire;  Eléazar 
Bourdichon,  fabricant  de  chaussures  à  Villeneuve- 
sur4)ise  (inventeur  breveté  des  bouts  pointus)  a 
l'idée  lumineuse  de  communiquer  ^  aveo  sa  bien» 
aimée  au  moyen  de  pigeons-voyageurs.  Ainsi  se 
fixent  les  galants  rendez- vous...  Pourquoi  faut*il 
qu'un  beau  jour,  où  il  s'était  trop  attardé  à  causer 
avec  Germaine,  Gustave  se  fasse  pincer  par  le 
mari  ?  Pas  d'autre  moyen  de  justifier  sa  présence 
que  de  donner  le  nom  d'un  client,  Dulémon,  venu 
pour  traiter  d'affaires  sérieuses  ;  Bourdichon,  en 
habile  commerçant  qu'il  est,  profite  de  l'occasion 
pour  coller  à  Dulémon  un  bon  laissé  pourniompte  : 
cent  soixante-dix  paires  de  brodequins  nouveau 
modèle,  vingt  et  une  douzaines  d'escarpins  cla- 
qués... Pourquoi  faut-il  encore  que,  fortement 
excité  par  Joseph,  son  fidèle  jardinier,  Bourdi- 
chon prenne  en  sainte  horreur  les  pigeons  de  sa 
femme  et  se  mette  en  tête  de  détruire  le  colombier 
qu'elle  a  fait  installer  dans  sa  villa  ?  Relancé  par 
une  jalouse  maîtresse,  inserite  à  l'annuaire  des 
grues  de  haute  marque  sous  le  nom  de  Diane  de 
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Poitiers,  Gustave  la  présentera  pour  sa  sœur  forte- 
ment timbrée  et  mûre  pour  Charenton  :   qu'on  se 
«carde  de  lui  faire  violence  !...  Et  dans  ladite  Diane 
de   Poitiers,  Bourdiclion  reconnaîtra  la  belle  co- 
cotte à  laquelle  il  s'est  donné,  naguère,    comme  le 
comte  de  Monte-Cristo.  Vous  voyez  le  méli-mélo? 
Vous  ni^n  voyez,  du  moins,  qu'un  faible  échantil- 
lon :  il  se  complique  de  bien  d'autres  aventures  ! 
Convaincu  du  meurtre  d'un  piçeon,  soigneusement 
enterré    dans    le   jardin  par  Joseph,    et    tombant 
déjà  sous  le  coup  des  articles  du  Code  qui  protè- 
gent les   pigeons- voyageurs,    Bourdichon,    accusé 
de  haute  trahison  (renseignements  secrets  sur  la 
défense  nationale  donnés  à  une  nation   étrangère), 
est  arrêté  par  un  policier  trop  zélé,  qui,  d'ailleurs, 
arrête  tout  le  monde...   Et  «  tout  le  monde  »  —  y 
compris  le  ménage  Beaupoil  et  leur  fils  Onézyme, 
dont  Diane  de  Poitiers  reluque  déjà  les  trois  cent 
mille  francs  de  dot  —  tout  le  monde  se  trouvera 
joliment  coffré  à  la  prison  de  l'endroit  —  une  pri- 
son épique  où  tous  les  cachots  se  communiquent 
—  ù  les  délicieuses  visites  que  se  font,  à  quatre 
pattes.,    ses    étonnants  pensionnaires  !   —   et   où 
nous  aurons  l'inappréciable  avantage  de  faire  con- 
naissance  avec   Petitviau    et    la   Bécane,   joyeux 
couple  de  récidivistes,  qui  se  vantent  d'être  des 
habitués  de  l'endroit.  Les  hautes  folies  de  l'invrai- 
semblable prison  sont  suivies  d'un  acte  de  comé- 
die, renouvelée,  entre  autres  excellents  modèles,  du 
Réveillon^  de  Meilhac  et  Halévy  :   c'est  le  cabinet 
du  juge  d'instruction,  où  M.  Culture  Des  Glaïeuls^ 
le  magistrat-phrénologue,  fait  comparaître  en  son 
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galant  déshabillé  Faguichante  Diane  de  Poitienii 
(de  son  vrai  nom  Bidoche)  et  interroge,  comme, 
s'il  ne  le  connaissait  pas,  son  vieux  camaracte 
Bourdichon,  qui  le  tutoyait  encore  il  y  a  huit 
jours.  Mais  le  sévère  Des  Glaïeuls  n'a  rien  à  refu- 
ser à  son  collègue,  le  substitut  de  Valinstar,  ami 
de  son  gendre  au  parquet  de  Rouen.  Et  la  farce 
se  termine,  tout  naturellement,  par  la  mise  en  li- 
berté de  tous  ces  fantoches.  Bourdichon  se  sou- 
viendra du  «  Pigeon  »...  Et,  nous-mêmes,  nous 
n'oublierons  pas  les  cocasses  inventions  —  la  bour- 
rée du  second  acte,  par  exemple  !  —  qui  recom- 
mandaient aux  Parisiens,  retour  de  vacances,  ce 
gai  vaudeville,  enlevé  avec  bien  de  la  verve  et  de 
l'entrain  par  la  vaillante  troupe  de  Cluny  :  c'étaient 
Véret  et  Muffat,  toujours  pleins  de  rondeur  ;  c'é- 
tait Hamilton,  de  fantaisie  originale  ;  c'était 
jyjme  Dorville,  très  mignonne  ;  puis,  M.  Bouvière 
et  M"®  Cardin,  d'un  réalisme  si  amusant  dans  Pe- 
titviau  et  La  Bécane  ;  M'"®  Cuinet  et  M.  Prévost, 
des  Beaupoil  fort  plaisants  ;  c'était,  enfin, 
M"^  Emma  Bonnet,  dont  la  très  comique  exubé- 
rance, en  Diane  de  Poitiers,  nous  rappelait  Marie 
Magnier,  son  excellente  camarade  du  Palais-Royal. 
23  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
Monsieur  le  Major ^  vaudeville  militaire  en  trois 
actes  de  Michel  Carré  et  A.  Bernède  *.  —  La  vogue 


1.  DisTRiBiTioN.  —  La  Ronce  Duchemin,  M.  Dorgat.  —  Coppernol, 
M.  Muffat.  —  Lhervaux,  M.  Hamilton.  —  Flamboin,  M.  Rouvière.  — 
Durand,  M.  Prévost.  —  Poulet.  M.  Gaillard.  —  Sanglon,  M.  Caradin. 
—  Des  Tripettes,  M.  Cheralier.  —  De  Chalette,  M.  Lureau  fils,  —  Bois- 
terin.    M.    Lefcvrc,  —  Moisson»  M»  Houssaye.  —    Kifaloti  M.  Casa*  — * 
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Poitiers,  Gusljave  la  présentera  pour  sa  sœur  forte- 
ment timbrée  et  mûre  pour  Charenton  :   qu'on  se 
carde  de  lui  faire  violence  !...  Et  dans  ladite  Diane 
de   Poitiers,  Bourdiclion  reconnaîtra  la  belle  co- 
cotte à  laquelle  il  s'est  donné,  naguère,    comme  le 
comte  de  Monte-Cristo.  Vous  voyez  le  méli-mélo? 
Vous  nVn  voyez,  du  moins,  qu'un  faible   échantil- 
lon :  il  se  complique  de  bien  d'autres  aventures  ! 
Convaincu  du  meurtre  d'un  piçeon,  soigneusement 
enterré    dans   le   jardin  par  Joseph,    et    tombant 
déjà  sous  le  coup  des  articles  du  Gode  qui  protè- 
gent les   pigeons- voyageurs,    Bourdichon,    accusé 
d(»  haute  trahison  (renseignements  secrets  sur  la 
défense  nationale  donnés  à  une  nation   étrangère), 
est  arrêté  par  un  policier  trop  zélé,  qui,  d'ailleurs, 
arrête  tout  le  monde...   Et  «  tout  le  monde  »  —  y 
compris  le  ménage  Beaupoil  et  leur  fils  Onézyme, 
dont  Diane  de  Poitiers  reluque  déjà  les  trois  cent 
mille  francs  de  dot  —  tout  le  monde  se  trouvera 
joliment  coffré  à  la  prison  de  l'endroit  —  une  pri- 
son épique  où  tous  les  cachots  se  communiquent 
—  ù  les  délicieuses  visites  que  se  font,  à  quatre 
pattes^    ses    étonnants   pensionnaires  !   —   et   où 
nous  aurons  l'inappréciable  avantage  de  faire  con- 
naissance   avec   Petitviau    et    la   Bécane,   joyeux 
couple  de  récidivistes,  qui  se  vantent  d'être  des 
habitués  de  l'endroit.  Les  hautes  folies  de  l'invrai- 
semblable prison  sont  suivies  d'un  acte  de  comé- 
die, renouvelée,  entre  autres  excellents  modèles,  du 
Jiéoeilloriy  de  Meilhac  et  Halévy  :  c'est  le  cabinet 
du  juge  d'instruction,  où  M.  Culture  Des  Glaïeuls^ 
le  magistrat-phrénologue,  fait  comparaître  en  son 
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galant  déshabillé  l'aguichante  Dfane  de  Poitien» 
(de  son  vrai  nom  Bidoche)  et  interroge,  commôr. 
s'il  ne  le  connaissait  pas,  son  vieux  camaradk 
Bourdichon,  qui  le  tutoyait  encore  il  y  a  huit 
jours.  Mais  le  sévère  Des  Glaïeuls  n'a  rien  à  refu- 
ser à  son  collègue,  le  substitut  de  Yalinstar,  ami 
de  son  gendre  au  parquet  de  Rouen.  Et  la  farce 
se  termine,  tout  naturellement,  par  la  mise  en  li- 
berté de  tous  ces  fantoches.  Bourdichon  se  sou- 
viendra du  «  Pigeon  »...  Et,  nous-mêmes,  nous 
n'oublierons  pas  les  cocasses  inventions  —  la  bour- 
rée du  second  acte,  par  exemple  !  —  qui  recom- 
mandaient aux  Parisiens,  retour  de  vacances,  ce 
gai  vaudeville,  enlevé  avec  bien  de  la  verve  et  de 
l'entrain  par  la  vaillante  troupe  de  Cluny  :  c'étaient 
Véret  et  MuflFat,  toujours  pleins  de  rondeur  ;  c'é- 
tait Hamilton,  de  fantaisie  originale  ;  c'était 
jyjme  Dorville,  très  mignonne  ;  puis,  M.  Bouvière 
et  M*'^  Cardin,  d'un  réalisme  si  amusant  dans  Pe- 
titviau  et  La  Bécane  ;  M'"®  Cuinet  et  M.  Prévost, 
des  Beaupoil  fort  plaisants  ;  c'était,  enfin, 
M"®  Emma  Bonnet,  dont  la  très  comique  exubé- 
rance, en  Diane  de  Poitiers,  nous  rappelait  Marie 
Magnier,  son  excellente  camarade  du  Palais-Royal. 
23  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
Monsieur  le  Major ^  vaudeville  militaire  en  trois 
actes  de  Michel  Carré  et  A.  Bernède  *.  —  La  vogue 


1.  DisTRim-TioN.  —  La  Ronce  Ducheniin,  M.  Dorgat.  —  Coppernol, 
M.  Muffat.  —  Lhervaux,  M.  Hamilton.  —  Flamboin,  M.  Rouvière.  — 
Durand,  M.  Prévost.  —  Poulet.  M.  Gaillard.  —  Sanglon,  M.  Coradin. 
—  Des  Tripettes,  M.  Chevalier.  —  De  Chalette,  M.  Lureau  fils.  —  Bois- 
terin.    M.    Lefèvre.  —  Moisson»  M>  Houssaye,  —    Rifalot}  Mt  Casa*  — • 
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(le  Champiffnol  malyré  lui  s'élant  heureusement 
renouvelée  ce  pj'in temps  dernier,  au  boulevard  des 
Italiens,  avec  le  Sursis,  M.  Léon  Marx  songea  à 
se  mettre  a  dans  le  vent  ».  —  Pourquoi,   se  dit-il, 
n'aurail-il  pas,  au  boulevard  Saint^ermain,   son 
Sursis,  ou  son  C/iampiffnol'i,,,  Il  s'adressa  donc 
à  M.   Michel  (iiarré,  avec  qui  il  se  trouvait  d'au- 
tant mieux  en  relations   qu'un  jour  où  l'autre  il 
jouera  sa  délicieuse  pantomime  de  YEnfant  prodi- 
(ju(\  M.  Michel  Carré  et  son  collaborateur,   le  li- 
brettiste fîernède,  ayant  son  affaire,  il  n'avait  plus 
(ju'à  conunander  les  uniformes,   et  quand  la  ma- 
Hd'uvre  fut  suffisamment  répétée,  il  afficha  brave- 
ment un  vaudeville  ((  militaire  »  en  trois  actes.  La 
rive  çauche  n'a  désormais  plus  rien  à  envier  à  la 
rive  droite.  Il  s'agit  donc,  encore  une  fois,  d'un 
quiproquo...    Quiproquo  des  plus  simples,    d'ail- 
leurs. \jïv  jeune  médecin,  tout  nouvellement  marié, 
le  docteur  Lhcrvaux,   vient  faire  ses  treize  jours 
dans  un  régiment  de  dragons,  en  garnison  à  Clià- 
teau-Gaillard.    Le  malheur   veut   que,    précédem- 
ment,   il    ait  eu   maille  à  partir   avec   le   colonel. 
La  Ronce  Duchemin  —  c'est  le  nom  du  colo  — 
s'imagine  avoir  été  trompé  par  ce  Lhervaux,  qu'il 
n'a  du  reste  jamais  vu.  Il  n'en  est  rien  pourtant  : 
LhcMvaux  n'a  rempli,  dans  certaine  aventure  avec 
la  l)elle  Clarisse, 'chanteuse  de  café-concert  et  maî- 
tresse du  colonel,  qu'un  rôle  de  Joseph.   Dédai- 
gnée par  lui,  Clarisse   s'est  rejetée  sur  un   riche 


(ialetoii,  M.  (f arrêt.  —  li'ari^'eau.  M.  Lanhcr.  —  Gilbert,  "iâ.,  Mignan.  — 
Arsiuor,  M>»«  A.  Cuiiu'l.  —  Juliotlo,  M"'©  Dorville.  —  ClarisBe,  MU«  De* 
munijuy.  —  Uosa.  Mlle  Daiwi/ron.  —  Tnjjotte,  MU»  Fernelle» 
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—  Qu'à  cela   ne   tieni 
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Clarisse,  restez  Lhervai 
dant  treize  jours  I  Le 
ment  atFublé  d'une  aan 
ladie  nerveuse,   quelqu< 
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à  M"*  Arsinoë  des  rem. 
quement  :  vous  jugez 
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le  liasard  des  ^l'andes 
gons  au  manoir  de  Saii 
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coucIkm'  —  dont  celle  delà  chcitclaine  —  au-dessous 
d'un  ç^renier  où  campent  nos  cavaliers,  vous  vous 
imaginerez,    non  moins  aisément,  les    scènes    de 
déshabillage  qui  vont  compliquer  le  grotesque  im- 
hroiy^lio...    Il  y  a  là  certain  lit    «  omnibus  »    où 
«   passent  »,  successivement  en  moins  de  temps 
(|u'il  ne  nTen  faudrait  pour  vous  le  raconter,  la  gen- 
tille M""-  Lhervaux,  l'aguichante  comtesse  de  Saint- 
Kopeck  et  la  fâcheuse  Arsinoë,  sœur  du  colonel, 
r.elui-ci  se  frotte  les  mains,  se  croyant  vengé  par 
le  ((  cocuage  »  de  Lhervaux,  alors  que,  pris  pour 
Klamboin,  notre  jeune  marié  se  couche  maintenant 
avec    sa  femm<î  ;  Lhervaux  s'y  fait   innocemment 
])incer  ensuite  avec  Clarisse,  qui  avait  cru  pouvoir 
réintégrer  sa  propre  chambre  ;  la  sœur  du  colo- 
nel,  enfin,    y  est  odieusement  compromise   avec 
rinfortuné   major...    Autant   de   méfaits    dûment 
constatés  par  un  officier  du  régiment  qui  a  la  ma- 
nie de  prendre  des  instantanés  en  tout  lieu  et  à 
toute  heure.  C'est  à  cette  heure  avancée  de  la  nuit 
(|ue  —  zut   à    la  vraisemblance  !  —  nous  voyons 
Poulet,    le  sous-chef  de  fanfare,  promener  dans 
toutes  les  chambres  du  château  deux  de  ses  ap- 
prentis   nuisiciens,  répétant   leur   partie  de  qua- 
trième trombone  et  de  sixième  alto.  Et  le  rideau 
baisse,  au  second  acte,  sur  une  crise  de  folie  gé- 
nérale,  qui  fait   ressembler  le  manoir   de  Saint- 
Kopeck  à  «  l'Auberge  du  Tohu-Bohu  »...  II  se  re- 
lève —  après  que,  suivant  la  pittoresque  expres- 
sion   de    (^oppernol,    nous    avons    vu  toutes    les 
femelles  eu  bannière  —  avec  la  plaisante  visite  du 
fîuix  major,  où  le  colonel  allonge,  à  tour  de  bras^ 
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Corignan^  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Geor- 
^e%  Rolle  et  Jean  Gasco^çne  *.  Ce  fut  naguère  un 
des  plus  gros  succès  de  ce  théâtre.  C*est,  suivant 
la  formule  du  genre,  un  excellent  vaudeville,  où 
les  auteurs  ont  eu  l'heureuse  idée  de  semer,  au 
second  acte,  celui  de  l'audience  au.Palais  de  Jus- 
tice, un  grain  d'observation  germant  pour  le  plai- 
sir des  délicats,  au  milieu  de  ces  abracadabrantes 
folies.  Elles  sont  enlevées  par  la  vaillante  troupe  de 
M.  Léon  Marx,  et  de  nouveau,  l'on  a  beaucoup  ri. 
27  DÉCEMBRE.  —  Eu  attendant  les  Demoiselles 
des  Saint'Cyriens,  de  MM.  Paul  Gavault,  Victor 
de  Gottens  et  Louis  Varney,  et  en  vue  des  fêtes  du 
jour  de  Tan,  nouvelle  reprise  de  la  Marraine  de 
Charletjj  cet  amusant  vaudeville  d'importation  an- 
glaise, œuvre  de  gaieté  d'outre*Manche,  la  plus 
exubérante  de  toutes... 


l.'DiSTRrBfTiox.  —  Corignan,  M.  />or^«/.  —  Moulalwi'l,  M.  Luréûu, 
Mâîtro  Keveston,  M.  Véret.  —  Cic/'ron,  M.  Mu/fat.  —  Des  OliTettM, 
M.  Hamilton.  —  Escalgucns,  M.  Prévost.  —  La  Ferté-Martin,  M.  Gail- 
lard.  —  Maître  Tourtar*!,  M.  Lureau  fil:  —  M««  La  F«rté-Martili, 
M»»  Cuinet.  —  lluberte,  M™»  L.  Dorville.  —  Gaalorlne,  W^  S.  Mau^ 
ryce.  —  Agathe,  M"»  L.  Cardin.  —  Lucie,  M»«  Dupeyron.  —  M«  C«ra- 
gnas,  Miio  Valbert. 

Quelques  jours  apW;»,  Corignan  contre  Corignan  était  précédé  d'an 
vaudeville  en  un  acte  de  M.  Bertol-Graivil,  intitulé  Trop  de  fleure  et 
ainsi  distribué  : 

Duvanfroid,  M.  Chevalier.  —  Victorin,  M.  Lureau  fils,  —  CbasiallOt, 
M.  R.  Casa.  —  IVisirA,  M.  Gardet.  —  Célestine,  M"»  Parmentier.  - 
Estelle,  M*'e  Dupeifron. 
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M.  Calvin  fi 
spontanément 
entre  les  main 
directeur  du  t 
pour  associé 
sympathiques 

3    FÉVRIER. 

Fille  encombr 
de  M.  Albert 
de  Madame  li 
MM.  Lemonni 
succès  de  la  \ 
de  la  soirée  éi 
lente  M™»  R 
Gallieriiie  Pâli 


Madame  la  Mai-échaie  Olait    biontât   accompagrxée   d'une    Buiusanta 
]iaro(lie  des  Diuj:  Oossa,  sigacc  lloDiy  Uareau  ol  inlilulïe  Les  BeuiK 
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(VL'n  Lycée  de  Jeunes  filles,  vaudeville-opérette 
(»n  trois  actes  et  (juatre  tableaux,  de  M.  Alexaudre 
Jiisson,  miLsi(jue  de  M.  Louis  Gregh*.  —  C'était 
une  heureuse  idée  de  ressusciter  cette  grosse  bouf- 
louiierie  au  succès  légendaire.  Le  comique  y  est 
abondant,  et  il  s'y  mêle  un  peu  d'humour  et  de 
fantaisie.  La  plus  amusante  invention  de  la  pièce 
consiste  à  confondre  une  cérémonie  de  mariage  et 
une  cérémonie  d'enterrement.  Le  quiproquo  lugu- 
bre que  font  les  habits  des  croque-morts  parmi  les 
toilettes  des  gens  de  la  noce  est  extrêmement  drôle. 
Aussi  bien,  ça  pouvait  être  atroce  ;  mais  le  comi- 
([ue  violent  et  audacieux  a  presque  toujours  réussi 
à  M.  Bisson.  Nous  citions  pour  sa  grâce  et  son 
(Mitrain,  M"'-  Musset,  qui  très  gentiment  chantait 
les  gais  couplets  de  M.  Gregh,  et,  nous  souhaitions 
boiuie  chance  à  ce  petit  théâtre  qui  méritait  d'être 
tiré  du  marasme  où  il  était  depuis  trop  longtemps 
plonvi-é. 

()  AvuiL.  —  Première  représentation,  à  Ce  théâtre, 
des  Lorataîres  de  M.  Blondeaiiy  vaudeville  en 
cin([  actes  de  M.  Henri  Chivot*.  —  De  Gluny,  où 


1.  DisTiiiurTioN.  —  (^avoiHM.aflaS;  M.  Paul  Jorrje.  —  Simplice,  'H'Pof/ifi. 
—  Kaoul  «le  Vol-aii-Vent,  M.  I)' aquint.  —  Barbignac,  M.  Delpierre.  — 
(ial<M|oii,  M.  Raoul.  —  Flaupiii,  M.  Tèrof. —  Victor,  M.  Chalande.  — 
Le  franlien  <Io  l'ilo.  M.  Bouvet.  —  l'olymnio,  Ml'«  Pet'rier.  —  Sutolle. 
M"«  /y.  MufsHi't.  --  'l'arnhourinc,  M"«  Gilette  Dorlys.  —  Valenthio. 
M'ie  Marie  Bii-ll.  -   Titino.  M»'*  i2c'n«/i.  —Roquette,  M"*  laaae. 

2.  DisTRiHiTioN.  —  Blondoau.  M.  Francisque.  —  Bonpérier,  M.  Hitr- 
bain.  —  Ritlardini.  M.  Paul  Jorge.  —  Le  marquis  de  Barroiuêda, 
M.  J.  liiniehel.  —  I.a  baronne  <le  Sninte-Amaranthe,  M***  OiUetlê  Dorlys. 
Madaino  Blonfloau.  M»'»  Jane  Mon;/.  —  Madame  Bonpérier,  M*J»  Gsr- 
tna'ne.    -  Anna.  M^e  Marie  Biell. 

Ou  «'uiiiinenoail  j)ar  Véic  paire  de  bottes,  vaudeville  en  un  acle,  de 
M.  II.  Chivot. 
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ils  furent  repris  en  dernier  lî 
M.  Blondeau  passent  à  ce  théf 
Lemoiinier  et  George»  Rolle 
biement  montas  que  poflsitj 
bouffonnerie  sans  aucune  pr 
les  mésaventureii  de  M.  Bl 
retiré,  qui  s'avise  d'acheter 
demeurer.  Il  a  maille  ft  parti 
taires  ;  il  est  bâtonn^  par  le  1 
mis  à  la  porte  par  l'huissier 
par  le  ténor  du  troisième  et 
délit  de  tlirta^e  avec  les 
quatrième.  Les  farces  de  ce 
par  la  gaieté  du  dialogue  et  ] 
prêtes.  Le  dialogue  de  M.  Ch 
drôleries,  et  les  acteurs  de  I 
pas  d'entrain.  M.  Francisq 
bourgeois;  M.  Paul  Jorge,  ut 
excentrique;  M,  Douchet,  un 
M.  Hurbaiii,  un  huissier  coin 
Quant  à  ces  dames,  soyons  ^ 
8  MAI.  —  Reprise  des  Fem 
vaudeville  fantastique  en  cinq 
de  MM.  Léon  el  Franiz  Bea 
M.  Marc  Cbautagne'.  —  Lew 
Kock  soiil  ori^iriiiircs  du  Tli 
garda  longtemps  à  son  répcil 
ensuite  à  la  salle  Taitbout, 
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joyeuse  mémoirej  voyez  comme  c'est  loin  I  Sur  un 
canevas  ([ui  ra{)[)elle  la  donnée  du  docteur  Faust  à 
cela  près  qu'ici  Verduret  est  rajeuni  par  la  Gaieté 
ly^auloise  —  nous  assistons  à  un  défilé  pittoresque 
et  animé  des  lyi)es  du  romancier  populaire  — 
aujounTliui  bien  oublié  de  la  présente  génération, 
(l'est  ainsi  ([ue  les  auteurs  nous  conduisent  des 
Lilas  de  Romainville  au  Moulin  de  la  Galette, 
qu'ils  n(ms  montrent  la  Laitière  de  Monfermeil  ti 
Monsieur  Dupont^  Sans  cravate  et  Mon  voisin 
/i(if/mond  ;  le  tout  sur  des  airs  nouveaux  de  Marc 
(Ihanta^-nc...  Adressons  à  M"®  Azimont,  à 
MM.  Poijv^i,  Francisque  et  Linval  nos  plus  sincères 
complimenls  :  tous  ont  gaiement  enlevé  le  vaude- 
ville prodii^ue  revenu  au  bercail... 

l;n  vieux  petit  chef-d'œuvre  de  Lambert  Thi- 
boust,  Brouillés  depuis  Wagram^  délicieusement 
inter[)rété  [)ar  M.  Vauthier,  accompagne  pendant 
quel([ues  soirs  les  Femmes  de  Paul  de  Kock. 

9  JUIN.  —  Promièn;  rej)résentation,  à  ce  théâtre, 
de  Cocftrd  et  Bicoquet^  comédie-vaudeville  en  trois 
actes  d'ilippolyte  Raymond  et  Maxime  Boucheron*. 
—  Une  centaine  de  représentations  à  la  Renais- 
sance a\ec  Rainiond,  Maugé,  Eugène  Larcher, 
Matliildc,  Augustine  Leriche  et  Mary  Gillet;  une 


1.  bisiiuuLTioN.  —  JJiriKiucl.  M.  Pof/gî.  —  Varja^aierfM.  J^rancisquB. 
—  Mal','n(.h()n.  M.  //.  Lt'grand.  —  Maîtro  Jaoquomin,  M.  Hurbain.  — 
l)ub(>niiol.  >L  Ch(il<ni(h>.  —  licuoît,  M.  Dechambre.  —  Un  employé, 
M.  Li'hrelon.  —  Mailamo  Tringlot.  Mïle  Tassilly,  —  Francinc, 
Mlle  L,  Mitssfft.  —  Tln'udor;>,  Mi'«  Liicy  Deiporte.  —  Madame  Tamerlaa, 
Mlle  Clairval.  —  Claire,  MHc  Torin. 

On  foninioïK.-ail  par  le  Ménaj<i  Popincourt,  vaudoviUo  OU  un  acte,  de 

II.  Unvmoii'l  et  M.  Boucheron. 
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(  ieorçes  !  —  rencontre  aux  pieds  de  la  mariée, 
la...  roturière,  la  couturière  qu'il  a  séduite  et 
abandonnée  avec  son  enfant,  pour  épouser 
M""  Loriquet,  Dénouement  :  Georges  plante  là 
M"**  Lori(|uet,  enchantée  de  pouvoir  épouser  un 
petit  cousin  d'Amérique  qu'elle  aimait  en  secret, 
et  la  couturière  devient  M'"®  de  Kergoët.  Et  voila!... 
Jetez  à  travers  cotte  intrigue  quantité  de  mots 
(Iniles,  voire  même  quelques  calembours,  et  vous 
aurez  les  Xoces  de  Mademoiselle  Loriquet^  déjà 
applaudies  à  Cluny  et  aux  Menus-Plaisirs, 

3i  AOUT.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  d'une  des  plus  amusantes  pièces  de 
M.  Alexandre  Bisson,  //5,  rue  Pigalle^,  créée  à 
Cluny  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  et  reprise  uu 
jour  au  Palais-Royal  où  elle  eut,  entre  autres 
interprètes  :  Saint^ermain,  Milher,  Galipaux  — 
excellent  dans  le  rôle  de  Bernard  — .  Un  méloi* 
drame  qui  éclate  de  rire,  un  vaudeville  bon  enfant, 
digne  de  M.  Bisson,  qui  n'était  alors  que  l'aiiteur 
(Vin  Liicée  de  jeunes  filles^  et  avec  Gondinet,  du 
Voyacfe  d\igrément,  La  pièce  était  jouée  avec 
beaucoup  d'entrain  par  M*"*  Lemonnier,  l'exubé- 
rante concierge  du  //5,  rue  Pigallê^  gentiment 
secondée  par  MM.  Monca,  P^ul  Jorge,  Linval, 
Legrenay,  Wagmann,  par  M™®  Fanny  Génat,  aux 
extraordinaires  toilettes...  Elle  recueillait,  au  bou- 


1.  Distribution.  —  Loriot,  M.  Paul  Jorge.  —  Bernard,  M.  Monea.  — 
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pour    elle    de    montrer    son  flair  de  policière  et 
d'exercer  son  talent  de  transformations.  Son  fiancé, 
le    peintre   Paul  Verdier,   est,   sans  le  savoir  lui- 
même,  fortement  soupçonné  par  la  baronne  Cor- 
desco  —  qu'un  jour  il  est  venu  portraicturer  — 
de  lui  avoir  dérobé  certaine  cassette  renfermant  un 
collier  de  quatre-vingt  mille  francs.  Rosette  sou- 
tient qu'en  dépit  de  toutes  les  apparences,   Paul 
est  innocent  et  se  charge  de  retrouver  le  véritable 
voleur.   C'est   à  quoi   s'emploient  quatre  des  six 
tableaux     de   cette   opérette   amusante    et   «  bon 
enfant  »,  la  dernière  œuvre  de  ce  pauvre  Chivot 
([ui  vient  de  mourir,   écrite  d'ailleurs  de  concert 
av(»c   son  j)lus   ancien  collaborateur  Duru.   L'his- 
toire, ([ui,    après    tout,    en    vaut    une    autre,    se 
complique  de  ceci  :  il  n'est  entré  dans  l'idée  de 
personne   au   monde  de   voler    le   collier   de    la 
baronne;  on  n'en  voulait  qu'à  des  lettres  —  trois 
])auvres  j)etites  lettres  écrites  à  une  cocotte  que  le 
baron  s'in^^énie  de  ravoir,  afin  d'éviter  le  divorce 
([ue  demande  sa  femme,  et  sans  s'en  douter,  dans 
l'espoir  d'une  bonne  récompense, Gimblot,  commis- 
sioiiné   par    le  baron  Cordesco,  a  «  grinché  »  le 
collier,  par  hasard  enfermé  dans   la    cassette   où 
(hivaient   se    trouver    les  dites    lettres    d'amour. 
Avez-vous  compris  ?  —  A  peu  près  I  —  Cet  «  à  peu 
près  »    suffit  à    décharger   ma   conscience  :    l'es- 
sentiel est  que  vous  sachiez  à  quels   travestisse- 
ments   divers  sert   d'abracadabrants  prétextes  la 
folle  poursuite  de  la  cassette.  Et  nous  voyons  tour 
à  tour  Rosette  chez  les  canotiers  de  Efou^val,  en 
moussaillon  de  la  Belle  Hortensey  puis  en  comtesse 
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espagnole  produisant  sur  le  propriétaire  de  la 
Villa  des  Acacias  une  impression  profonde;  enfin, 
au  cabaret  du  Singe-Vert,  en  camelot  prêt  à  tous 
les  exploits  d'acrobates  pour  s'emparer  du  meuble, 
contenant  la  fameuse  cassette,  qui,  en  dernier 
lieu,  fut  jetée  à  la  Seine.  De  Cluny,  où  elle  s'était 
bâti  l'aimable  renommée  d'une  gracieuse  étoile  de 
la  rive  gauche,  M™®  Paulette  Filliaux  était  passée 
aux  Nouveautés,  où  elle  ne  parut  point  tout  à  fait 
parisienne.  A  l'autre  bout  du  boulevard,  à  Déjazet, 
elle  se  retrouve  elle-même  et  a,  du  même  coup, 
retrouvé  uii  public  très  sympathique  à  son  petit 
talent  de  comédienne  encore  un  peu  ({  empruntée  » 
et  de  chanteuse  douée  d'un  gentil  filet  de  voix.  On 
l'a  donc  appréciée  dans  les  nombreux  avatars 
d'un  rôle  «  à  tiroirs  »  et  on  lui  a  redemandé, 
entre  autres  morceaux,  les  couplets  du  mousse  : 
«  Sous  le  pont  qu'est  du  cùté  d'Asnières  »,  le 
bijou  de  la  partitionnetle  qu'ont  signée  Tauteurde 
la  Timbale  d'arf/enf,  M.  Léon  Vasseur,  et  M.  de 
Tliuisy,  un  nouveau  venu  dans  l'opérette.  Joignons 
que  M'"'-  Filliaux  a  heureusement  rencontré  dans 
M.  Sarborg,  un  jeune  partenaire  adroit,  se  servant 
avec  beaucoup  de  goût  d'un  jolie  voix  de  baryton 
et  donnant  à  Rosette  une  intelligente  réplique. 
Puis  félicitons  en  bloc  MM.  Paul  Jorge,  Poggi, 
Wagmaïui,  M""'^  Laurence  Musset  et  Gillette 
Dorlys.  Avec  h»  concours  de  tous  —  y  compris 
celui  d'un  bienveillant  public  —  la  petite  Souris 
h/anche  a  vaillamment  gagné  sa  partie. 

3i  DFXEMBHK.    —   Rcprisc    de   la    Course  aux 
jupons,  comédie  en  trois  actes  de   M.  Léon  Gan- 
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(lillnt  *,  qui,  t(»iijours,  amuse  follement  le  public  de 
Ot^ja/et.  Ou  sait,  rrailleurs,  qu'il  s'y  trouve  deux 
ou  trois  srèues  de  vraie  conkédie  qui  sont  un  rég-al 
|HMir  les  délicats. 
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jadis  par  le  direcleiir  de  rAmbi^u.  Rendons  à  Ro- 
cliard  ce  qui  appartient  à  Rocliard... 

i8  MARS.  —  Première  reprt^sentalion  du  Ban- 
f/uier  des  //ailes,  drame  en  cinq  actes  et  sept 
tableaux,  dont  un  proIoQ^ue,de  MM.  Jean  La  Rode 
et  Georçes  Rolle*.  —  La  pièce  avait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  plaire  au  public.  Jugez-en,  d'après  le 
récit  que  voici.  Marc^nat  retrouve  dans  une  au- 
berge un  vieil  ami,  I^oujade,  qui,  ruiné,  essaie  de 
le  voler  pendant  son  sommeil.  Mais  Marcenat  se 
réveille,  se  défend  et  tombe  mort  d'un  coup  de 
sang.  I\iujade  se  précipite,  ferme  les  yeux  de  son 
ami,  croyant  l'avoir  tué,  s'empare  de  son  porte- 
feuille et  s'enfuit  précipitamment,  sans  se  douter 
(|ue  cet  argent  lui  îippartenait,  Marcenat  étant 
chargé  de  le  lui  rendre.  Il  revient  alors  à  Paris,  et, 
dévoré  de  remoi'ds,  essaie  de  se  réhabiliter  à  ses 
propres  yeux,  recueillant  d'abord  Marcel,  le  fi)s 
de  la  victime,  créant,  aux  halles,  une  banque  pour 
les  pauvres  gens,  où  il  amasse  d'ailleurs  une  co- 
lossale fortune,  tout  en  soulageant  la  misère  des 
autres,  et  menant  pendant  vingt  ans,  sous  le  nom 
de  Cohadou,  une  existence  de  travailleur  et  de 
bienfîiiteur.  Le  lovai  Marcel  a  sauvé  des  mains  du 
commissaire  une  fille   sans   ressources;  il   obtient 
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«'inpoii^iior  par  la  police,  accourue  à  la  réception 
(THne  lettre  de  (lohadou,  se  déuouçaut  lui-même, 
comme  l'assassin  ile  Marccuat.  Ouf!  Eu  voilà  suf- 
lisamment  pour  les  amateurs  d'intrigues  mélodra- 
mi<pies  corstVs  et  compli(|uées.  Ajoutons  à  cela 
un(^  scène  au  conunissariat  de  police,  où  débarque 
W  joli  î^ihier  ramassé  dans  une  rafle,  autour  des 
Halles;  une  fête  superhe  un  soir  de  1 4  juillet, 
avec  feu  d'artifice,  chansons,  quadrille  réaliste; 
une  interminable  scène  de  folie,  commencée  dans 
une  église,  terminée,  puis  recommencée  en  la  mai- 
son (l(»  (lohadou  et  vous  aurez  une  idée  exacte  de 
ce  drame  passionnant.  MM.  CJiarlier  (Cohadou), 
Normand  iMarcenat  père,  puisMarcenat  fils),  Ger- 
main (Machoux),  vraiment  terrible  et  redoutable 
en  sa  mine  d'assassin,  se  sont  fort  bien  tirés  de 
leurs  rôles  respectifs.  L'excellente  M'"®  Lemonnier, 
une  marcliand<»  de  soupe  souriante  et  bon  enfant, 
M"*-  \  illars,  une  fiancée  pas  veinarde,  ont  eu  leur 
1res  t'Tande  part  de  succès. 

:>.H  MAus.  —  Matinée  de  la  Société  populaire  des 
l^»au\-Ar(s,  précédée  d'une  conférence  de  M.  Fraii- 
i"is(|u(i  Sai(M'y,  par  Béi'an^er.  Le  proj^ramme  com- 
picnail  (n  riient  sérieux^  de  (lourteline,  avec  la 
ln)n|)c  (lu  (larillon  ;  Il  faut  qu  une  porte  soit  o«- 
nrrtr  (ni  fermée ,  d'Alfred  de  Musset,  joué  par 
M.  Prudlion  et  M"'-  I^msoous,  de  la  Comédie-Fran- 
(;aise  ;  Kt  la  J\/(i rsei //dise  fut  !  svi^ne  historique,  de 
i\r.  Ilené  de  (lueis,  avec  reconstitution  du  fameux 
t!d)l(NU[  (l(*  Pils,  plus  un  intermède  auquel  pi^e- 
naienl  part:  M"'-  Loventz,  de  l'Opéra;  Yvette 
(iuilbert,  etc.,  MM.  Chambon,  Truffier,  Paul  Vey- 
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ret,    Poliii,    Damoye,    Depas,    Paumier,    Nuinès, 
Fursy,  etc.. 

17  avrïl. —  Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
du  Voyage  en  Suisse ^  pièce  en  troiti  acte»,  de 
M.  Ernest  Blum  et  de  Raoul  Toché  *.  — Crée  aux 
Variétés  par  les  célèbres  Hanlon-Lees,  le  Voyage 
en  Suisse  permet  de  présenter  au  Château-^l'Ëau 
—  transformé  en  frais  jardin  d'été —  leurs  dignes 
successeurs  les  Omer's.  On  se  rappelle  la  pièce... 
Elle  est  un  peu  vide,  sans  doute,  mais  si  drola- 
tique !  Deux  jeunes  mariés  font  leur  voyage  de 
noce  en  Suisse;  ils  sont  dérangés,  tout  le  long  du 
chemin,  par  des  adversaires  qui  veulent  entraver 
la...  consommation  du  mariage.  Ces  adversaires 
ont  pour  principaux  agents  des  donjiestiqueft  fan- 
tastiques qui  exécutent,  à  travers  les  wa^;  iiis  d'un 
chemin  de  fer  et  les  cloisons  crinio  chanihn»  d'hAtel, 
(les  cabrioles  inénarrables.  Les  (l()mesti(|nes  sont 
les  (  )mer's.  Ils  ont  tout  le  poids,  toute  la  responsa- 
bilité de  la  pièce,  et  l(\s  artistes  de  M.  Lemonnier 
se  contentent  de  leur  donner  les  répliques,  et  de 
débiter,  pour  les  laisser  respirer,  quelques  phrases 
plus  ou  moins  comiques.  (4'est  de  Tart  très  res- 
treint, évidemment,  mais  c'est  encore  de  l'art...  et 
surtout  de  la  gymnastique. 

18  MAI.  —  Première  représentation  du  Bâtard 
Rouffe,  drame  en  cinq  actes,   de    MM.   Rodolphe 
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Mriiiii^er  et  (îastoii  Rennes  *.  —  II  n'y  a  pas  le 
moindre  i^niin  (l\)n»'inalité,  mais  il  n'y  a  pas  non 
j)lus  une  minute  d'ennui  dans  ce  drame  de  cape  et 
(rép(*e,  h*  liâUird  rouge.^  représenté  ce  soir  avec 
un  très  vif  succès,  au  Clulteau-d'Eau  d'été.  D'été, 
vous  av<»z  l)i(*n  lu  :  puisque  le  fond  de  l'orchestre 
(vsl  sablé  et  occupé  par  une  fontaine  jaillissante 
autour  de  la<|uelle  on  a  placé  de  jolie  petites  chaises 
(le  janliii.  Nous  n'aurons  ])lus  besoin  d'aller  à  la 
campai^'iie  :  M.  Lemonnier  a  gracieusement  prévu 
nos  désirs  d(»  villét'-iature.  Quant  aux  auteurs  — 
j(MiiMvs  sans  doute,  —  du  Bâtard  roiigCy  ils  ont 
])(Misé  (pu»  nous  aimions  assez  les  œuvres  de  Du  mas  et 
de  Ma([U(^l  ])our  en  ti^oùter  avec  plaisir  un  nouveau 
spécimcni.  I£(,  bravenuMit,  ils  ont  taillé  de  ci 
de  là  dans  les  célèbres  Mousquetaires^  dont  nous 
retrouvons  tous  les  personnages  exactement  co- 
piés, les  scènes  principales  littéralement  calquées... 
Pour(pioi,se  sont-ils  dit,  cette  nouvelle  édition  des 
popu laines  succès  d'antan  ne  réussirait-elle  pas 
îuissi  brillannnenl  qu'a  jadis  réussi  le  modèle?.... 
Sans  déshonneur  aucun,  le  Bâtard  rouge  aurait 
pli  être  n^présenté  à  la  Porte-Saint-Martin  ou  à 
l'Anibii-u,  où  il  (îul  Fait,  ma  foi!  très  bonne  fijçure. 
An    riiéàlrc  (I(î  la  République,   il  a   trouvé  des  in- 
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terprètes  pleins  de  zèle  et  de  vaillance  qui  s'ap- 
pellent Normand,  Régnier,  Paul  Jorge  et  M'*®  Vil- 
lars,rétoile  et  Tidole  deTendroit.  Etsi  le  public, — 
oh  !  le  bon,  Fex.ceHent  public  !  —  a  vigoureusement 
conspué  le  «  traître  »,  personnifié  à  miracle  par 
M.  Charlier,  il  a  fait  un  énorme  succès  à  M.  Mon- 
ca  et  à  M"*^  Musset,  qui  représentent  gaiement  et 
aimablement,  dans  TafFaire,  le  couple  légendaire 
de  d'Artagnan  et  de  M'"®  Bonacieux. 

De  temps  à  autre,  et  toujours  en  l'honneur  de 
Taillade,  le  Théâtre  de  la  République  fait  un  heu- 
reux emprunt  au  répertoire  —  un  peu  oublié  au- 
jourd'hui —  de  (Casimir  Delavigne.  C'est  ainsi 
qu'après  Louis  XI ^  on  revoyait,  le  i8  juin,  les 
Enfants  d'Edouard,  inspirés  de  Shakespeare.  Ca- 
simir Delavigne  n'était,  d'ailleurs,  pas  homme  à 
imiter  Shakespeare  dans  ses  tours  de  force  ;  son 
génie  plus  modéré,  suivait  le  cours  naturel  des 
choses,  et  quand  il  trouvait  des  crimes  sur  son 
chemin,  il  tâchait  même  d'en  adoucir  l'horreur.  Ce 
qui  frappa  Casimir  Delavigne,  dans  le  sombre  su- 
jet de  Richard  111,  c'est  la  grâce  de  ces  deux  ten- 
dres victimes  dont  le  souvenir  fait  dire  dans 
Shakespeare,  au  meurtrier  Tyrrel  :  ((  Nous  avons 
étouffé  le  plus  complet,  le  pUis  doux  ouvrage  que 
la  nature  ait  formé  depuis  la  création  ».  C'est  le 
parfum  de  ces  deux  roses  tranchées  sur  la  même 
tige  —  autre  comparaison  heureusement  trans- 
portée par  Casimir  Delavigne  dans  la  tragédie 
française  —  qui  a  doucement  enivré  le  poète.  Il  a 
voulu  aussi  rétablir  la  noblesse  de  la  femme,  si 
fortement  abaissée  par  Shakespeare.  11  a   tracé  le 
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[lortrait  iW  la  inha  i\  la  fois  dii^nc  cl  louctianl;en 
un  mot,  il  a  pris  toutes  les  précautions  possibles 
—  nu^ine  «mi  (loiiiiaut  à  l'assassin  Tyrrel  de  poé- 
tiques s!)uvenirs  rides  réminiscences  de  paternité  — 
pour  rendre  son  sujet  moins  terrible.  Malfj^rétout, 
riiorreur  a  encore  dcmiiné,  et  parmi  les  œuvrps 
<l<»  (lasimir  Delaviçnej  de  cet  esprit  correct,  *fra- 
cieux  et  doux,  les  Enfants  d  Edouard  demeurent 
un  étrange  (M  saisissant  épisode.  M.  Taillade  a 
merveilleusenuMil  composé  son  Glocester,  et  nous 
n'avons  (|u(*  des  éloç^es  à  adresser  à  MM.  Non- 
inand,  Cliarlier,  à  M'"«  Méa  et  à  M"«*  Marsans  e( 
N'iiiars,  les  i^racieux  «  enfants  d'Edouard  »  *. 

i/i  .11  iLLKT.  —  M.  Lemonnier  oflFre  aux  specta- 
teurs de  la  matinée  «i^ratuite  de  la  Fête  nationale, 
Ja  priMuiènî  représentation  des  Champairol^  drame 
patrioti(|ue  en  cin({  actes  et  sept  tableaux^  de 
M.  Kraisse  ^,  qui  fut  joué,  treize  ans  auparavant, 
aux  M(»nus-Plaisirs.  —  Le  général  C4hampairol  a 
<Mi  le  tort  dVpouser  une  jeune  femme  j  la  générale 
a  le  (or!  plus  «["rave  d'aimer  son  neveu,  Maxime 
tllianq)airol.  Ncmis  sommes  au  mois  d'aodt  1870,  à 
la  veille  di»  la  bataille  de  Reisclioffen.  Le  içénéral 
r<'|>r(Mi<l  d(i  s(Mvic(»,  et  entre  sa  vençeance  conju- 
^al(»   (»t   W  devoir  uïilitaire,    c'est  ce  dernier  qui 


1.  I-cs  En  j'unis  (flùfoi/arti  ('taicMit  pnW'ôdôs  du  Dépit  amoti^é^>*,  de 
.\Ioli<M*o.  joiK' par  MM.   Hfnuca.   (rriingier,  Leriche,   fAnval^td»**  O^t'- 

'i.  nisTi-.iMiTioN.  —  liO  {.'«'iH-ral  (ihaïupnirdl,  M.  Régnier,  — Chainpai- 
rol.  M.  C/iarficr.  —  UaMimml.  M.  .\ormnnd.  —  ^fiixinio,  ^f.  MoiWa»  — 
U<Mii\.  M.  //.  /.ft/nimî.  —  l<>ilz,  M.  Primi'rt.  —  Vn  «i.k-niajor,  M.  Au- 
l'i'ff.  —  .Toaniip  (lo  ('haiiipairol.  Mïie  M,  Marsan.^.  —  Ikrthe,  Ml'«-il?. 
Villarfi.  —  Siizcl.  Mlle  Unrnmfni\ 
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remporte.  L'épouse  infidèle  et  son  amant  ont  le 
loisir  de  fuir.  Le  mari  outragé  a  mieux  à  faire  que 
de  les  poursuivre.  Un  souffle  généreux  circule  à 
travers  ce  drame  qui  met  aux  prises,  dans  la  fa- 
mille Ghampairol,  la  passion  privée  et  le  devoir 
patriotique.  Il  y  a  un  jeune  Champairol  soldat 
qui  est  aussi  un  neveu  du  général  et  dont  la  mar- 
tiale ardeur  fait  honte  à  son  frère,  qui  file  l'amour 
aux  pieds  de  sa  maîtresse,  au  lieu  de  prendre  un 
fusil.  Il  y  a  le  père  Champairol,  frère  du  général, 
qui  s'enrôle  à  défaut  de  son  fils  Maxime,  pour  que 
la  famille  paie  sa  dette  à  la  patrie  en  danger. 
Railler  serait  aisé,  mais  injuste.  De  bonnes  inten- 
tions, de  beaux  vers  sont  toujours  dignes  d'estime; 
or,  les  Champairol  sont  écrits  dans  une  langue 
assez  nette,  assez  ferme,  et  ne  sont  point  du  tout 
mal  versifiés,  certaines  tirades  ont  du  souffle,  (*t 
par  endroits,  le  dialogue,  où  uïi  hémistiche  ri- 
poste à  un  hémistiche,  pastiche  assez  heureuse- 
ment la  manièiT  du  vieux  Corneille.  11  me  semble 
(|ue  M.  Fraisse  peut  se  contenter  du  compliment... 
MM.  Régnier,  Normand,  Monca,Charlier,  M'^^^^'M. 
Marsans  et  E.  Villars  jonent  avec  ardeur  et  con- 
viction. Peut-être  ont-ils  le  tort  de  ne  pas  tou- 
jours donner  aux  vers  le  nombre  de  pieds  qui  leur 
appartiennent.  Tantôt  ils  en  ajoutent,  tantôt  ils 
en  oient.  Ils  prêtent  aussi  au  poète  quelques  hia- 
tus. Cela  n'a  pas  empêché,  comme  vous  pensez,  les 
auditeurs  dubiave  Théâtre  de  la  République  d'ajH 
|)laudir  cluuKkMuent  —  chaudement  était  le  mot 
(lu  moment  —  les  tableaux  de  ce  drame  militaire, 
où  la  rime  sonne,  où  le  canon  tonne,  et  où  le  ta- 
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hleau  populaire  des  Dernières  Cartouches  s'iiiter- 
rale  victorieiiseineiitr  Le  ftjénéral  Sj^anarelle  a  bien 
inént«*  (le  la  patrie. 

i'*"  Aoi  T.  —  Reprise  de  la  Fille  des  Chiffonniers, 
drame  en  ciiKj  actes  et  luiit  tableaux,  d'Anicel 
H()ury;-tM)is  (»l  M.  Ferdinand  Duçué  *. 

28  Aoi  T.  —  Prenii(^re  représentation  du  Camelot, 
drame  en  cinq  arles  et  sept  tableaux,  de  MM.  Au- 
drv,  Max  Maurev  et  Jubin^.  —  Plutôt  que  d'épouser 
rit^noble  amant  de  sa  belle-mère  —  dangereuse 
aventurière  cpii  a  mis  le  grappin  sur  le  vieux  comte 
(!<»  Viviane  —  Alice,  Tinfortunée  Alice,  aime  mieux 
s(î  jeter  à  Teau...  Elle  est  repêchée  à  temps  par  un 
brave  camelot,  Julien,  qui  n'est  autre  que  rexcellent 
Taillade,  et  recueillie  —  voyez  donc  comme  ça  se 
trouve!  —  par  la  mère  du  jeune  homme  qu'elle 
aime  et  à  ([ui,  dès  le  second  acte,  nous  la  trouve- 
rons, sous  le  nom  de  M'"*^  Du rtal,  mariée  selon  son 
c(fMir,  mais  battant  vijijoureusement  la  «  dèche  ». 
La  noin»  misère  obli^-e  Durtal  à  s'expatrier,  et  la 


1.  DistuihithiN.  —  lïonri  Duval.  M.  yttrmund.  —  Bamboche,  M.  J/onca. 
—  I)arl«'s.  M.  Diilur.  —  Mas,  M.  Charlier.  —  Paul  Vordier,  M.  Ora»- 
'j'wr.  ■  -  LcpaillcMix.  M.  F»'rn<ind.  —  Fartaillou,  M.  H.  Legrand.  — 
Don  Saiidoval.  M.  Vid<tl.  —  Josoph.  M.  Lrrirhe.  —  La  niéro  Moscou, 
M""  /.'.  I,r,ii(>iiiiifr.  —  'IVn'sa.  M"«  Mazalto.  —  Mariette^  M'l«  Hellet'.— 
I/Arlo(iuiiio.  Mil''  (iciitoin.  —  .lustinc.  M"*  Turin. 

2.  DisTFUHiTioN.  —  .Tiili(Mi.  M.  Taillade.  —  Do  Viviane.  M.  Régnier,— 
Varlaiii,  M.  Cfiarher.  —  Durtal.  M.  Dulur.  —  l^o  Puceron,  M,  H,  Le- 
ijrand.  —  Le  ju^'c  iriii.struoti»»ii,  M.  Germain.  —  Bibi  la  Purée,  M.  Le- 
rirJu'.  —  A  front  do  la  Sùrot^,  M.  Fenmnd.  —  l^e  môdecin  légiste, 
M.  Vidiil.  —  K'ifrard.  M.  (irunuier.  —  Premier  reporter,  M.  Primart.— 
Paulus.  Lo  l)rif:a(ii(M-.  M.  Dednnnhre.  —  Auguste  le  Sénateur,  M.  Cha- 
ht  mie. —  La  comtesso  (io  Viviane.  Mn»*"  Uvi-Leclarc.  —  Alice,  Mil*  J?.  Vit- 
lars.  —  Chichette,  Mil<?  Germaine.  —  Justine.  M""*  MoreauSainti,  — 
Lue  vieille  fernuie,  M'ic  Sttreî.  —  Yvonne,  La  petite  Charlotte, 
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force  elle-même  à  confier  aux  soins  de  M.  et  M'"«  de 
Viviane,  sa  fille  âgée  de  cinq  ans.  Mauvaise  idée, 
d'ailleurs,' puisque  la  comtesse  et  son  digne  com- 
plice ne  songent  qu'à  se  débarrasser  de  la  petite 
Yvonne,  à  laquelle  s'est  trop  attaché  son  grand- 
père,  et  à  faire  ainsi  main  basse  sur  la  fortune  qui 
pourrait  revenir  à  Fenfant.  Ciomment,  grâce  au  bon 
Julien,  heureusement  informé  par  un  camarade, 
l'enlèvement  de  la  petite  fille  est-il  un  coup  man- 
qué, et  comment,  dans  la  violente  bagarre,  le  bon 
camelot  se  trouve-t-il  un  instant,  un  instant  seule- 
ment, fort  injustement  accusé  d'assassinat  sur  la 
personne  du  comte  de  Viviane,  poignardé  par 
l'amant  de  la  comtesse?...  C'est  ce  que  nous  con- 
tent, fort  allègrement,  ma  foi  !  MM.  Andry  (André 
Vervoort),  Maurey  et  Jubin,  qui  ont  écrit  là,  dans 
le  style  et  le  goût  du  «  jour  »,  une  pièce  intéres- 
sante et  amusante,  admirablement  appropriée  à 
l'esthétique  assez  simpliste  des  habituels  specta- 
teurs de  la  rue  de  Malte.  Le  Camelot  est  fort  bien 
joué  par  le  sympathique  Taillade  d'abord,  et  par 
MM.  Régnier  et  Charlier,  M'"*^*^  Lévi-Leclerc  et 
Emma  Villars.  II  comporte  deux  clous  de  première 
grandeur  :  le  Clou  lui-même,  c'est-à-dire  le  Mont- 
de-Piété,  un  épisodique  tableau  bourré  de  détails, 
pris  sur  le  vif;  puis  la  rue  du  Croissant,  à  l'heure 
de  l'après-midi  où  débouchent  en  courant,  leurs 
paquets  de  journaux  sous  le  bras,  les  camelots  que 
vous  savez  :  «  Demandez  le  Jour!..,  Le  Jour 
vient  de  paraître!...  »  Par  trois  fois  il  a  fallu  re- 
lever le  rideau  aux  applaudissements  du  public  et 
recommencer  le    mouvement,   on   ne  peut  mieu^c 
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(»\'t»nil<*  par  la  fijçuratioii  du  Théâtre  de  la  Répn- 
hli([ue  :  ^ros  effet;  indéniable  succès... 

iT)  ocTOHRK.  —  Première  reprèseiilaiion,  à  ce 
tliéi\tre,  (le  la  Mendiante  de  Saint-Sulpice,  drame 
eu  ciu([  acles  et  dix  tableaux,  de  MM.  Xavier  de 
Montépîii  et  Jules  Dornay  *.  —  La  Mendiante  de 
Sdinl'Sfffpice  iu)us  vient  de  TAnibigu,  où  elle  fut 
<lounée  pour  la  première  fois  le  20  décembre  1896, 
et  remplacée,  le  kj  février  de  l'année  suivante,  par 
les  Deux  Gosses,  (jui  depuis  ce  témps-Ià  n'ont  pas 
quille  rafHche...  (Test  un  bon,  un  très  bon  mélo, 
1res  coinplicpié,  comme  tout  mélo  qui  se  respecte, 
mais  très  bien  fait,  et  amusant  d'un  bout  à  l'autre. 
La  piùre  —  (rancien  modèle,  bien  entendu  —  est 
(rim  t>n>s  ettol.  Deux  clous  :  l'explosion  d'un  obus 
dans  un«»  mansarde,  pendant  le  siège  de  Paris,  et 
la  novade  nocturne  de  Jeanne  dans  la  Seine.  La 
Mendiante  de  Saint-Sulpice  est  bien  jouée  par 
rexcellente  trou[)e  d'ensemble  de  M.  Lemonnier, 
très  rompue  au  ^enre  qu'elle  interprète.  Louons 
spécialement  M.  (Iharlier,  bandit  pittoresque  en  les 


l.  DisTiiim  TioN.  —  L'ai)!)»''  d'Arcynos.  M.  Hvgniei'.  —  Gilbert  RoUin, 
.M.  .\n,iiiand.  —  Sorvais  l)iii)lat,  M.  Charlier.  —  Lucien  de  Kernoël, 
M.  l'/rurilii.  —  (laston  Doprety.  M.  H.  Leyrand.  —  Maître  Ricard, 
M.  F'^iiHHid.  —  Doclour  (lormain,  M.  Gern\ain.  —  Docteur  -  Rordet, 
M.  (irnmiirr.  —  Marcel,  "NI.  Tèntf.  —  JiO  chef  de  la  Sûreté,  M<  Vidal. 
—  Paul  Kivat.  M.  Ferrai.  —  .loaniie  Rivnt>  Mlle  \ugusta  Vallée,  — 
IliMiri«'tl(^  U"lliu.  M"'e  IJci-I.oriorv.  —  Mario-Uotio-Hlanche,  Mn«  M.  Mar- 
.'«'US.  —  V(''ntni(iuc.  MUc  Moni/.  —  (icorgtiUCj  MU»  Ainai^ry,  —  Margue- 
rite. M 11^'  ScrcL 

Par  suiti»  (l'un  acconl  iiiK*rvonu  oulro  M.  A.  Lemonnier,  directeur  du 
tli('>àti-(f  (I(>  la  I<<''iiul)li({Uo.  <'t  M.  Julos  Hriii<roi'.  <'o  dernier  donnait,  sur 
la  vr,M»c  (jo  la  nio  <lo  Malle,,  tous  lo<«  jondi-^j.  à  partir  du  14  octobre,  des 
n'pi<':soiilt>tiuiis  cla^si»|uo:i.  (liiaipui  spoctaflo  l'Iait  ctimposé  d'une  tra- 
.^<"'<lic;  et  d'une  coniodio  de  C.orneillo.  Uacine.  Moliiiro,  VoUçire,  Regnard. 
Hoursault,  et»-.,  iirêcédéc  d'une  L-unlcrcncc. 
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lîxéi'iilt'  par  la  figuration  t 
liliqii»  :  g-roH  effet;  iadénia! 
i'»  ocTOBBK.  —  Premiè 
tlit'-Alri!,  «le  la  Mendiante  c 
eii  CLiii|  iU'IcH  et  dix  table 
Mi)iilé[iiii  cl  Jiilefl  Domay 
Stiiiit-SHipic»  iioiiB  vient  i 
«loiiiii^e  pour  la  prinmère  fi 
et  remplacée,  le  ly  févnw 
les  Deux  Gosses,  qui  depu 
qnilté  l'affiolie. . .  C'est  un  I 
Ii'i'>s  roiiipliqué,  comme  loi 
mais  Irùs  bienfait,  ctamui 
La  jiièn'  —  il'aiicien  modi 
(l'im  i^roH  eft'el.  Deux  clou 
dans  une  mansarde,  pendt 
la  iiovadc  nucturnu  de  Jet 
Mt'ii(ti(infe  de  Saint-Suif 
IVxceliente  troupe  d'enseï 
Iles  nuTipuo  au  tfenre  qu 
s[)écialenieiit  M.  (lliarlier,  1 


.  IlisTiiiHrTMS.  —  I.'ahbù  il'Aroynt 

.Vii,>„,«i.ri, -sonui»  DupUt,  M. 

jr. 

Ilnn-tlH.  —  (lastuii   IWiirot]-,  U. 

h-e.;,m.û.  -  l>«.-tcnr  (Sormain,  1 

';.■.! H. /i--,-.  —  Marcel,  \l.  Tii-of.  — 

l'^i.il  lUvat.   M.  fe>:-al.~  Joamn 

..ri,.tu.  H„lliii,  M-  /^-ri-Letie™.- 

".'' 

î.  N[U.  s,,,-,./. 

>iir  snilc  •l'iiti  acc-owl  iiit.Tvonii  ent 

ihi- 

In  1 

«'.'■IIP  dn  [»  rite  <Io  Mnllc,  tmis  lo< 
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le  laisse  accomplir 
Vprès  avoir  baltu  le 
le  temps,  notre  hé- 

son  passé,  parvient 
nti   dans   l'usine  de 

fait  tous  ses  efforts 
istemenl  récompen- 

présenle,  la  chau- 

un  chauffeur  trop 
re  ateliers  et  cons- 
X  là  ;  il  ne  connaît 
danger,  n'hésite  pas 
mminente  catastro- 
intéresser  au  jeune 
;e  position  dans  sa 
\ue  le  pauvre  gosse 
ai  la  tiii  de  ses  maî- 
tre !  Son  Ciunaradc 

vues  plus  Iiautes, 
pénélrant  justement 

meubles.  Et   notre 

vient  l'arrêter,  ne 
ec  lui  comme  cou- 
I  li\  ;  elle  a  reconnu 
1;  tout  le  monde  de 
ien  Iicureu.v...  Moi 
les  péripéties  quel- 
magiuez  la  place  de 
lu  matin,  avec  le 
,  le  Funiculaire  en 

aurez  une  idée  à 
Iiiestioii,   fort   bien 
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d'ailleurs,  jamais  eu  de  chance  :  elle   allait  épou- 
ser un  officier  de  marine,  quand  son  fiancé,  brus- 
([uement  a|){)elé  î\  rejoindre  son  poste  au-delà  des 
mers,   mourait  aux  colonies,  laissant  à  sa  femme 
le  fruit  d'une  cour  poussée  un  peu  trop  loin  :  c'est 
le  jeune  André.  Réussissant  à  cacher  sa  honte  aux 
\ii\i\  d(*  sa  famille,  Hélène  dépose   tranquillement 
s(m  (Mifaiit  H  TAssistance  publique.  Quand  il  a  at- 
teint sa  douzième  année,  le  «  p'tit  gars  »  est  placé 
dans  une  ferme  où  son  patron,  Cartaut,  un  paysan 
d'une  révollante  brutalité,  lui  fait  subir   tous  les 
affronts,  [)rofitant  de  ses  jeunes  bras  pour  lui  im- 
poser les   dures  corvées  et  le  frappant  à  tout  ins- 
tant.   Las   d'une    vie  aussi  pénible,  TorpheHn  se 
ivvolte,   au    point  de  jeter  son  sabot  à  la  tête  de 
son  maître  :  le  voila,  de  ce  fait,  emballé  entre  deux 
4j;"en(larmes,  pour  uno.  maison  de  correction  !  Dans 
ces  maisons  de  jeun(»s  détenus,  les  fréquentations, 
vous  le  savez,  ne  sont  pas   toujours  très  bonnes. 
(l'est    ainsi   ([u'André.,    jusque-là    pourtant   imbu 
d'idées  honnêtes,  y  fait  la  connaissance  de  Camus, 
un  de  ces  re[)ris  de  justice  rpii  trouvent  beaucoup 
plus  simple  de    laisser  travailler  les    autres  pour 
s'approprier  leurs  biens.  Camus  combine  arec  lui 
un   plan  d'évasion  qui  leur   permettra  de    cogner 
leur  vie  à  Paris.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait  et  nous 
rtMrouvons  nos  deux  copains  place  de  la  Républi- 
que, exténués  de  fatigues  et  à  bout  de  ressources. 
Camus  est  alors  ressaisi  pas  ses  mauvaise;^  pas- 
sions, et  voyant  un  brave  soulographe  s'affaler  sur 
un  banc,  il  propose  à  André  de  le  voler...  Celui-ci 
se  révolte  à    cette  idée,   résiste  aux  engageantes 
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iiUtM-piTtt*  par  M.  Delorme,  un  nouveau  venu,  suo 
cétlaat  à  M.  Cirégoire,  passé  à  l'Ambigu  ;  par 
M.  (lliarlier,  voyou  inctuuparablc  ;  par  M"''  Mar- 
the Marsaas,  (pii,  très  habilement,  a  composé  son 
rôle  de  p'tit  j^'^ars  ;  par  M'"*-'*  (iuertet  et  Lévi^Le- 
cUivc, 

i(i  DKCKMBHi:.  —  Ueprise  île  la  Closerie  des  Ce- 
///'V.v,  drame  en  cint]  actes  et  sept  tableaux,  dont 
lin  proloy^ue,  «le  Frédéric  Soulié.  *  —  La  Closerie 
(les  (irnèfs  est  un  de  ces  drames  qu'on  reprend 
souvent  et  (pi'on  reprendra  hmi^temps  encore,  tou» 
jours  avec  raison  ;  car  c'est,  dans  l'espèce,  un  véri- 
table modèle,  comme  qui  dirait  une  façon  de  chef- 
(rcnivre.  Frédéric  Soulié  est  fort  injustement  aboli 
îHi\  yeux  de  la  î^énération  présente.  C'est  une 
imagination  puissante  et  sombre.  Il  avait  même  de 
la  littérature,  et  de  la  meilleure.  Les  premiers  cha- 
pities  des  Mémoires  du  Diable  coutieuiient  des 
pavées  de  Ixmne  et  forte  prose  qui  méritent  d'a- 
voir une  place  dans  le  musée  de  la  langue  fran- 
çaise. Encore  ([irelle  ail  naturellement  un  peu 
vieilli  dans  la  forme,  étant  vigoureusement  machi- 
née. —  avec  (l(*s  péripéties  humaines  et  des  caractè^ 
les  \ ivaiils,  la  (Uoserie  des  Genêts  reste  une  œu- 
vie.  Je  iTai  [)as,  Dieu  nu»rci  !  à  en  faire  l'analyse. 
Lu  pièce  est  [)lus  (jue  connue.  Elle  est  quasiment 
légendaire,    l/iutércl    de    la    reprise    actuelle,  au 


1.  DisTiubiTioN.  —  KiTuuan,  M.  Taillade.  — Gc'nôral  comte  d'E^tèvo, 
M.  liotiyr.  — M.inpiis  <lo  Moiit(M-hiin.  y,[.  CastelU. —  Cristophe  dit 
Al\.  M.  <V<(^//-/a',-.  -  l)()ininiquo.  M.  Deformo..  —  Oeorge!)  d'Eaiéve, 
M.  (iranfili')'.  —  Lfuiisc  Kithumm,  MUe  Marthe  Marsaus.  —  Léona  de 
ncriMvnl,  Mil»'  /\'f'}irc  Ooijc.  —  Ijurilc.  MU»  Gahriellc  Met/ne.  —  Mad»* 
loiuo.  Miif  Oi-rivaln. 


THÉÂTRE   DE  L'ATHÉNÉE-COMIQUE 


A    l'Alli^née-Comiquc,    —    vous  :   V 

ciennc  Comédie-Parisienne,  voisine 
—  M,  Lei'i'iire  nous  a  donné,  le  2 
nos  étrennes,  une  aimable  revue 
et  Blondeau,  deux  maîtres  en  ce 
du  boulevard  —  ils  furent  naguèi-c 
piétés  —  à  la  rue  Boudreau,  où  ils 
avec  les  honneurs  dus  à  leur  rang. 

Paris  sur  sri^np,  en  trois  actes  et  huit  lableaux, 
ilont  un   proloa^uo',   est  très  élégamment  monté. 


i.  nisTHiuLTDiN.  —  ,UUti<le  Cham  oui  Lia  ri] ,  M.  Alexandre.  —  Pitou, 
riCi'iiiilc,  le  SarrisUiin,  l'atiiriu,  M.  Malrat.  —  Un  AoTorgnnl,  un  Pion, 
le  rmqiio-mi)rl,  riomil,  îî,  ilodot.  —  Un  sgenl,  Chaud  il'liabita, 
M.  Birivtt  ni*.  —  [,e  Prolumlo,  Aboilard,  le  Pendu,  Ferdinand  la 
Niireur.  iirouilcr  duu  Jiion,  il.  Teëcilte.  ~  l.s  Homard,  J.ongjarrat,  le 
Char]ionticr,  (ialQ[io-Cliniiinc,  if  don  Juan,  M.  SanU.  —  Un  garçon  de 
.•afù,  M.  Boitriieolle.  —  Raymond,  M.  Duboac.  —  I.e  Merlan,  le  Mari, 
Hornarii,  M.  Trcssg,  —  Un  garçon  d'iiûtal,  l'Eslurgeon,  lo  doniealique, 
M.  Jahi/fr.  -~  Ij!  Ilarenp,  l'Agent,  Lilas-Blano,  M.  Ftomenl.  —  Im 
™ininissairo  <le  iioU.'H.  M.  f>oinr«I.  -  Le  Rire,  M"«  SfitiB;).  -  Unepotile 
Aamc.  M'i'°  Mo:iliunr<L  la  Musique,  Mil*  Alice  Bonheur.  —  Le  chapeau 
K 11 -lie-- il  ■•■le.  .hivnti,'.  In  Puniiiio.  M"»  Mary  Auberl.  —  Le  Clniimalo- 
f.'r;i|ih.-.  ili'l-ii-.".  l.iiiJiïi'lte,  11""  Frféétick.  —  La  Donne,  Mil»  Renée 
Maiipiyi.  —  CIci.,  lii  I'mp,  Mil»  :S.  Chaiilfr.  —  Lo  Cha[«Bu  Empire,  li 
|-,i,iil.nivw.  lii  VivMiid[Krc  do  Hiïuli,  JIH»  Moultaa.  —  Troisiéu.e  hipy- 
ili>Le,  Mil'  /,">.-<■/.  —  Un  Camolot,  Kannt,  qnnlricnie  bioyplistc,  Mun- 
■iieiir  Lolicngrui.    .\[ii'  fiurlimoM.  —  Le  cauiche,   M"'  Bernas-  —  Le 

Manon,    Miguinmcll?,    M"'    /..    h,i-Hard.    —   Uns  Dorade,    Néiouriii, 


f[^}^  LES   ANNALES    DU    TIIÉATRE 

(>)iiduiu^  par  M.  Alexandre,  Tex-barylon  de  la 
(jiaîlé  dont  se  souviennent  les  admiratrices  du 
Grand  Mogol^  et  par  une  fort  jolie  commère, 
M""  Sidiey,  celle  merveille  de  beauté  brune,  appré- 
ciée déjà  k  la  lour  Eiffel  et  autre  Bodinière,  la 
n»vu(*  <(  file  vite  »,  toujours  attrayante  à  l'œil  et 
soiivtMit  amusanl(»en  ses  couplets  fort  bien  tournés. 
Une  v()ul(*z-vons  lui  demander  de  plus?  Citons,  au 
nonihn»  de  ses  meilleures  scènes  :  c^Ile  de  l'Auver- 
i»nat  (|ui,  encouray^é  par  Texemple  des  Félibres 
[)rétendant  imposer  le  provençal,  vient  briyuer 
une  chaire  à  la  Sorbonne  :  M.  Modot  y  danse  la 
«  Maclita^ouine  »  avec  une  verve  qu'approuverait 
notre  excellent  confrère  Lintilhac;  les  couplets  du 
ministre  pétulant,  —  c'est  de  l'ambassadeur  de 
Chine  (pi'il  s'ai»it  —  et  ceux  du  soldat^tender, 
inventé  par  Tillustre  général  Poilloûe  de  Saint- 
Mars,  et  que  dit  avec  finesse  M.  Matrat;  le  même 
Malrat,  dans  stîs  imitations  d'Antoine  et  de  Fran- 
cès  vraiment  fort  réussies;  l'agence  des  faux 
amants,  où  M*''"  yVlice  Bonheur  est  une  M™'  Mou- 
linard  infiniment  adroite;  la  scène  de  l'agent,  por- 
teur d'un  bâton  à  tout  faire,  que  personnifie  gaie- 
ment le  fils  Baron;  le  cyclone,  fort  heureusement 
iap[>(^lé  par  de  fantasticjues  clow^ns,  et  les  bouis- 
houis  de  Montmartre  ou  Modot,  en  croque-mort 
du  Néant,  fait  sympalhiquement  vis-à-vis  au  sa- 


Mii«  iJan'ès.  —  Une  Sardine.  Juliotto,  lo  Chat-Noir,  M««  Pretsat.  — 
T'nc  Crevette,  l-Ntelle,  lo  Mouiiii-Uouge,  M"» -ffoyé»/.  —  Renée,  ^Pl« /««- 
,,i>î.  —  Une  Dor.ule,  Uoiin*o,  Fernando,  M"»  Pierrot.  —  Une  Crevette, 
la  Honne,  la  Fourmi,  M»ie  i''o/</«««.  —  Marguerite,  lo  Carillon,  M>1*  .Va»'- 
cnflf.  —  Vno  Sardine,  Chapeau  tU30.  2»  bioyclisto.  M"»  Siefano, 
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ne  Tavez    eiilendue  lestement,  —  très  lestement 
narrée  par  MM.  Depré  et  Xanrof,  mettant  à   la 
scène  avec  autant  d'esprit  que  de  jçaieté  une  aven- 
ture célèbre,  (jui  date  de  deux  mille  ans.   Il  faut 
vous  dire  que,  lors  d'un  dernier   combat  contre 
les  Abyssiniens,  le  général  Putiphar,  gouverneur 
de  la  province  des  Grandes  Cataractes,  a  reçu, 
dans  une  des  parties  les  plus  intimes  de  son  indi- 
vidu, une  flèche  si  malencontreuse  que,  devenu  le 
mari  de  la  jeune  Lota,  —  histoire  de  sauver  le 
prestige,  —  il  est  condamné  à  ne  l'être  jamais  que 
iW  nom.  En  voyage  de  noces  depuis  quinze  jours, 
L(»ta,  toujours  pure  comme  le  cristal,  continuera  à 
ne  rien  savoir  et  à  ignorer  le  reste...  jusqu'au  jour 
où,  ayant  a[)erçu  Joseph,  «   au  sortir  du  bain  », 
elle  entrevoit  désormais  un  nouvel  «  astre  »,  dont 
elle  rêve  la  nuit,  inquiète  et  curieuse...  Or,  impru- 
dent comme  tous  les  maris,  Putiphar  a  acheté,  à  la 
vente  aux  enchères,  Joseph,  qu'il  croit  logé  à  la 
même  enseigne  ([ue  lui-même,   et  l'a  donné  à  sa 
femme   comme   premier   intendant   de  ses  menus 
])laisirs.  Surj)ris  en  tête  à  tête  avec  la  patronne, 
Joseph,  encore  bien  naïf  pourtant,  sera  —  ça,  c'est 
de  riiistoire  —  accusé  de  l'avoir  voulu  séduire  et 
condanmé  au  supplice  du  pal  :  le  clou  de  la  splen- 
dide  fête  organisée  en  l'honneur  du  grand  roi  Pha- 
raon. Et  c'est  aux  pieds  de  la  reine  —  fenime  au 
tempérament  excessif  qui  ne  saurait  se  contenter 
d'  «  une  nuit  par  mois  »,  strictement  accordée  par 
le  sévère  Protocole  —  qu'est  cette  fois  découvert 
Joseph,  ne  demandant  qu'à  être  déniaisé.  Posture 
excentrique,  sans  doute,  mais  heureusement  mise 


sur  le  compte  de  l'hj 
au  roi  le  songe  des  scj 
ses  sept  ministres  qu' 
et  conquiert,  pour  réc 
qui  va  le  mettre  à  mê 
la  reine  et  la  générale 
sèment  conté  par  nos 
joliment  mis  en  mus 
joué  avec  autant  de 
Mîly  Meyer  et  Augusl 
secondées  par  MM. 
Rosine  Maurel  (une 
vérité),  délicieusement 
de  Moisson  et  Carpez: 
fait  par  le  nouveau  clii 
il  y  avait  là,  ce  nous  s 
qui  méritait  vraiment  d 
27  AVRIL. —  Premier 
du  Jour  et  la  Nuit, 
M.  Leteriier  etM,  Van 
Lecocq  *.  —  Ce  fut,  il 


t      lll^TTlIB,  r..,N 

—  Tilaln/n 

M.SUBl   \I  Piccal- 

telleiov  -Lu  soi. 

Mil.  Jean».!  I',^iu 

Mil'  l/nrv  *"'«'■ 

'iTi^^  ij:îî  annales  du  théâtre 

Tim  (les  plus  ii^rancis  succès  des  Nouveautés.  Gaie, 
sans  trivialité^,  la  pièce  de  Vanloo  elLeterrier  avait 
mcrveilleuseinoiit  inspiré  Tauteur  de  Madame  xin- 
got.  Des  vini!^t-(piatre  morceaux  de  cette  partition, 
il  y  a  (TexTellentes  pa^jes  qui  méritaient  d'être  rete- 
nues. Le  tout  est  alerte,  d'une  venue  très  franche 
et  (Tun  métier  parfait.  M.  Lecocq  possède,  quand 
l'inspiration  lui  est  abondante,  la  première  des 
(pialités  nécessaires  à  un  compositeur  d'opérettes  : 
il  sait  doser.  Vous  ne  le  surprendrez  jamais  se  lan- 
rant  dans  des  développements  hors  de  propos. 
A-t-il  produit  l'effet  qu'il  attendait?  Il  s'arrête  net 
aussitôt,  et  passe  à  un  autre  genre  d'exercices. 
Non  senleitient,  {)ar  ce  procédé  habile,  il  ne  fati^e 
pas  son  auditoire,  mais  il  le  repose,  et  quand  il  a 
fini,  on  lui  dit  :  Encore...  Sa  partition  du  Jour  et 
lu  Nuit  plut  à  tout  le  monde.  Les  amateurs  de  flon- 
llonsy  trouvèrent  largement  de  quoi  fredonner  à  la 
sortie,  (»t  les  pins  délicats  remarquèrent  les  cou- 
pl(»ts  (In  défilé  (h*s  petites  femmes  devant  Miguel, 
le  (liietto  «Tnons-nous  »,  la  prière  à  saint  Michel 
où  les  voix  s'harmonisent  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction (on  Ta  bissée  d'enthousiasme),  le  duetto 
(In  rossis^nol  et  de  la  fauvette,  babillage  frais  et 
matinal,  et  les  conj)lets  du  jour  et  de  la  nuit,. dont 
la  not(î  n'vense  est  bien  trouvée.  Le  Jour  et  la 
:\V//V,ent  à  ^o^ii*in(^une  interprétation  de  tout  pre- 
nii(M*  ordn»  :  Brasseur  père,  lierthelier,  Montaubry, 
S(i|)ion,  Matrat,  Marv^'uerite  Ugalde,  alors  à  ses 
(h'hnls,  Juliette  Darcourt,  Piccolo...  Abstenons- 
nous  (le  tonte  (M)mparaison  désobligeante  et  disons 
(|ue  M.   ManricM»  (Iharlot  a  fort  heureusement  mis 


IM  Cabinet  PiptrUn  deii 
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coihlr  iniiilirre)  iravait  nVlanir,  pour  le  jouer  on 
opérelle,  Ic!  tn\s  tj^ai  vaudeville  d'Hyppolyte  Ray- 
iiKjiid  el  Paid  liurani.  1/a  pièce  est,  en  effet,  un 
vaudevilh*  <le  la  vieille  école  (Dlennequin,  avec 
portes  et  cabinets,  allées  et  venues,  iinhroçlios, 
escaniotaires...  K\U'  va  vite  au  but,  elle  divertit, 
ell(*  a  le  mol  drôle,  et  la  facture  preste.  Ce  Piper- 
lin,  vous  le  savez,  est  un  aillent  niatriinoiiial  :  quel 
homme,  ([uel  i-énie,  ([uelle  discrétion  !  Il  jy^arantit 
deux  ans  les  niariay;^es  ([u'il  fait  contracter.  M.  Mer- 
liiii^^ard,  enlrepren(».ur  de  démolitions,  avant  épousé 
c(Mtain(»  (lolombe,  voit  avec  effroi  que  M'"®  Berlin- 
i^ard  aime  fort  un  jeun<;  peintre  impressionniste  et 
impressionnablt»,  répondant  au  nom  de  Dardinel. 
Si  M'""  M(Mlini;ard  succond)e,  Piperlin  doit  à  Mer- 
liuijard  Tindemnité  stipulée  par  contrat  :  ci, 
/|o,ooo  francs.  Aussi  comme  Piperlin  se  démène 
pour  protéirer  la  vertu  de  M""'  Merlinçard  !  Il  est 
la  lél(*  d(»  Méduse  des  amoureux.  Il  leur  bat  la 
caisse»  aux  oreilles.  Il  traverse  leur  rendez-vous  de 
ses  f'ff  et  <l<*  S(*s  //f/,  ronflant  sur  la  peau  d'Ane.  A 
la  fin,  Pi|>erlin  marit*  Dardinel  à  une  j^^risette  que 
le  peintre  avait  séduite.  Kt  dans  ce  joyeux  vaude- 
ville comme  dans  \c  plus  noir  mélodrame  de  TAni- 
l)ii»u,  la  vertu  est  récompensée*  et  le  vice  puni... 
L(»  (hihinrt  Piperlin  fut  jadis  un  ^-rand  succès  de 
pièce  —  l<*s  auteurs  avaient  vraiment  Finstinctco- 
mi(|ue  —  et(rint(M-prétation  :  les  acteurs  du  premier 
Alliéné(*  étaient  animés  (rum»  verve  étonnante,  et 
p(Mil-ctre  vous  rapi)el(*z-vous  <M)mmeM.etM"*®Mont- 
^oui••e,  si  bien  strondés  par  Lacombe,  Allart,  Duha- 
mel (»t  M"*'  Paurcll(Mnenèrent  allè'n-ement  laronde... 
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aventure  (i\iii  aimable  Français,  qui,  flanqué  de 
sou  oucle  el  de  sa  inaUresse  —  une  chanteuse  de 
eai'é-eoueeii  —  loinbe  aux  mains  d'une  tribu  de 
Peaux-llou<;'es,  ol)ligeaut  les  visages  blancs  — 
juste  retour  des  misères  subies  à  notre  Jardin 
d'Acelimatation  —  à  s'exhiber  derrière  un  grillage 
et  à  danser  pour  la  galerie...  L'histoire  finirait 
nu^me  assez  mal  pour  nos  imprudents  Européens, 
eu  passe  d\Mrc  scalpés,  si  ceux-ci  n'étaient  heu- 
leuseraent  délivrés  par  une  jeune  Américaine  qui 
n'a  pas  froid  aux  yeux  et  qui  s'est  juré  —  Gentil 
(  Irampon  !  —  de  ne  pas  lâcher  le  Français,  rebelle 
au  mariage,  juscpi'u  ce  qu'il  se  soit  engagé  à 
Tépouser.  Tout  est  bien  puisqu'elle  arrive  à  ses 
lius  ;  ce  ([ue  femme  veut...  Livret  un  peu  «  arrié-  , 
ré  »  :  voilà  (|ui  nous  étonne  de  la  part  de  M.  Eu* 
4^èue  Larcher,  dont  nous  nous  rappelons  l'artistique 
(hreeliou  des   lioufFes-Parisiens.  Musique  soignée 

—  trop  soignée,  peut-être  —  de  M.  Edmond  Diet, 
l'auteur  de  Madame  Putiphar  et  du  ballet  de 
SiU'danapale  (pi'on  applaudit  tous  les  soirs  à 
rolympia.  Le  tout,  vaillamment  défendu  par 
M"'  Lerichc,  la  gaieté  de  la  soirée,  par  M'***  Petit 
et  Manuel,  par  MM.  Perrin,  Guyon,  Jannin  et  Ba- 
ie >ii,  (jui,  de  leurs  rôles  respectifs,  ont  tiré  tout  le 
parti  possible.  Vous  verrez  qu'un  jour  ou  l'autre  — 
je  crains  (|ue  ce  ue  soit  point  avec  Gentil  Crampon 

—  le  public  apprendra  le  chemin  de  cette  délicieuse 
bouboiinièrc  qui  s'appelle  rAthénée-Gomique. 


-*  l'îil^ili,  .M.  Lo.  lienaudie.  —  l'i-julcin,  MU»"  Aug.  Leriche, —  MissFreda 
U;ui<l;i.  MUo  J.  Petit.  —  Noim.  Mi^'  M.  ManucL  —    Oulala,  M"«  Selliac. 


Nos  çrg^intes  n'étaient  que  trop  justifiées  au 
siyet  de  Gmtil  Crampofij  qui,  quelques  jours 
après,  le  10  novembre,  devait  céder  la  place  eu 
attendant  mieux,  à  une  reprise  du  Cabinet 
Piperlin^, 

ïQ  pËCSMâHi:-  -"  Première  représentation  de 
Cocher  y  rue  Boudreau  /...,  revue  en  trois  actes  et 
huit  tableaux  de  MMt  Paul  Gavault  et  Victor 
de  Gottens^,  -r-  Le   litre   rappelle  ce  Cocher  y   à 


1.  Le  Cabinet  Piperlin  était  accompagné  sur  l'afficho  do  :  Vn  Ciiemt 
sériet^ûCi  \si  ap^pUH^Ue  fs^ptaiaie  de  M.  Georges  CourteMue,  «vee  la  ûia- 
tribution  suivante  : 

Barbemol,  M.  Quyon  /ils.  —  Lagoupillo,  M.  Tervil.  —  M.  Alt>o<l, 
M.  Janniii.  —  Lo  substitut^  M.  Baron  fils.  —  Le  président,  M.  Kerny. 
—  :\Çapipe,  M.  Bertillot. 

2.  Distribution.  —  M.  Guyon  fils.  —  Saint-Pierre,  Première  Uoiiiic. 
Abonné  du  Téléphone,  le  Cheminoau. 

M.  Jannin.  —  Premier  Directeur.  Anatole,  lirigadior-Cabarelier,  l'n 
Soldat,  le  Rapiu. 

M.  Baron  /ils.  —  ^L  Leroy. 

M.  Tercil.  —  Deuxième  Marchand  de  Chansons,  Cadet,  lo  Tragédien. 

M.  Perrin.  —  Michel. 

M.  Kern)/.  —  Le  Professeur,  F'Oiinard.  Premier  Marchand  de  Chan- 
sons, le  (iénéral,  lo  Maire. 

M.  Clipuet.  —  M.  Langoureux. 

M.  Moriès.  —  Un  Paysan,  le  Prince,  la  Harhiche,  l'n  Soldat. 

M.  La  Renaudie.  —  Deuxième  Directeur,  Un  Soldat,  Laubergiuo.  l'n 
Acteur,  Premier  Maron. 

M.  Duvelleroij.  —  Vn  Spectateur,  Un  Soldat,  le  Couturier.  Un  Aclour. 

M.  Froment.  —  Troisième  Directeur,  Un  Soldat,  Pt-^gouliov,  Uu 
Acteur. 

M.  Darras.  —  Un  Soldat,  Un  Acteur. 

Mlle  Leriche.  —  MUe  de  Boisdelys,  M'io  Dupont,  La  Présidente. 

M'io  M^inuel.  —  La  Parisienne. 

Mlle  Petit.  —  La  Ville  de  Paris,  Blanche-Marie. 

M»e  Lise  Fleuron.  —  Premier  Lapin,  Pierrot,  la  Monnaie,  la  Réclatne* 

Mlle  Farard.  —  Marchande  de  Chansons,  Marchande  do  Plaisirs. 

Mll«  Widyner.  —  Maric-Hlanche. 

Mlle  Dalcy.  —  M^c  Leroy,  Un  Reporter. 

Mlle  Helliac.  —  La  Suhstitute,  Un  Soldat  anglais. 

Mlle  Sorano.  —  La  Morne  Torgnole,  Vn  Tambour,  Vn  Patroa^et« 
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liobino  !  qui  fit  courir  nos  pères  au  petit  théâtre 
(lu  Luxembourg".  Il  aura  cet  avantage  d'appren- 
dre une  bonne  fois  à  la  génération  actuelle  où  est 
située  cette  élégante  salle  du  nouvel  Athénée,  flan- 
(|uant  naguère  TEden  aujourdliui  disparu.  C'est 
par  une  revue  jouée  à  la  Fourmi  que  se  révélè- 
rent au  monde  théâtral  MM.  Paul  Gavault  et 
Victor  de  Cottcns,  devenus  depuis  les  heureux 
auteurs  du  Papa  de  Francine  et  du  Pompier  de 
service.  Il  y  avait  d'excellentes  scènes  —  celle  du 
pocliard  russe,  par  exemple  —  dans  la  revue 
(ju'ils  donnèrent  Tan  dernier  à  la  Gaîté-Roche- 
chouart.  Cocher,  rue  Boiidreau  !  est  digne  de  ses 
ainées  :  nos  jeunes  confrères  ont  décidément  le 
sens  du  comique  que  réclame  ce  genre  aimé  des 
Parisiens.  Et  si  j'ajoute  que  leur  œuvrette  a  été 
présentée  d'adorable  façon  par  le  sympathique 
directeur,  M.  Maurice  Chariot,  vous  ne  vous 
étonnerez  point  du  très  vif  succès  de  cette  amu- 
sante et  pinq^ante  soirée.  Trois  actes  et  huit 
tableaux,  au  nombre  desquels  nous  nous  borne- 
rons à  noter  les  «  effets  »  sûrs  :  la  scène  des 
marchands  de  chansons  narguant  le  bon  gardien 
de  la  paix;  le  tribunal  féminin,  que  préside  avec 
tant  de  fantaisie  M"'*  Augustine   Leriche,    et   que 


Mil'!  Monlhruon.  —  La  Iluo  Montmartre,  l'ne  Pierrette,  Uao  Chasse- 
)(\ssc,  Musette,  Ollicicr  canadien,  Un  Sou  de  Nickel,  la  Folie. 

M'it'  Reine  Marie.  —  La  Lanterne,  Pierrette,  Soldat  anglaiS|  Un  Bébé, 
Manillon,  LoïeFuUer. 

Mlle  c.  Presca.  —  Bilboquet,  Un  Sou,  Deuxième  Lapin,  Une  Pierrette, 
Olliricr  anglais,  Un  Bébé,  Avocate,  Tristan. 

Mlle  Liliane.  —  La  Trèfle  à  quatre  feuilles,  Uu  Sou,  Une  Huissiére* 

Mlle  Vey'dant.  —  Le  Chemin  qui  marche. 

Mlle  de  LuxiUc.  —  Le  Tambour-major,  Sapho. 
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remplit   d'une  franche  gaieté  la   réclamation    de 
Tabonné  du  téléphone  —  cet   exellent   Guyon   — 
s'exprimant    en    numéros,    ces   fameux   numéros 
exigés  par  Tadministration.  C'est  ensuite  Tinaugu- 
ration  par  les  escarpes  des  dessous  du  pont  Mira- 
beau; la  somptueuse  présentation  des  nouvelles 
pièces  de  5o  centimes  de  Roty  ;  le  luxueux  ballet 
des  Guignolets,   des    Polichinelles,    des    Commis- 
saires et  des  Mères  Michel  ;   Texhilarante  querelle 
de  la  bonne  de  M.  Brunetière  et  de  la  bonne  de 
M.  Zola,  où  sont  vraiment  impayables  Tervil  et 
Guyon  ;    le    cinématographe    figurant    la    rapide 
démolition  du  Palais  de  Tlndustrie  et  le  splendide 
tableau  de  la  revue  navale  du  jubilé  de  la  Reine 
d'Angleterre  avec  son  magnifique  défilé  de  horses- 
guards,  d'Ecossais,  d'Indiens,  de  fantassins  et  de 
marins  anglais,  au  son  retentissant  des  trompettes 
triomphales.  Et  pour  le  dernier  acte,  plus  spécia- 
lement consacré  aux  théâtres,  MM.  Gavault   et  de 
Cottens  ont  eu  encore  de  plaisantes  trouvailles  : 
le  général  Hoche  se    faisant    bonapartiste,  depuis 
qu'il  fut  assassiné  [)ar  un  républicain,  M.   Dérou- 
lède;  la  Duse    nous    révélant   le  seul  homme    de 
génie  de  rilalie  :  c'est  Dumas,  et  les  M'as-tu  vu  ? 
débinant  à  qui  mieux  mieux  la  grande  artiste  qui 
les  invita  à  sa  représentation  d'adieux  ;   l'orchestre 
de  femmes  de  M.  Langoureux  et  l'union  fertile  du 
Chemineau  et    de    la   plus    jeune    des    filles    de 
M.  Dupont. 

C'est  sur  de  grands  éclats  de  rire  et  par  la 
splendide  apothéose  des  Affiches  de  théâtre  que 
s'est    terminée    cette  gentille  revue   de  l'Athénée- 
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(loniique,  vcrveusemoiitiiilcrpréléc  par  MM.  Guyon, 
Tervil  et  M""  Leriche,  déjà  louanges,  par 
MM.  Jaimiii,  Kerny,  Pcrrin,  M""'^  Lise  Fleuron, 
.).  Petit,  Widnier,  Favard,  Verdant,  etc.  M.  Baron 
fils  et  la  jolie  M"*"  Myriam  Manuel  font  le  compère 
et  la  commère  :  î\  l'un  comme  à  l'autre,  il  était 
p(M'mis  de  demander  un  peu  plus  de  gaieté  com- 
municative,  mais  sans  crainte  de  s'ennuyer  un 
seul  instant,  on  pouvait  dire  :  «  Cocher,  rue 
Jioudreau  !   »     . 


^MHHP 


KOIBRI 
d'actes 


* 


*Paris  sur  scène,  revue 

Saturnin  va  plaider,  \nôc.o 

^Madame  Putiphar,  opérette  ... 

L'Araignt'e.  vau'leville 

Le  Jour  et  la  Nuit,  opérette  . . . 

Séraphin j  vaiKieville 

Le  (\ihinift  Pipe^t'Un,  opérette.. 

A  la  cfimpiigne,  pince 

*(rentil  Craiixpon,  oi>éretto 

Le  Itudijet.  jùèoe 

Vn  (lient  sérieux,  pièce 

*Cochcr,  rue  Btntdrt'uu .'...  revue 


3  a.  8  t. 

1 

3 

1 

3 

1 

3 

1 

3 

1 

1 
3  a.  8  t. 


DATE 

irercprés, 
ou  de  lu 
reprl9« 


%  janv. 
3  J4nv. 
87  févr. 
S8  fôvr. 
S7  avril 
27  avril 
17  s«pt. 
%i  sept. 

1er  nov. 

ô  »gv. 
16  nov. 
10  (1er. 


NOIBRE 

lia 

repr^î«nt. 

iitindaat 

l'Qqpée 

55 
65 
64 
35 
35 
71 
4i 
9 
37 
22 
15 


THEATRE  ANTOINE 

(kX^SALLE     des     MENUSt- plaisirs) 


Au  mois  de  janvier,  le  malheureux  théâtre  des 
MenuS'Plaisirs  était  passé  des  mains  de  M.  Griâier 
eu  celles  de  M.  Georges  Mathieu,  qui  donnait,  le 
6  février,  la  huit  cent  trentième  représentation  des 
Mousquetaires  an  couvent^  de  M.  Paul  Ferrier  et 
de  Jules  Prével,  musique  de  M.  Louis  Varney  *, 
bientôt  suivis,  à  la  date  du  8  mars,  d'une  reprise 
de  la  Cantinière^  opérette  en  trois  actes,  de 
MM.  Paul  Burani  et  Félix  Jlibeyre,  musique  de 
M.  Robert  Planque t te  ^.  —  La  Cantinière  date 
de  1880...  Nous  avoaons  notre  faible  pour  la  mu- 
sique gaie  et  pimpante,  mais  non^  certes,  sans  es- 
prit, de  Tauteur  des  Cloches  de  Corneville^  et  nous 


1.  Distribution.  —  Brissar.  ^f.  Piccaluga. —  Gontran,  M.  Tauffen- 
berger.  —  Bfidaine,  M.  Moret.  —  J^o  gouverneur,  M.  Poggi. —  Pichard, 
M.  JiressQl.  —  Simone,  M"i'  Lili  Ve7'ne.  —  Louise,  Mïi»  Darthenai/.  — 
Maroc,  MUe  Debouatrie.  —  S«viir  Opportune,  M^le  Cazalis.  —  La  supé- 
rieure, M 'le  Doriasse. 

2.  Distribution,  —  Babvlas.  ^^  Jauger.  —  Rastagnao,  M.  Bekernel. — 
P»'*pinot,  M.  Stuart.  —  liornar<l,  Al.  Lucien.  —  Théophile,  M.  Leccpur.  — 
Briscard,  M.  Mdrio.  —   L'Apollon,  M.  Xaij.  —  Victoire,  M'ie   Dehriège 

—  Xichelto,  M'i'-  Lili   Vcrir».  —   Alcindorfi,  M'Jo    Cazalis.  —  Musar<lii.' 
Mlio  fti'hoi'atric.  —-  Mélcll  i,  M"«  Lmuia» 
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avons,  (1<*  iionvoaii,  a[)|>lau(li  avec  plaisir  les  coii- 
jilels  (le  M.  PiaiKjuelte,  tous  fort  bien  troussés. 
Pour  peu  que  vous  aimiez  les  fanfares,  les  dolmans 
hieus  et  les  pantalons  routes  —  déjà  vus  dans  les 
Vinf/t-hiut  Jours  de  Clairette  —  vous  serez  servi 
à  souhait.  La  Cantinière  ne  ment  pas  à  son  titre  : 
c'est  un  véritable  vaudeville  militaire.  Vous  rap- 
p(*lez-vous  feu  Brasseur  en  costume...  protéiforme: 
tour  à  tour  soldat,  officier  et  Auvergnat,  Brasseur, 
le  cantinier-maîlre  d'armes,  à  qui  le  36^  venait 
offrir  un  plastron  criionneur  «  irrétrécissable  »,  au 
contraire  de  la  Peau  de  chagrin.  Vous  rappelez- 
vous  Albert,  di^j^ne  fils  de  son  père,  le  Pépinet 
d'autrefois,  l'étonnant  «  Pompier  de  semce  »  d'au- 
jourd'hui ;  le  joyeux  iîerthelier,  enlevant  avec  un 
brio  étourdissant  les  couplets  de  l'adjudant  :  «  Je 
le  coupe  en  deux,  en  quatre,  en  six,  »  et  ce  fa- 
meux ((  3,  rue  du  Paon  »,  dont  s'empara  Paulus. 
En  changeant  pour  la  troisième  fois  de  garnison  — 
des  Nouveautés,  la  pièce  passa  un  jour  aux  Folies- 
Dramatiques  —  le  36'^  chasseurs  a  perdu  bien  des 
anciens  —  (pie  dis-je  !  tous  les  anciens  —  et  recruté- 
(piehpu^s  conscrits^  encore  assez  peu  exercés.  Aux 
Menus-Plaisirs,  nous  n'avons  plus,  hélas!  ni*Ber- 
th(»lier,  ni  les  Brasseur,  ni  M"*®  Grisier-Montbazon, 
l'avant-deinière  cantinière  du  36^^,  ni  Mily  Meyer, 
jii  Juliette  Darcourt.  C'est  M"®  Debriège  qui,  avec 
plus  de  charme  que  de  voix,  a  pris  le  rôle  de  Vic- 
toire, jadis  créé  par  M"*^  Silly,  et  c'est  M.  Dekernel, 
vraiment  très  adroit,  ([ui  a  endossé  l'uniforme  de 
l'adjudant  Ras tag-nac.  Sans  faire  oublier  Brasseur, 
autrefois   si  désopilant  dans   la   scène   d'ivresse, 
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M.  Jœger  est  un  amusant  Babylas,  et  M"®  Lili 
Verne  une  aimable  Nichette.  En  somme,  tout  le 
monde  a  fait  de  son  mieux,  et  ce  mieux  ne  fut  pas 
toujours  Tennemi  du  bien... 

Mais,  après  quelques  représentations  de  la  Can'- 
tinière,  le  théâtre  ferme  de  nouveau  ses  portes,  et 
aux  lieu  et  place  de  M.  Georges  Mathieu,  c'est 
M.  Monza  qui  devient,  pour  Tété,  directeur  intéri- 
maire —  en  attendant  l'intéressante  rentrée  de 
M.  Antoine,  le  célèbre  fondateur  du  Théâtre-Libre. 

24  JUILLET.  —  Reprise  de  Robert  Macaire^  pré- 
cédé de  y  Auberge  des  Adrets,  drame  burlesque  en 
cinq  actes  et  sept  tableaux,  arrangé  par  MM.  Phi- 
lippe Gille  et  William  Busnach  *. 

24  AOUT. —  Reprise  du  Petit  Ludovic^  comédie  en 
trois  actes,  de  M.  Henri  Crisafulli  et  de  Victor  Ber- 
nard *. 

Les  Menus-Plaisirs  avaient  clôturé,  le  i^*'  sep- 
tembre, leur  saison  d'été;  M.  Antoine  nous  infor- 
mait par  circulaire  de  la  prochaine  ouverture  du 
théâtre  qu'il  fondait.  «  Le  Théâtre  Antoine,  ex- 
j)Iiquait-il,  n'a  pas  d'autre  objet  que  de  recom- 
mencer, au  profit  des  jeunes  d'aujourd'hui,  l'œuvre 
entreprise  naguère  par  le   Théâtre-Libre,  et  grâce 


1.  Distribution.  —  Robert  Macairc,  M.  Au\3ray. —  Bertrand,  M.  Bellot. 
—  Roger.  M.  E.  Kaiter.  — ^Vormspi^e,  M.  Marcel.  —  Germeuil, M.  iVer- 
sant.  —  Pot-(le-Vin,  M.  Lecœur.  —  Eloa,-M"e  i^^o/'ian.  —  M"»  Pot-de- 
Vin,  Mlle  Protat.  —  Cléaientine,  Mil«  Médeau.  —  Janet,  MU*  d'Horny, 
Mme  Renii,  Mi'e  Valrost". 

2.  DiSTiuniTiox.  —  PotanI,  M.  K.  Raiter.  —  Fortuné,  M.  Blondel. — 
1)0  Montbryon,  M.  Ma.^:  Andrc,  — Ghiquita,  M"»"  G.  Rose.  —  Juliette, 
MUc  A.  HÙart.  —  .Icaunottc,  M>io  /.  Giezz.  —  Cécile,  M»«  /.  d'Horny,— 
Clara,  M^e  Mcdcatt.  —  Fauin .  MUc  Gérard. 
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à  laquelle  une  léi^ioii  rlécrivaiiis  dramatiques  dont 
([iH»l(|nes-uiis  sont  aujourd'hui  des  maîtres,  a  pu 
naître  el  se  former  ».  M.  Antoine  fait  appel  au 
palr()nai»e  de  «  ces  arrivés  »,  et  les  convie  a  sou- 
tenir, à  leur  tour,  les  noiweanj*  dont  il  va  lancer 
les  ouvrâmes.  En  dehors  de  Texploitation  journa- 
lière (In  IhéAlre,  rjni  ronqiortera  la  repi'éscutation, 
(h»vant  le  4;ran<l  public,  d'cruvres  inédites  d'au- 
lenrs  a  issus  du  Théi\tre-Libre  »,  le  Théâtre  An- 
luiiic  (lonucM-a,  par  saison,  huit  «  soirées  d'avanl- 
i^aide  )>,  à  raison  crune  par  mois.  C'est  aux  nou- 
veaux i\[w  rtvs  huit  soirées  seront  réservées  *. 

:»n  si:i'Ti:.Minu:.  — Ouverture  du  Téatre  Antoink 
iisrc  la  r<'prise  d(*  lilanchettv^  comédie  on  trois 
actes,  (le  M.  I3rieu\  ^j^  et  de  Houhonrrjche,  comédie 
en  d(Mi\  act(\s,  {U\  M.  (ieor^es  Courtclind  3,  —  En 
altiMulant  l(*s  (euvres  nouvelles  qu'il  nous   promet 


1  I.cs  joui'n.'iux  spôriyiix  oiirc^islrout  l'acte  do  société  foifiiiée  entre 
M.  AntMiuo  cl  ses  rnmniMiKlilniros  pour  l'exploitalion  du  thMil*o 'des 
Mcmis-I'iaisir*:.  et  ([ui  doit  C(»urir  du  IfiauiUlSQTau  15  août  1911.  Ij»  rai- 
<:in  socinlp  sorn  :  Antnino  010.  Ln  ««ociiHé  pfGlld  Bh  outi*0  la  dénomind- 
liiMi  do  Tliis-itiT  .\iitr>ino.  M.  Aiilniue  u  apporte  dans  ln  fiodété,  à  Ifl- 
((lu'llo  il  dtiiiiiui-a  tout  sou  t(Mii|)s.  nom  iudu»tric  et  ses  aptitudes  Bpé- 
(iaii's  »;  lo-<i  <-(iiiiii)i4tiditaires  appurloiii  dans  la  suciétû  ln  sommo  do 
I2(». <)<)()  rran«<.  l>rralralion  t'ai  le  îles  frais  généraux  et  clos  intérAts  do 
Il  «•umniMinIitc.  co  ([ui  c'X<;ôdora  lo  capital  cngajfé..tel  qu'il  résultera  de 
l'iiiviilairc  amiiu'l.  sera  i)arta^'i"'  (\o  la  manière  suivante  ;  50  0/0  pour 
M.  AiitoiiH':  .'»(>  ti.o  jMnir  les  «.•(namaiiditairos. 

2.  Disri'.im  iiiiN.  -  Mimiiciifanl.  M.  Oi^mier.  —  Aujfiiiîto  MoHllun. 
.M.  .\i'fi"iN''rir.  -  -  Mdrillr.tis.  M.  P(hts-Arfùs.  —  (ialoux)  M.  Mana».  — 
(;iM»i>^c>i  «iall<Mix,  M.  fh\'<f,)n((ii.ni'.-i.—  Luusset.  M.  Antoine.  — Un  voi- 
lurier,  M.  lV/*.vf.—  nian<-liclte.  MHp  MrUnt  —  Mwc  UouflSdt,  M"« /iwniy. 

-  LiK-ie  (iallniix.  M-1-   <'i",n.  —  M"h-  .Jules,  M""  (W«».. 

:!.  J>isn\iF<r'iî«.N.  ■--  i;»»ul»t)ur.n  lie.  M.  Pnns-Arlhs.  —  Audréi  M.  Oi»'- 
n'it'r.  —  l''(iiiellar'l.  ,M.  Ifrinf/it.'tt.  —  llol,  M.  Ih'Sf'nnlaineë,  —  t*ft  vieux 
in.iii>:ieiii'.  M.  Antuit"'. —  Potas^ic.  M.  AfiiKilficrr,  —  Le  parf.'oti  de  café. 

M.   r.v's,..        .\il"l.'.  Mil'-  l,ntn  /'l'V/-../. 
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pour  cette  première  saison^  M.   Antoine  inaugure 
sa  direction  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  heu- 
reusement décrassée,  par  deux  pièces  qui  comptent 
parmi  les  plus  grands  succès  du   Théâtre-Libre. 
Blanchette,  emportée  en  tournée  à  travers  la  pro- 
vince et  Tétranger,  a  été  jouée  plus  de  cent  fois 
déjà.  Boubouroche  fut  popularisé  par  les  représen- 
tations qu^en  donna  M.  Léon  Marx  au  Théâtre-Clu- 
ny.  Quand  M.  Brieux  donna  jadis  sa  Blanchettey 
il  n'était  encore  que  l'auteur  de  Ménage  d^artistes  : 
il  est  maintenant  celui  des  Bienfaiteurs  et  de  P^ya- 
sion.  Il  promettait  :  il  a  tenu,  vous  savez  comm^... 
Blanchette  est  la  fille  du  cabaretier  Rousset.  Elle  a 
eu  quelques  succès  à  Técole  communale;  par  va- 
nité,   les    parents    l'ont  poussée  jusqu'au   brevet 
d'institutrice.  Elle  a  dix-huit  ans,  elle    revient  de 
pension  avec  des  idées  de  grandeur,  des  goi\ts  peu 
en  rapport  avec  ceux  de  ses  parents   et  avec  son 
humble  position.  Elle  a  fréquenté  des  jeunes  filles 
riches  et  a  pris  leurs  préjugés.  L'ignorance  et  la 
vulgarité  de  ses  parents  la  choquent.  On  l'admire 
dans  ce  milieu  modeste.    On  s'extasie  devant   ses 
réponses  de  perroquet  bien  stylé.  Le  père  Rousset 
trouve  cepeiulaut  que    la  place  d'institutrice  pro- 
mise par  le  gouvernement  se  fait  bien  attendre. 
Elle  ne  vient  pas;   le  ])ère  qui  estime  qu'on  a  dé- 
pensé   beaucouf)    d'argent    inutilement,    s'aigrit  ; 
quelques  «  gaffes  »  de  Blanchette  au  point  de  vue 
de  l'emploi  praticjue  de  son  instruction,  son  refus 
(le  servir  les  ordinaires  clients   du  cabaret,  exas- 
pèrent Rousset.    On  en  vient  aux  gros  mots,  aux 
([uerelles,  aux  coups.   La  jeune   fille  quitte  sa  fa- 
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iiiilli'.  EWr.  a[ij»!J'ii(l  à  ruiiiiHÎtre  la  vie;  quchiiie 
rlmsr  <lc  propiv...  KWn  roule  rie  désillusions  en  dé- 
sillusions. Les  lioinnies  qui  la  désirent  ne  la  veu- 
lent (ju(;  pour  maîtresse.  Elle  travaille  et  son  ou- 
via^e  ne  la  nourrit  pas.  Dans  une  iienre  d'ennui, 
de  déi^oùt,  de  désespérance,  elle  se  vend  et  devient 
eocolle  :  première  version...  C'est  la  fin  de  com- 
hirude  jeunes  filles  élevées  de  la  sorte  !  En  poussant 
(Tuik;  manière  exagérée  jeune  gens  et  jeunes  filles  à 
l'iuslruetion  sans  leur  donner  la  place  qu'il  leur 
faisait  espén»r,  l'Etal  n'a  fait  que  des  ratés  et  des 
«  i^ru<,*s  ».  M.  Jirieux  a  développé  celte  thèse  en 
deux  ixcUis  rfMnj>lis  d'un  fine  observation.  Son  troi- 
sièiin;  acte,  était,  dans  le  principe,  loiçique  et 
Mais<,*iiil)ial)le.  Celui  qu'il  s'est  donné  la  peine  d'é- 
crire depuis  lors  et  rpji  a  été,  cette  fois,  offert  pour 
la  première  fois  au  public  parisien  est  beacoup 
plus  conv(?ntioiniel.  M.  Antoine  et  M"**  Marthe 
Mellot,  M""=  Barny,  M""=*  Clem,  Luce  Colas  et 
M.  Cémi(;r,  un  cantonnier  «  nature  »,  sont  les  in- 
terprètes tout  à  fait  (\\cellents  de  cette  intéressante 
|)ièc(î. 

C'est  vraierïuiment  un  petit  chef-d'œuvre  que  le 
nonJxmrochr  de  M.  (ieor^jes  Courteline.  On  s'en 
es!  encore  mieux  aperçu  (|u 'autrefois.  Et  comme 
il  est  joué  par  les  créateurs  :  Pons-Arles,  d'un  na- 
turel et  iV\\\\{\  bonhomie  inconq)arables  dans  le 
r(Me  du  l)rav<'  Uonbouroche;  M""  Inna  Perrot.  et 
M.  (iémier,  parfaits  tous  deux;  M.  Antoine,  ex- 
(|uis  sous  les  traits  du  viiMix  voisin!  Ce  spetacle 
'•t)iistiluait,  pour  l'ex-directeur  du  Théîttre-Libre, 
'  lieiM-eusc'  soirée  d'ouverture. 
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0  NOVEMBRE.  —  Preiiiièrcs  représentations    <\n 
Bien  iVautriii^  comédie  en  trois  actes,  de  M.  P2niile 
Fabre  *,  et  de  Hors  les  lois,  comédie   en    nn  acte 
et  en  vers,    de  MM.   Louis    Marsolleau   et   Artiiur 
Byl  ',  —  Premier  spectacle  dit  «  d'avant-irarde  w. 
C'est,  dit-ou,  au  moment  où  il  manquait  de  piêrcs 
—  elles  affluent  maintenant  de  toutes  parts  — que 
l 'ex-directeur  du  Théâtre  Libre  recul  le  iJien  d'un- 
triii,    de    M.   Emile   Fabre,  —  l'auteur,    applaudi 
déjà,   de   V Argent^  —  et   c'est  ciunnie    nuitraint 
et  forcé  qu'il  se  décida   à  le  représenter.   Or,  il  v 
rencontre  un  très  vif  succès,  à  tel  point  que  si  son 
spectacle  courant  venait  à  flanclier  —  ISlanr/ieUe 
et  Boiiboiiroche  réalisent  de  très  liidles  rer#*ll*;H  — 
il  pourrait  afficher  le  Bien    d'anirni  el  s*î    flsitlirr 
d'attirer  la  foide.   Le  sujet  du  Bifn  d'mitrtii  *••»! 
emprunté  à  Diderot,  qui  I'h  \vv\\\*-  i\:\u^    |<*-  -  Kri- 
(retiens  d'un   père   hv<'<-   >«mi  fiU  •..  et    !♦:   p»-p:   d«- 
Diderot  lui-même  fut  le  lirro-.  riUnr  ;»-. «-iitijri- -#rri- 
blable,    retrouvant,    pur  liH>Hrd,    le    t**-,l;nii«-fif    d'- 
certain  abbé  dont   il   >»•  v\^\\'a\\    \'\\**v\\\i'.\ .    l/hor»- 
iiète  bouri^eois  fie  ^L    l;d>re    re-tilner;*-!-)!    I;j    for- 
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Mme  Kuuruier.  M!'  li-^   '^ ,  ..       V,   •  l'.'ft.'»-  '..^    .-      '    «■  .■     . 

2.  Di^TîUHrn-  V.  —  !.'•  '.    ',  .  .■■    ■                 •      f ., 
m>j.  —  Hilii.  M.   h^-  ''  ■  :     ■     ■ 

Mil""  IhM'iiftii. 


A  partir  ilu  1''  ..    •  •  v. 
acte  <lo  MM.  I'..    :•    '■ 
sc'iil<'e  l'hiver  :•;■  ■■.  •    ... 
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mille.  Ell(î  a|)])ren<l  à  connaître  la  vie;  quelque 
(JKKse  (le  propre...  Klle  roule  de  désillusions  en  dé- 
sillusions. J^es  lioninies  qui  la  désirent  ne  la  veu- 
lent ([ue  pour  maîtresse.  Elle  travaille  et  son  ou- 
vrât» e  ne  la  nourrit  [)as.  Dans  une  heure  d'ennui, 
(le  déi^oiU,  de  dt^sespérance,  elle  se  vend  et  devient 
coeotte  :  première  version...  C'est  la  fin  de  com- 
hien  déjeunes  filles  élevées  de  la  sorte!  En  poussant 
d'une  manière  exaî^érée  jeune  gens  et  jeunes  filles  à 
rinstruction  sans  leur  donner  la  place  qu'il  leur 
taisait  espérer,  l'Etat  n'a  fait  que  des  ratés  et  des 
i<  tjrues  ».  M.  Jîrieux  a  développé  cette  thèse  eu 
deux  actes  remplis  d'un  fine  observation.  Son  troi- 
sième acte,  était,  dans  le  principe,  logique  et 
vraisemblable.  Celui  qu'il  s'est  donné  la  peine  d'é- 
crire depuis  lors  et  cjui  a  été,  cette  fois,  offert  pour 
la  première  fois  au  public  parisien  est  beacoup 
|)Ius  conventionnel.  M.  Antoine  et  M"«  Marthe 
Mellot,  M""'  Barny,  M"^'=^  Clem,  Luce  Colas  et 
M.  Gémier,  un  cantoiuiier  «  nature  »,  sont  les  in- 
t(*rprèles  tout  à  fait  excellents  de  cette  intéressante 
pièce. 

(^est  vraiemement  un  petit  chef-d'œuvre  que  le 
/ionhofiroc/te  de  M.  (ieorges  Courteline.  On  s'en 
est  encore  jni(Mix  aper(;u  qu'autrefois.  Et  comme 
il  est  j(Mié  pai'  l(\s  créateurs  :  Pons-Arlès,  d'un  na- 
turel et  (Tune  bonhomie  inconq)arables  dans  le 
rr>le  (lu  brave  Houbouroclie;  M"*"'  Irma  Perrot.  et 
M.  (ît'mier,  [)arfaits  tous  deux;  M.  Antoine,  ex- 
(|uis  sous  ](\s  traits  du  vieux  voisin!  Ce  spetacle 
constituait,  pour  Tex-directeur  du  ThéAtre-Libre, 
une  heureuse  soirée  d'ouverture. 


THEATRE    ANTOINE  473 

5  NOVEMBRE.  —  Premières  représentations  du 
Bien  (T autrui^  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Emile 
Fabre  *,  et  de  Hors  les  lois,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  de  MM.  Louis  Marsolleau  et  Arthur 
Byl  ^.  — ■  Premier  spectacle  dit  «  d'avant-garde  ». 
C'est,  dit-on,  au  moment  où  il  manquait  de  pièces 
—  elles  affluent  maintenant  de  toutes  parts  —  que 
Tex-directeur  du  Théâtre  Libre  reçut  le  Bien  d'au- 
truiy  de  M.  Emile  Fabre,  —  l'auteur,  applaudi 
déjà,  de  VArffent,  —  et  c'est  comme  contraint 
et  forcé  qu'il  se  décida  à  le  représenter.  Or,  il  y 
rencontre  un  très  vif  succès,  à  tel  point  que  si  son 
spectacle  courant  venait  à  flancher  —  Blanchette 
et  Boiibouroche  réalisent  de  très  belles  recettes  — 
il  pourrait  afficher  le  Bien  d'autrui  et  se  flatter 
d'attirer  la  foule.  Le  sujet  du  Bien  d'antrui  est 
emprunté  à  Diderot,  qui  Ta  traité  dans  les  «  En- 
tretiens d'un  père  avec  son  fils  »,  et  le  père  de 
Diderot  lui-même  fut  le  héros  d'une  aventure  sem- 
blable^ retrouvant,  par  hasard,  le  testament  de 
certain  abbé  dont  il  se  croyait  Théritier.  L'hon- 
nête bourgeois  de  M.   Fabre  restituera-t-il  la  for- 
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A  partir  du  10  uovombro,  le  s[)oetafle  commenrait  par  une  pièce  en  un 
acte  (io  MM.  Picrn^  Wobor  et  Lucien  Muhlleld.  Dix  ans  après,  repré- 
sonli-e  l'hiver  prL'cèdcul  avec  :<uccc.s  sur  la  sicêne  do  l'Odéon. 
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(  l()iiii(jiie,  verveusein(Mitiiilor{)rélée  par  MM.  Guyon, 
Tervil  et  M"''  Lericlu»,  dt^jà  loiiaiiçés,  par 
MM.  Jaiuiiii,  Kernv,  Perrin,  M""'''  Lise  Fleunm, 
.1.  Piîlit,  Widiner,  Favarci,  Verdant,  etc.  M.  Baron 
fils  c[  la  jolie  M"'^  Myriain  Manuel  font  le  compère 
ot  la  commère  :  A  l'un  comme  à  l'autre,  il  était 
permis  de  demander  un  peu  plus  de  gaieté  com- 
municalive,  mais  sans  crainte  de  s'ennuyer  un 
stMil  instant,  on  pouvait  dire  :  «  Cocher,  rue 
JJoudreau  !   »     . 


on 


*  Pu  ris  sur  scène,  roviio 

Saturnin  va  plaider,  piéro 

*  Madame  Putipiiar^  op»'»retto 

L'ArnitjH^'e.  vamloville 

Le  Jour  et  la  Suit,  (»iuîrotto 

Séraphin,  vaudeville 

T.e  Cahinet  l^iperlin,  oiM*relte 

A  la  CdiHpagne,  iiIhco 

*(rentil  Crainpoh,  opérotto 

I.i'  Hudi/et.  j)i<'u?o 

/'>i  (lie ni  st'rieuj',  pi<i(;o 

*('tii'ht'r.  rue  Ii(>udr''au .'...  rovue 
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THÉÂTRE  ANTOINE 

(eX*8ALLE     des     MENUStfPLAISIJls) 


\n  mois  de  janvier,  le  malheureux  théâtre  des 
MenuS'PIaisirs  était  passé  des  mains  de  M.  Griâier 
en  celles  de  M.  Georges  Mathieu,  qui  donnait,  le 
6  février,  la  huit  cent  trentième  représentation  des 
Mousquetaires  au  couvent^  de  M.  Pftul  Ferrier  et 
de  Jules  Prével,  musique  de  M.  Louis  Varney  *, 
bientôt  suivis,  à  la  date  du  8  mars,  d'une  reprise 
de  la  Cantiniêre,  opérette  en  trois  actes,  de 
MM.  Paul  Burani  et  Félix  Jlibeyre,  musique  de 
M,  Robert  Planque t te  ^.  —  La  Cantinière  date 
de  1880...  Nous  avouons  notre  faible  pour  la  mu- 
sique gaie  et  pimpante,  mais  non,  certes,  sans  es- 
prit, de  l'auteur  des  Cloches  de  Gorneville,  et  nous 
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rieure, M 'le  Deriassp. 
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avons,  i\o  nouveau,  applaudi  avec  plaisir  les  cou- 
plets (le  M,  Plauquetle,  lous  fort  bien  troussés. 
Pour  peu  (pie  vous  aimiez  les  fanfares,  les  dolmans 
bleus  et  les  pantalons  routes  —  dé'yk  vus  dans  les 
Ving t'hait  jours  de  Clairette  —  vous  serez  servi 
à  souhait.  La  Cantinière  ne  ment  pas  à  son  titre  : 
eVst  un  v(^ritable  vaudeville  militaire.  Vous  rap- 
p(»l(»z-v()us  feu  Brass(nir  en  costume...  protéiforme: 
tour  à  tour  soldat,  officier  et  Auvergnat,  Brasseur, 
le  cantinier-niaitre  d'armes,  à  qui  le  36®  venait 
offrir  un  plastron  (riionneur  <(  irrétrécissable  »,  au 
contraire  de  la  Pedii  de  chagrin.  Vous  rappelez- 
vous  Albert,  dii^ne  fils  de  sou  père,  le  Pépinet 
d'autrefois,  IV'Monnant  «  Pompier  de  service  »  d'au- 
jounThui  ;  le  joyeux  Berthelier,  enlevant  avec  un 
brio  étourdissant  Itîs  couplets  de  Tadjudant  :  «  Je 
le  coupe  en  deux,  en  quatre,  en  six,  »  et  ce  fa- 
meux ((  3,  rue  du  Paon  »,  dont  s'empara  Paulus. 
En  (diani^eant  pour  la  troisième  fois  de  garnison  — 
d(»s  Nouveautés,  la  pièce  passa  un  jour  aux  Folies- 
Dramatiques  —  le  36'^  chasseurs  a  perdu  bien  des 
anciens  —  ([ue  dis-je  !  tous  les  anciens  —  et  recruté- 
(piehpies  conscrits,  encore  assez  peu  exercés.  Aux 
Menus-Plaisirs,  nous  n'avons  plus,  hélas!  ni' Ber- 
thelier, ni  les  Brasseur,  ni  M*"®  Grisier-Montbazon, 
ravanl-dernière  cantinière  du  36*^,  ni  Mily  Meyer, 
ni  Juliette  Darcourt.  C'est  M"^  Debriège  qui,  avec 
plus  (1(»  charme  que  de  voix,  a  pris  le  rôle  de  Vic- 
toire, jadis  créé  par  M"'^  SiHy,  et  c'est  M.  Dekernel, 
vraiment  très  adroit,  qui  a  endossé  Tuniforme  de 
Tadjudant  Rastai^nac.  Sans  faire  oublier  Brasseur, 
autrefois    si   désopilant   dans    la    scène    d'ivresse, 
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M.  Jœgér  est  un  amusant  Babylas,  et  M"®  Lili 
Verne  une  aimable  Nichelte.  En  spmme,  tout  le 
monde  a  fait  de  son  mieux,  et  ce  mieux  ne  fut  pas 
toujours  l'ennemi  du  bien... 

Mais,  après  quelques  représentations  de  la  Ca/i- 
tinière,  le  théâtre  ferme  de  nouveau  ses  portes,  et 
aux  lieu  et  place  de  M.  Georges  Mathieu,  c'est 
M.  Monza  qui  devient,  pour  l'été,  directeur  intéri- 
maire —  en  attendant  l'intéressante  rentrée  de 
M.  Antoine,  le  célèbre  fondateur  du  Théâtre-Libre. 

24  JUILLET.  —  Reprise  de  Robert  Macaire^  pré- 
cédé de  V Auberge  des  Adrets,  drame  burlesque  en 
cinq  actes  et  sept  tableaux,  arrangé  par  MM.  Phi- 
lippe Gille  et  William  Busnach  *. 

24  AOUT. —  Reprise  du  Petit  Ludovic^  comédie  en 
trois  actes,  de  M.  Henri  Crisafulli  et  de  Victor  Ber- 
nard *. 

Les  Menus-Plaisirs  avaient  clôturé,  le  i^*"  sep- 
tembre, leur  saison  d'été;  M.  Antoine  nous  infor- 
mait par  circulaire  de  la  prochaine  ouverture  du 
théâtre  qu'il  fondait.  «  Le  Théâtre  Antoine,  ex- 
pliquait-il, n'a  pas  d'autre  objet  que  de  recom- 
mencer, au  profit  des  jeunes  d'aujourd'hui,  l'œuvre 
entreprise  naguère  par  le    Théâtre-Libre,  et  grâce 
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à  l:M|iielle  une  léî^ioii  clécrivains  dramatiques  dont 
<|urlqncs-uiis  sont  aujourdlmi  des  inaftres,  a  pu 
iiaftn*  ot  so  tonner  ».  M.  Antoine  fait  appel  au 
palroiiau^e  de  «  res  arrivés  »,  et  les  convie  a  sou- 
tenir, à  icnr  tour,  le.s  noiwenn,r  dont  il  va  lancer 
les  ouvraii<*s.  En  delnirs  de  Texploitation  journa- 
lièie  (In  tliéAtre,  cpii  comportera  la  représentation, 
<h»vanl  le  urand  public,  d'(rtivres  inédites  d'au- 
l(Mirs  «  issus  du  ThéiUroLibre  »,  le  ThéiUre  An- 
toine (loniMMu,  pur  saison,  Unit  «  soirées  d'avant- 
yarde  o,  à  raison  d'une  par  mois.  C/csl  aux  nou- 
veaux cpu»  ces  Unit  siiirées  seront  réservées  *. 

:>()  si:i»ii:.Minu:. — Ouverture  du  TÉATiit;  Antolne 
;i\ee  lu  repiise  de  bhuichettv^  comédie  eu  trois 
ucles,  (le  M.  iiiieux  ^^  et  de  lioithonroche^  comédie 
en  (l(Mix  actes,  {\{\  M.  (icor^fes  Courtelinc  3.  —  Eu 
attendant  l(»s  (cuvres  nouvelles  (pi'il  nous   promet 


1  I.os  juui'ii.'iiix  spociyux  onro^isU'oiit  l'acte  de  société  fui*nu>e  entre 
M.  \iit«Miio  et  s(»s  'iiimiiniiililairos  pour  rexploitAtion  du  théûtro  des 
.M<Miiis-I'lîusir>j.  cl  ([ui  duil  cunrir  du  I0aontl897au  15  août  1911.  Ln  rai- 
«iti  -;iKi;ilp  sera  :  Anloino  otO.  L;\  sociôtô  jjfond  BU  ouiro  la  dénotiiinfl- 
liiMi  do  Tlii'Mfrc  Antniuc.  M.  Aiilfdnu  «  apporte  dans  In  nociêté,  à  la- 
((lu'lh»  il  di>iiinM';i  Iciiit  son  l«Miips,  stui  iiiflustHp  et  808  aptitudes  sp«'*- 
(-i;il(>s»;  lo^  «oiiiMiMiidiluirc»  Mp|ioi't(Mit  dans  1:)  Kuriété  la  somme  de 
l-i(». ()()<•  iVain--.  I»i'r.'ilr;ilion  l'nilfMlos  l'i-nis  trénôniux  et  do8  întért^ts  do 
1  1  <-i)iiiiii:iiiiii1p.  •'(*  ([ui  exci'dora  le  cajiitMl  cn«rap'..tel  (fu'il  résultera  do 
l'invtMit.iiic  annuel,  sera  partajré  de  la  nianièrc  suivante  :  50  0/0  pour 
M.  Anloinc:  .'>*>  n  <•  pour  los  coniinanditairos. 
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hii'-r.  —  Fi.iu'ttar.l.  M.  Itruitlif^f.  —  Uoi.  M.  l)rsf'i)nlainc»,  —  l'n  vieux 
iii.n-ionr.  M.  A>î/'.'/;/.'.- -   Potost-o.  M.  Àrifi'.itlivrr..  —  Le  gnrrnn  de  oafè. 

M.    r,>'v,..     -  Ad. 'le.  Mil.-  Ir.HH  /W,-.-/. 
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pour  cette  première  saison^  M.   Antoine  inaugure 
sa  direction  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs ^  heu- 
reusement décrassée,  par  deux  pièces  qui  comptent 
parmi  les  plus  grands  succès  du   Théâtre-Libre. 
Blanchetie,  emportée  en  tournée  à  travers  la  pro- 
vince et  l'étranger,  a  été  jouée  plus  de  cent  fois 
déjà.  Boubouroche  fut  popularisé  par  les  représen- 
tations qu*en  donna  M.  Léon  Marx  au  Théàlre*Clu- 
ny.  Quand  M.  Brieux  donna  jadis  sa  Blanchettey 
il  n'était  encore  que  l'auteur  de  Ménage  d'artisteê  : 
il  est  maintenant  celui  des  Bienfaiteurs  et  de  VEoG" 
sion.  Il  promettait  :  il  a  tenu,  vous  save2  commç... 
Blanchette  est  la  fille  du  cabaretier  Rousset.  Elle  a 
eu  quelques  succès  à  Técole  communale;  par  va- 
nité,   les    parents    l'ont  poussée  jusqu'au  brevet 
d*institutrice.  Elle  a  dix-huit  ans,  elle   revient  de 
pension  avec  des  idées  de  grandeur,  des  goûts  peu 
en  rapport  avec  ceux  de  ses   parents   et  avec  son 
humble  position.  Elle  a  fréquenté  des  jeunes  filles 
riches  et  a  pris  leurs  préjugés.  L'ignorance  et  la 
vulgarité  de  ses  parents  la  choquent.  On  l'admire 
dans  ce  milieu  modeste.   On  s*ex(asie  devant    ses 
réponses  de  perroquet  bien  stylé.  Le  père  llousset 
trouve  cependaut  que    la  place  (rinstitutrice  pro- 
mise par  le  gouvernement  se  fait   bien  attendre. 
Elle  ne  vient  pas;   le  père  qui  estime   (pi'on  a  dé- 
pensé   l)eaucou[)    (fargent    inutilement,    s'aigrit  ; 
quelques  a  gaffes  »  de  Blanchette  au  point  de  vue 
de  remploi  prati(|ue  de  son  instruction,  son  refus 
fie  s'Mvir  l(*s  onlinaires  clients   du  cabaret,  exas- 
pèrent Rousset.    On  en  vient  aux  gros  mots,  aux 
(luerelles,  aux  C()U[)s.    La  jeune   fille  quitte  sa  fa- 
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mille.  Kll<î  apjïreiid  à  conuaîlie  la  vie;  quelque 
<  liose  (le  propre...  lille  roule  de  désillusions  eu  dé- 
sillusions. Lf\s  hommes  qui  la  désirent  ne  la  veu- 
hMit  (|ue  pour  maîtresse.  Elle  travaille  et  son  ou- 
vrage ne  la  nourrit  j)as.  Dans  une  heure  d'ennui, 
<l(;  déi^oùt,  de  désespérance,  elle  se  vend  et  devient 
cocotte  :  première  version...  C'est  la  fin  de  com- 
hiende  jeunes  tilles  élevées  de  la  sorte!  En  poussant 
(Tune  manière  exatj^érée  jeune  gens  et  jeunes  filles  à 
rinstruction  sans  leur  donner  la  place  qu'il  leur 
faisait  espérer,  l'Etat  n'a  fait  que  des  ratés  et  des 
«  tjrues  ».  M.  Brieux  a  développé  cette  thèse  en 
deux  actes  remplis  d'un  fine  obser\^ation.  Son  troi- 
sième acte,  était,  dans  le  principe,  logique  et 
vraisemblable.  Celui  qu'il  s'est  donné  la  peine  d'é- 
crire depuis  lors  et  (jui  a  été,  cette  fois,  offert  pour 
la  première  fois  au  public  parisien  est  beacoup 
plus  conventionnel.  M.  Antoine  et  M*'<»  Marthe 
Mellot,  M""^  Jiarny,  M"'-=*  Clem,  Luce  Colas  et 
M.  Gémier,  un  cantonnier  «  nature  »,  sont  les  in- 
tcM-prètes  tout  à  fait  excellents  de  cette  intéressante 
pièce. 

C'est  viaiemement  un  petit  chef-d'cêuvre  que  le 
Boiibonroche  de  M.  (ieorges  Courteline.  On  s'en 
est  encore  mieux  aper(;u  qu'autrefois.  Et  comme 
il  est  joué  par  les  créateurs  :  Pons-Arlès,  d'un  na- 
turel et  (Tnruî  bonhomie  incomparables  dans  le 
rôle  (lu  brave  Jioubouroche;  M""  Irma  Perrot  cl 
M.  (iémi(u-,  parfaits  tous  deux  ;  M.  Antoine,  ex- 
(|uis  sous  l(*s  traits  du  vi(Mix  voisin!  Ce  spetacle 
constituait,  pour  Tex-dinH-teur  du  Théâtre-Libre, 
une  heureuse  soin*e  d'ouverture. 
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5  NOVEMBRE.  —  Premières  représeutalioiis  du 
Bien  d'autrui,  comédie  en  trois  aclcs,  de  M.  Emile 
Fabre  *,  el  de  Hors  les  lois^  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  de  MM.  Louis  Marsolleau  et  Arthur 
Byl  ^.  —  Premier  spectacle  dit  «  d'avant-garde  ». 
C'est,  ditron,  au  moment  où  il  manquait  de  pièces 
—  elles  affluent  maintenant  de  toutes  parts  —  que 
Tex-directeur  du  Théâtre  Libre  reçut  le  Bien  d'au- 
truiy  de  M.  Emile  Fabre,  —  Fauteur,  applaudi 
déjà,  de  YArgent^  —  et  c'est  comme  contraint 
et  forcé  qu'il  se  décida  à  le  représenter.  Or,  il  y 
rencontre  un  très  vif  succès,  à  tel  point  que  si  son 
spectacle  courant  venait  à  flancher  —  Blanchette 
et  Bouboiiroche  réalisent  de  très  belles  recettes  — 
il  pourrait  afficher  le  Bien  d'autrui  et  se  flatter 
d'attirer  la  foule.  Le  sujet  du  Bien  d'autrui  est 
emprunté  à  Diderot,  qui  Fa  traité  dans  les  «  En- 
tretiens d'un  père  avec  son  fils  »,  et  le  père  de 
Diderot  lui-même  fut  le  héros  d'une  aventure  sem- 
blable, retrouvant,  par  hasard,  le  testament  de 
certain  abbé  dont  il  se  croyait  l'héritier.  L'hon- 
nête bourgeois  de  M.   Fabre  restituera-t-il  la  for- 


1.  DisTRiBrTh)N.  —  Denis  Roger,  M.  Antoine.  —  Fournior,  M.  Gémier, 
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M"c  J.  Chamoy. 

2.  DisTRiiJLTioN.  —  Le  liiiancier,  M.  Gémier.  —  Le  chevalier,  M.  3/ar- 
aay.  —  Hil)i.  M.  l)esfontai>ies.  — La  marquise,  M^*  Leyat.  — La  mûmc, 
Mll«  Dornay. 

A  partir  du  10  uovcmbro,  le  spectacle  coinnienvait  par  une  pièce  on  un 
acte  (le  MM.  Pierre  \Vcl)cr  et  Lucien  MuliHeld.  Dix  ans  après,  repré- 
sentée l'hiver  précédent  avec  isUccés  sur  la  bcène  de  l'Odéon. 
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tiiiie   ([iii   ne  lui  appartient  point,  non  pas  seule- 
ment à  la  niahresseA  laquelle  Ta  léi^uée   le  défunt 
et  (|ai  a  la  bonne  idée  de  mourir  à  son  tour,  mais 
à   l'Etat,    auquel  revient  la  succession  en    déshé- 
reiu'e  ?  I^e  pauvre  homme  se  débat  entre  sa  cons- 
ri(Mice  et  les  bonnes  ((  mauvaises  raisons  »  que  lui 
donnent  l(\s  siens,  ruinés  du  coup.  Ce   que  j'aime 
dans    rett(»    j)iéce    rapide,  c'est  qu'il  n'y  a    pas  de 
thèse  :  chacun   des  |)ersonnaçes  dit  ce    qu'il  doit 
dire  et  le  dit  vite  et  bien  :  tout  concourt  à  Teffel 
général,  (|ui  est  éru^rme.  (^^e  sont  encore  les    Cor- 
hcatf.r   —  mais  plus  amusants.  Le  brave    homme 
de   rhistoire,  c'est  M.  Antoine.  I^  médecin  prati- 
i\\w  —  trop  prati<jue  même  I  —  c'est  M.  Gémier, 
hirii  drnh»  encore  dans  la  petite  comédie  finale,  où 
le  direcleur  a  doniu^.  satisfaction  à  ceux  qui  lui  de- 
mandent d'introduire  dans  ses  pro^^rammes   quel- 
([ues  pièc(\s  «*n  vers.  Cleux  de  MM.  Marsolleau  et 
\\y\  sont  l(»stement  troussés,  et  l'on  s'est  beaucoup 
diverli  de  l'étrange  partie  carrée  que  formant  une 
Mai'(piis(»  et  un  Ch(*valier  de  l'ancien  rév^imc,  dia- 
luiTiiant  en  stvie  fleuri  avec  certain  Bibi  des  fortifs 
(M  certaine  Monie  du  boulevard  extérieur  parlant  le 
[)l(is  pui'  ari^'ot.  Et  le  public  de  s'esclaffer  quand  il 
a  vu  I(*  h'iuanriei' —  sorte   de  Robert  Macaire  en 
ruplure  (h?  ba^ne  —  bénir  avec  une  bouteille  d'ab- 
sinthe l'union  de  la  Moim»  et  du  (ihevalier,  de  la 
MaF'((uise  cl  de  liibi.  Hors  les   lois  reparaîtra  pro- 
chainement dans  les  s|)(HMacles  du  soir  :  il  en  sera 
(le  uièine  lout(^s  les  fois  cpi^une  })ièce  de  CCS  Specta- 
cles dits  a  (Tînant-nardi»  »  aura  aussi  bien  porté 
que  les  deux  deux  dernières  ;  M.  Antoine  est  un 
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hotnirie  heureux  :  il  a  désormais  du  pain  sur  la 
planche... 

26  ï^'ovEMBRÉ.  —  Première  représentation  du 
Repas  du  Lion^  pièce  en  quatre  actes,  en  prose,  de 
M.  François  de  Curel*.  —  S'il  est  des  idées  qui 
méritent  d'être  «  dans  Tair  »  comme  on  dit,  c'est 
bien,  certes,  celle  de  la  question  sociale»«si. 
M.  Drieux  avait  tenté  de  la  mettre  dans  ses  Biet^ 
fui  leurs  \  M.  Tarbé  la  parodiait  dernièrement  dans 
hi  Mattreêse  d'école  \  M.  Octave  MirbeftU  É*appréte 
à  nous  la  montrer,  à  la  Renaissance,  dans  les 
Mauvais  bergers^  et  sa  pièce  étant  la  même  •—- 
sauf  que  c'est  tout  le  contraire  —  que  le  RêpM  du 
Lion^  il  importait  que  M»  de  Gurel  arrivât.  «  bon 
premier  ».  M.  Antoine  y  a  mis  toute  diligence  et, 
devançant  l'époque  fixée  pour  sa  seconde  soirée 
d'avant-|;^anle,  il  nous  conviait  au  spectacle  qui 
doit  alterner  avec  Blanchette  et  Boubouvoche. 
Spectacle  émouvant,  s'il  en  fût  jamais;  vous  allez 
je  pense,  en  juçer  par  vous-mêmes,  au  simple 
exposé  du  bel  ouvraiçc  qui  sort  de  la  veine  puis- 
sante des  Fossiles,  On  ne  pourra  point  accuser 
M.  de  Ciirel  de  n'avoir  point  conclu  —  en  tant, 
hélas  !  (|u'efi  la  nuiliore  on  peut  conclure  — -  et 
Ton  peut  bien  dire  ((u'il  a  pris  le  taureau  par  les 
c<unes,  ce  §rand  chasseur  devant  l'Eternel,  qui  ne 


1.  DisTRiHLTioN.  —  (icor^^'s  Houssanl,  M.  Dumény.  — Jean  de  Sanoy. 
M.  da  Maj-  —  Robert  Cliarrier,  M.  Qémivr.  —  Prosper  Charrier. 
.M.  Arquillii^re.  — M.  Huussard.  M.  Pons-Artès.  —  Le  comto  de  ÎSancy, 
M.  Mnrsa;/.  —  .lourncl,  M.  Dalfoifr.  —  Collet.  M.  Dos  fontaines.  — 
Vn  «lomeslitjno.  >[.  Verse.  —  l/abhô  Charrier.  M.  Antoine.  —  Mariette 
Fidrv,  Mlle  Mellut.  —  Loiii<(»  do  Sanry,  M"e  Dornaff.  —  Clalherine. 
M!lc  Luce  Colas.  —  Madeleine.  M"'e  Bar  m/. 
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cou  naît  i>iis  <!(.'  joie  plus  4?ramlc  que  de  tra([Uer  et 
(Tahalln'  (|uel(|ue  i'u<ie  el  dan^^ereux  rag'ot  dans 
ses  terres  de  I.orraine.  Ouaut  au  style,  saluons 
has,  il  (»st  dtî  tout  premier  ordre.  Ah!  l'admirable 
écrivain  !  [^a  pièee  de  M.  de  Curel  comporte  cinq 
a(t(\s;  les  deux  premiers  sont  consacrés,  pour 
ainsi  dire,  au  proloirne,  puivSque  dix  ans  les  sépa- 
rent du  reste  de  Touvra^çe.  Nous  vovons  donc  au 
début,  réunis  dans  une  belle  cuisine  de  paysans 
aisés,  les  trois  fils  de  la  vieille  Madeleine,  dont  le 
mari,  y^arde-e liasse  du  comte  de  Sancy,  a  été,  il 
y  a  un  an,  assassiné  par  des  braconniers.  Le.  pre- 
miei',  ProspiM-,  est  tj^arde-chasse,  comme  était  son 
pèie,  le  second,  iloberl,  est  ouvrier,  socialiste 
avéré;  le  tr(»isième  est  prêtre,  c'est  Tàbbé  Paul 
(Iharrier.  Et  de  la  conversation  des  trois  frères, 
il  ressort  (prun  ingénieur,  M.  Georges  Boussard, 
|)résumant  ({u'il  y  a,  sous  la  propriété  du  comte 
de  Sancy,  un  im[)ortant  minerai  de  fer,  a  organisé 
un  sondaij<\  I/idée  qu'une  usine  de  plusieurs  mil- 
liers d'ouvriers  est  sur  le  point  de  s'établir  avec 
un  cliemin  de  fer  découpant  les  bois  seigneuriaux, 
lend  triste  à  mourir  le  petit  Jean  de  Sancy,  un 
enfant  [)ieu\,  mais  nerveux  s'il  en  fdt  jamais. 
A  «lieu  les  chevreuils  !  Adieu  les  cascades  !  Adieu 
les  grands  arbres  !  Le  jeune  comte  pleure  Thorizou 
([ui  chanti;e,  les  bois  (|ui  ne  verdiront  plus,  les 
rniss(,'aux  (|ui  ne  brilleront  plus  au  soleil...  Aussi, 
(juand  on  vient  dire  ([ue  ({uelqu'un  a  voulu  inon- 
(l(M'  la  inin(»,  ne  sommes-nous  pas  surpris  d'appren- 
(li'e  (|ne  ce  coup  a  été  fait  —  Prosper,  seul,  le 
sait  el  ne  trahira  pas  son  maître  —  par  le  jeune 


THEATRE    ANTOINE  ^77 

comte  de  Sancy.  Malheureusement  un  homme  du 
pays,  embauché  comme  manœuvre,  —  le  plus 
j^rand  ivrogne  du  village,  du  reste  —  est  resté  au 
fond  de  la  mine,  occupé  à  cuver  son  vin  ;  il  est 
mort  le  crâne  fracassé  par  Téboulement.  Et  sur  le 
cadavre  du  malheureux,  le  jeune  de  Sancy  promet 
de  consacrer  sa  vie  aux  ouvriers  :  «  Des  hommes 
meurent  pour  nous,  s'écrie-t-il,  je  veux  me 
dévouer  à  eux  ».  C/est  la  fin  du  prologue.  La 
toile  se  relève  —  dix  ans  après,  nous  l'avons  dit 
—  Jean,  qui  est  resté  d'apparence  frêle  et  délicate, 
mais  qui  a  dans  les  veines  du  sang  d'apôtre  et  de 
martyr,  vient  à  Paris  de  prononcer  un  grand  dis- 
cours à  l'Assemblée  générale  des  Cercles  catholi- 
ques d'ouvriers,  lequel  lui  a  valu  les  applaudisse- 
ments de  son  nombreux  auditoire  et  lui  vaut  les 
félicitations  de  sa  sœur  Louise  et  de  Georges 
Boussard,  le  grand  usinier,  aujourd'hui  son  beau- 
frère  en  même  temps  que  son  associé...  Louise 
admire  sans  réserve  le  «  petit  frère  »  devenu  un 
si  grand  homme,  (ieorges  Boussard  n'apprécie  pas 
moins  l'artiste  en  son  beau-frère  ;  mais  il  pose  des 
objections  :  Quel  but  poursuivez-vous  ?  Quel 
œuvre  dangereuse  est  la  vôtre  ?  La  foule  qui  vous 
suit  a  sur  son  drapeau  rouge  inscrit  le  Sacré- 
Cœur;  ce  n'en  est  pas  moins  le  drapeau  rouge. 
Vous  nous  dites  que  vous  détestez  la  pensée  du 
triomphe  —  ou  des  patrons  ou  des  ouvriers  — 
d'une  classe  sur  une  autre  et  que  votre  rêve  magni- 
fique, c'est  la  fusion  des  classes.  Ce  but  magnifique 
est  celui  de  l'Eglise,  et  vous  prétendez  parler  en 
son  nom,  rien  qu'en  son  nom  ;  en  êtes-vous  bien 
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si\r  ?  Vous  s(»ntez-v<)iis  pour  loiil  de  bon  le  cœur 
iVxm  apoire  ?  El  1rs  joies  que  vous  goûtez  sont- 
(»lli\s  si  pures  ?  Kles-vous  satisfait  de  votre  œuvre 
dîuis  votn»  ronsrience  ou  dans  votre  orgueil  ? 
K(<»s-vous  dépouillé  de  Tappélit  de  la  gloire 
liuiuaine  V  .leau  écoute  :  il  est  troublé.  Georges 
H(Missard  rontinue  :  Votre  œuvre  n'est  pas  réelle- 
UKMit  i!is|)irét»  par  la  foi;  et  de  plus^  elle  est  vaine. 
Il  II  y  a  de  vrai  et  d'efficace  que  l'effort  individuel, 
celui  <|ue  j(*  poursuis,  moi,  à  l'aide  d'un  effroyable 
labeur,  conduisant  douze  mille  ouvriers.  Ils  m'en- 
richissent, mais  je  leur  assure  la  vie.  Je  suis 
content  de  mon  œuvre.  Egoïsme,  si  vous  voulez, 
mais  égoïsme  fécond  et  créateur.  Vous  êtes  le 
théoricien  dangereux,  je  suis  l'homme  d'action 
])rofitable...  li  y  aurait  ici  beaucoup  de  choses  à 
dire,  tie  dirai  seulement  (pie  Jean  demeure  per- 
suadé, parce  (pi'il  connaît  le  fond  de  son  àme. 
Non,  il  n'est  pas  apôtre,  non,  il  n'a  pas  la  foi; 
son  (l'uvie  est  bien  une  œuvre  d'orgueil.  Il  y 
renoncera.  L(»  sacrifice  sera  pénible.  Et  d'abord, 
il  faudra  éloii^ner  de  lui  cette  petite  Mariette  Fidy, 
la  fille  du  puisatier,  qu'il  élève,  qui  est  devenue 
uni;  créature  intelligente  par  ses  soins,  et  qui 
l'aime.  Il  letournera  à  Sancy,  réalisera  sa  part 
dans  le  capital  fourni  par  la  mine  et  deviendra  un 
homme  d'action  a  son  tour.  Mais  il  a  promis  à 
Robert  Charrier,  (l(»v(iim  contremaître  à  Sancy  et 
tcjujours  «  déh^ofné  »,  de  donner  une  dernière 
conférenc(î  dans  le  [)resbytère  du  curé  Paul,  dans 
la  salle  du  catéchisme;  il  s'exécute.  Sa  tâche  est 
malaisée.    Il  doit    expliquer   à   c^s   hommes   qui 
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attendent  de  lui  une  juste  augmentation  de  salaires, 
d'abord  qu'il  n'est  plus  l'un  des  maîtres  de  la 
mine,  ensuite  qu'il  a  cessé  d'être  le  socialiste  qu'ils 
se  proposaient  d'acclamer.  Dès  son  premier  mot, 
ils  se  croient  trahis  ;  en  vain  leur  apprend-il  qu'il 
leur  va  faire  le  don  magnifique  d'un  million;  ils 
répondent  ;  «  De  vos  autres  millions,  que  ferjez- 
vous  ?  —  Ils  deviendront  productifs  sous  ma  res- 
ponsabilité. ' —  Alors,  vous  ne  serez  plus  qu'un 
patron  comme  tous  les  autres,  et  vous  vous  enri- 
chirez à  nos  dépens  ».  Il  se  cabre;  l'orateur  accou- 
tumé aux  images,  en  va  employer  une  périlleuse 
et  mauvaise  :  «  J'ai  l'intelligence  et  le  pouvoir; 
j'ai  droit  au  repas  du  lion^  dont  les  chacals  man- 
gent les  restes  ».  Les  ouvriers  exaspérés  se  reti- 
rent, proclament  la  grève.  Jean  demeure  seul  avec 
Tabbé  Paul,  qui  essaie  de  le  ramener  à  Tancienne 
fraternité  chrétienne  :  «  Rouvrez  votre  âme  et 
votre  cœur  à  ces  hommes  dénués  de  direction  et 
d'amour  )).  On  entend  un  coup  de  fusil.  Georges 
Boussard  est  mort  —  et  c'est  là  le  crime,  car  ce 
Boussard  c'était  «  l'honune  supérieur  »,  Celle  balle 
traîtresse,  c'est  la  réponse  des  chacals  au  lion.  La 
pièce,  infiniment  curieuse,  a  été  jouée  en  toute 
perfection  —  par  tout  le  monde,  et  surtout  par 
MM.  de  Max,  Dumény,  Gémier,  Arquillière,  et... 
Antoine,  Tâme  de  ce  vrai  théâtre  d'art. 

23  DÉCEMBRE.  -■ —  Représentation  organisée  par 
les  amis  de  l'excellent  comédien  M.  Gémier,  dont 
la  recette  (8.200  francs)  devait  servir  à  payer  une 
partie  du  dédit  que  cet  artiste  devait  à  FAmbigu 
pour  avoir  bravement  couru  comme  il  disait  «  à  la 
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l»ataille  »  |)its  de  sou  camarade  Antoine,  alors  co- 
directeur de  rOdéon  *.  M"'-  Lace  Colas,  MM.  Ar- 
(juillière  et  Verse,  jouaient  dans  la  perfection  Ta- 
nuLsaute  ])aysauuerie  de  M.  Eugène  Bour^-eois  : 
M(iri(t(je  darf/ent.  Le  Fardeau  de  la  Liberté^ 
l'acte*  satiri((ue  de  M.  Tristan  Bernard  où,  quoique 
malade,  M.  (iémier  se  faisait  applaudir  dans  le 
rol(»  de  r.hamholiu,  soulevait  la  joie  de  Tassis- 
tanc(».  I/(»utrée  de  r]o(|uelin  cadet  était  saluée  de 
rii(*s  d(»  bienvenue  et  de  içaieté  et  ses  deux  mono- 
logues a!nusai(Mit  infiniment.  Avec  lui  Victor  Mau- 
rel  obtenait  le  t^ros  succès  de  la  soirée  dans  plu- 


1.  Voici  quoi  ôtait  oxaftemcnt  le  }irogrnmme,  des  plus  originaux,   de 

cotto  Sdirt'o  : 

Maria t/e  d'arfjent,  ôtudc  de  paysans,  en  un  acte,  do  M.  Eug.  Bour- 
^'oois  :  Afario,  MH<"  Lmcc  Colas  ;  Haudrue,  M.  Arquilliére  :  Pierre, 
.M.   V(>rs(\ 

Le  Fardea'(  de  la  Liberté,  comodie  en  un  acte,  de  M.  Tristan  Her- 
iinnl  :  un  la(t(Mir.  M.  Antoine  ;  \"  agent,  M.  Arquilliére  ;  Requin, 
M.  ]>est'(intai)ii's  :  'i<f  i\^Q,\\\..  M.  Dujeu  ;  Chambolin,  M.  Gémier  ;  Vc\i- 
l)OMil<»n.  M.  Sf^r(^:ier  ;  un  jrarçon,  M.  Verse. 

lnt(M'n)»Mlos. 

Osrar,  ronu*<lio  (Mi  un  acte,  do  M.  Ferdinand  Bloch,  interprétée  par 
M.  Francisifue  ot  M"'«  IlëgUrn,  de  l'Opéra.  —  Accompagnateurs  : 
M.  Xavi(M'  Loroux  ot  M.  Thibîiud. 

yni-l  païen,  .M.  Julos  Masscnot.  —  Le  \il.  de  M.  Xavier  Leroux. 

M.  Coquellu  cadet  («lo  la  (-oniôflie-Française)  :  monologues. 

M.  r/r^o/-  a1/'(/e//v'/ («lo  rOpôra-C.oniique).  Aooompagnatour  :  M.  Bour- 
^-•ouis  ((lo  rOiMM-M-C-oniiquo).  Offrande,  de  M.  Raynaldo  Hahn.  Fédia,  de 
-M.  (laïuille  l^rian^'-or.  Chansons  napolitaines,  de  P.  Tosti. 

M""- yV'CfO// (de  la  Monnaio  de  liruxelles)  :  Cavatino  de  Cérès  dans 
J*/-nst'rjji)ii'.  (lo  l*a('>;iollo  ;  air  de  Sanisun  et  Dalila,  de  Saint-Saëns. 

.Mil''  Miirt/ie  MeNot  et  M.  Edouard  de  Ma,v  (du  théâtre  Antoine).poésics. 

M.  Jai'qiu'S  Ferni/.  dans  sos  (ouvres. 

Los  clowns  Footitt  ot  Chocolat  (du  Xouveau-Cirque). 

Un  client  sèi'ieiKV,  comôdie  on  un  acte,  de  M.  Georges  Courteline  : 

l''oy  de  \aux.  M.  AlpJionse  Allais.  —  Loyal,  M.  Tristan  Bernard.  — 
Saint-Pol  Mcpic,  M.  (J/iarfes  Jiernard.  — Barbemolle,  M.  Georges  Cour- 
ti'line.  — M.  AUred.  M.  Jean  (ioudezki.  —  Un  garde,  M.  Orenet-Dan- 
cuart.  —  Mapipo.  M.  JI.-G.  Ibels.  — hagoupille,  M.  ^«rïrand  J/i/Zon-» 
roy/f.  —  Tirnu>uchc,  M.  Pierre  Veber. 
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de  valoir  Mayer  qui  avait  créé  celui  d^Henri.  C'est 
M"^  Légat  qui  remplace  M*'®  Henriot  dans  le  rôle 
de  Marguerite.  Elle  y  est  trop  uniformément  irri- 
tée ;  M'^®  Henriot  y  mettait  plus  de  variété... 


Les  Mousquetaires  au  Comment,  opérette. 

La  Cantinière,  opérette 

Robert  Macaire,  drame  burlesque 

Le  Petit  Ludovir,  comédie 

Un  Mariage  de  rapin^  pièce 

Blanchette,  comédie 

Boubouroche,  comédie 

*Le  Bien  d'autrui,  comédie 

Hors  les  lois,  comédie  en  vers 

/)/'.**  ans  après j  comédie 

*Le  Repas  du  lion,  pièce 

Mariage  d'argent,  pièce 

L'École  des  veufs,  comédie 


DATE 

KOIBII 

NOIBII 

de  la 
lr«re|)i"ôs. 

de 
représent. 

d'actes 

ou  do  lu 

pendant 

reprise 

l'année 

3 

» 

42 

3 

8  mars 

6 

5  a.  7  t, 

24  juillet 

30 

3 

24  août 

9 

1 

2i  août 

9 

3 

30  sept. 

85 

2 

30  sept. 

85 

3 

5  novem. 

e 

5  nevem. 

7 

10  nov. 

39 

26  nov. 

13 

12  déc. 

6 

30  déc. 

1 

SPl 


Le  théâtre  de 
éphémère,  reprt 
divers.  Le  i3  f( 
sentation  de  A 
M.  Bianchini,  h 
(le  cette  maison 
mait  comme  di 
bien  faire.  N'étj 
des  Ckrysanth 
Léon!  de  Staccio: 
Scala...  deMila 
Je  pas  de  Mélani 
—  suivi  de  telli 
mité  des  bravos 
succès,  de  Kif- 
tant  pas  l'uniqu 
était  hiea  dîffici 
hardi  tzig:ane, 
montrer  son  joli 


blel,  VuRdenne,  BU 
M»»  Nicole  Bern- 
Lèonide  Slaeciont, 
DuchâleoH,  Perret, 
ehard,  <(«  Grain  mon 
non,  Dickem,  Chaf 
BerlaRg«,  Ctorgina 
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par  M.  Maurice  Lainyj  ;  i\  la  plaisante  imitation,  par  le 
niônie  Maurice  Lamy  et  par  Vandenne,  des  clowns  Foot- 
litt  et  (Ihocolat,  du  Nouveiiu-Cirque  ;  à  la  très  joyeuse 
parodie  de  la  Dame  aux  Camélias,  jouée  dans  les  cos- 
tumes de  la  création  :  une  feuille  de  vig'ne  suffit  à  Mai'- 
guerile  ;  Armand  se  contente  d'une  paire  de  bottes  et 
d'un  corset...  Marguerite  c'est  M'"<^  Tariol-Baugé  —  le 
Boccace  du  Nouveau-Théâtre — qui  remplit  avec  le  verve 
d'une  i)onne  comédienne  et  le  talent  d'une-vraie  chan- 
teuse les  divers  rôles  que  lui  a  distribués  le  revuiste. 
Peut-(^lre  la  jeune  et  intellig-ente  commère,  M"«  Nicole 
Bernard,  —  c'est,  nous  dit-on,  la  troisième  des  sœurs 
Chassai nÉj;',  —  a-t-elle  besoin  d'acquérir  un  peu  plus 
d'expérience;  mais  le  compère  est  parfait,  puisque  c'est 
M.  lîe;a:nard.  Et  puis,  à  qui  voulait  entendre  dire  la  Chan- 
son ani>laise,  il  était  permis  de  recommander  uneang-laise 
pur  sany;-,  tout  à  fait  charmante,  d'ailleurs.  Miss  Jessie, 
succédant  à  M"e  Rivoro  (souvenirs  d'antan!)  que  nous 
croyions  à  jamais  retirée  du  théâtre,  et  qui  est  venue  nous 
montrer  comment  on  distille  les  chansons  d'Espag^ne, 
juand  on  peut  se  dire  vraiment  Ëspag-nole. 

20  xMAKs.  — Reprise  des  Douze  femmes  de  Japhet^ 
audeviile-opérette  en  trois  actes,  de  MM.  Antony  Mars 
et  Maurice  Desvallières,  musique  de  M.  Victor  Roger  *. 
La  pièce  vient  de  la  Renaissance,  où  elle  fut  créée  par 
Texcellent  Regnard.  Est-ce  en  son  honneur  qu'a  lieu 
cette  reprise  assez  imprévue,  dont  le  but  paraît  être  de 
permettre  à  M.  Bian(*Jiini  de  préparer  quelque  nouveau- 
té?... N'approfondissons  point,  et  passons... 

28  AVRIL.  —  Premières  représentations  de  Hop~Frog<, 
action  dramatique  en  deux  actes  de  MM.  George  Vanor 


( 


\ 


1.  DisTiuHUTiuN. —  Japhct;  M.  Regnard. —  Baliveau,  M.  Bellot.— 
Des  Toupeltes,  M.  Maurice  Lay,\ij.  —  Cassoulet,  M.  RcAlet.  — Briquet, 
M.  Vondf'nne.  —   î^cmith,  M.   Jilondel.  —    Deborah.  M««  V.  Augier,  — 

Arabolla,  M'ic  Difliahne.  —  Clary,  M»»  Ferret. 
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et  Henri  Brémontier  *,  de  Dormez,  je  le  veux  /...  pièce 
en  un  acte  de  M.  Georges  Feydeau  2,  et  de  la  Jarretière^ 
opérette  en  un  acte  de  MM.  Barré  et  Biihaud,  musique 
de  M.  Banès  3.  —  «  Le  baptême  de  littérature  et  d*art  du 
vieil  Eldorado,  le  véritable  avènement  directorial  de 
M.  Bianchini  »  :  c'est  ainsi  qu'était  d'avance  qualifié  le 
nouveau  spectacle  —  coupé  et  varié  —  qui  comprenait 
une  opérette  Louis  XV,  un  vaudeville  tout  moderne 
de  Georges  Feydeau,  et  deux  saisissants  tableaux  drama- 
tiques tirés  d'Edgar  Poë,  par  MM.  George  Vanor  et  Henri 
Brémontier.  Entre  deux  reîtres  —  dont  un  magnifique 
géant  —  se  disputant,  dans  la  part  du  butin,  une  belle 
prisonnière,  Stellina,  s'est  interposé  un  hideux  avorton, 
sorte  de  Quasimodo  muet,  qui  s'imagine  de  défendre 
Stellina.  Car,  à  travers  sa  laideur  et  sa  difformité,  Stel- 
lina a  vu  l'âme  noble  de  son  défenseur...  C'est  alors  que 
survient  le  roi,  qui  s'adjuge  naturellement  la  part  du 
lion  :  le  monstre  sera  son  bouffon,  baptisé  Hop-Frog 
(saute,  grenouille  !)  et  Stellina  sera  sa  maîtresse.  —  Nous 
avons  déjà  vu  ça  dans  le  Roi  s'amuse.  —  Et  comme, 
parée  pour  le  sacrifice,  Stellina  est  enfermée  dans  la 
chambre  du  roi,  le  bouffon  suggère  au  tyran  de  se  dé- 
guiser, pour  le  bal  masqué,  en  un  singe  dont  il  tiendra 
la  chaîne.  Il  la  tient  en  effet  et  hisse  le  singe  au  milieu 


1.  Distribution.  —  Hop-Fro^,  M.  Taillade.  —  Le  Roi,  M.  Mémsto.  — 
Olfus,  M.  Rahlet.  —  Spivanto,  M.  Chevalier.  —  Wolf,  M.  Zeller,  -— 
Zentori,  M.  Bondel,  —  Le  ministre,  M.  Roherval.  —  Le  Bourguignon, 
M.  Norty.  —  Zabacca,  M.  Casella.  —  Le  galant  de  Paris,  M.  Berthol. — 
Le  Flamand,  M.  Mallet,  —  Le  Levantin,  M.  Benito.  —  Le  bourreau, 
M.  Bizet.  —  Stellina,  M^o  Rose  Syma,  —  Aurélia,  M^e  Roesler,  —  Ro- 
selia.  M»c  J,  Sorval.  —  La  Ribaude,  Mll«  Jane  Raivil.  —  Le  mignon^ 
Mlle  Georgina  Clerc.  —  Un  chanteur^  M.  BoUy. 

2.  Distribution.  —  Justin,  M.  Regnard.  —  Valencourt,  M.  Bellot.  — 
Koriquet,  M.  Maurice  Lamy.  —  Eloi,  M.  Vandenne.  —  Francine, 
Mme  F.  Gënat.  —  Emilienne,  M"»  Julie  Avocat. 

3.  Distribution.  —  Le  baron,  M.  Vandenne.  —  Colinet,  M.  Blondel, 
—  Tristemine,  M.  Fernal.  —  Lison.  MU*  Dyliane. 
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du  lustir  on  il  brûle  comme  une  étoupe...  Sans  pouvoir 
déterminer  au  juste  quelle  était,  dans  ladaptation  scé- 
nique  du  conte  d'Edgar  Poe,  la  part  de  notre  distingué 
confrère   George   Vanor  —  Télég'ant   conférencier  que 
vous  savez  —  et  celle  de  son  jeune  collaborateur,  M.  Henri 
Brémontier,  nous  g-oûtâmes  un  très  vif  plaisir  à  la  repré- 
sentation de  ces  deux  tableaux,  —  le  premier  surtout,  — 
de  trt's  joli   style   et  do  très  réelle  originalité.    Le  rôle 
d'Ho])-^^^^  était  puissamment  mimé  par  le  brave  Tail- 
lade ;    celui   du   roi  était  échu    à    Mévisto  ;  M^*®  Rose 
Synia  était  une  touchante  Stellina.  Et  l'Eldorado  avait 
trouvé,  pour  le   combat  du  premier  acte,    un   superbe 
g-é^nt  ;  pour  les  ripailles  du   second,  deux  belles  hétaïres 
qui,    nialhoureusement,    n'étaient    pas    muettes,    elles 
aussi...  Ifop-Frog  était  préxîédé  d'une  opérette  un  peu 
longuette  et  un  peu  jeunette,   intitulée  la   Jarretière, 
C'est  l'histoire,  on  vérité  bien  naïve,  de  certain  baron 
d'autrefois,  assez  embarrassé,  et  pour  cause,  au  moment 
de  percevoir  le  «  droit  du  seigneur  »,  ainsi  que  l'ont  tou- 
jours fait  en  semblable  circonstance,  ses  illustres  aïeux. 
Lison   est,   fort   heureusement,   une  fine  mouche  qui  se 
sort  de  Ton-cas  préparé  à  son   intention  pour  griser  son 
maître  et  seigneur...  à  tel  point  que  le  bonhomme  n'est 
plus  bon  qu'à  dormir  ot  ({u'au  réveil  il  s'imagine  avoir 
«  détaché  la  jarretière  »...  En  dépit  de  l'aimable  illustra- 
tion musicale  de  M.  Banès,  cette  berquinade  parut  pâle, 
—  oh  !  combien  !  La  soirée  se  terminait,  grâce  à  M.  Fey- 
deau,  dans  un  joyouv   éclat   de  rire  :    «  Dormez,   je  le 
veux!...  »  dit,  à  son  maître  Boriquet,  le  valet  de  chambre 
Justin,  ot  voilà  f|ue,    «  sujet  »  admirable,  Boriquet  fait 
le  ménage,  aux  lieu  et  place  de  son  domestique,  monte 
le  bois,  dit  des  grossièretés  à  sa  fiancée  et  joue  le  rôle 
d'un  chimpanzé  dans  une  forêt  sauvage  :   c'est  ainsi  que 
Justin  espère  garder   indéfiniment  «  à  son  service  »  le 
maître  qui    fait  si  bien  son  affaire.   Malheureusement  il 
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Monnier  et  Littmanson,  et  sans  lien  direct  avec  la  pre- 
mière,  —  encore  qu'on  y  retrouve  le   pasteur   Bratt, 
<levenu  socialiste  «  parce  qu'il  a  perdu  la  foi  »  et  les  deux 
enfants  du  docteur  Sang"  :  Elias,  socialiste  à  la  recherche 
de  r  «  au  delà  »,  et  Rachel,  charitable,  et  de  plus  prati- 
quement charitable,  —  c  est  qu'il  y  a  là,  dis-je,  un  acte, 
le  troisième,  qui  est  d'un  puissant  dramaturge.  Nous 
passons  sur  bien  des  déclamations  plus  proudhoniennes 
que  norvèg-ieunes,  et  dans  cette  lutte  poig-nante  entre  la 
richesse  et  la  misère,  entre  la  force  capitaliste  et  la  force 
ouvrière,  dans  cette  histoire  d'une  grève  de  mineurs,  qui 
n'est  pas  sans  rapport  avec  le  Germinal  de  Zola,  nous 
mettons  hors  pair  la  scène  où  les  délég'ués  vont  trouver 
le  [)atron  Holger  et  sont  brutalement  chassés  comme  des 
cliiens  par  le  représentant  des  patrons  syndiqués,  et  nous 
arrivons  au  troisième  acte,  où,  vraiment,  on  peut  crier 
au  chef-d'd'uvre...  Les  patrons  se  sont  réunis  chez  Hol- 
g-er,  et  il  faut  les  entendre  discuter  g'aiement  la  question 
sociale,  jusqu'au  moment  où,  terrifiés,  ils  apprennent 
qu'ils  sont  enfermés  dans  la  tour  où  ils  délibéraient,  le 
cœur  lég^er.  Les  portes  de  la  salle  sont  verrouillées,  les 
fenêtres  donnent  sur  un  précipice,  les  dessous  de  la  tour 
sont...  dynamités!  Et  l'effroyable  affolement  de  ces  mi- 
sérables a  une  grandeur  toute  shakespearienne.  Pour  ce 
tableau    d'humaine   vérité,    nous  donnerions  tous  les 
esthètes  qu'on  voudra...  Ça,  c'est  du  bel  et  bon  théâtre. 
Mévisto  a  bien  la  sécheresse  coupante  de  Holger  ;  Rameau 
la  diction  chantante  de  l'ex-pasteur  Bratt,  et  M"«  Grenè- 
viève  Francye  la  tendresse  que  réclame  le  sympathique 
rôle  de  Rachel.   Puis,  c'est   plaisir  de  voir  comme,  à 
V Œuvre,  les  plus  petits  rôles  —  celui  de  tel  ou  tel  délé- 
G^ué,  par  exemple  —  sont  consciencieusement  tenus  par 
(les  artistes,  d'autant  plus  heureux  de  contribuer  àTefiFet 
général,  et  d  autant  plus  soig'neux  qu'ils  sont  absolu- 
ment désintéressés.  Entrerions-nous,  messieurs  et  chers 
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directeurs,  dans  cette  ère  nouvelle  où  les  meilleurs  théâ- 
tres seraient  ceux  dont  les  artistes  ne  seraient  point 
payés?... 

5  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Cloche  en^ 
glouiie,  conte  dramatique  en  cinq  actes,  de  Gerhardt 
Hauptmann,  traduction  de  M.  Ferdinand  Hérold  *.  — 
Rendons  justice  à  ce  jeune  et  parfait  érudit,  qui,  après 
avoir  artistiquement  traduit  du  sanscrit  V Anneau  de 
Çakuntalaj  de  Kalidasa,  et  du  grec,  les  Perses,  d'Es- 
chyle, dernièrement  représentés  à  l'Odéon,  a,  cette  fois, 
traduit  de  l'allemand  la  Cloche  engloutie,  de  Gerhardt 
Hauptmann  —  le  puissant  dramaturge  des  Tisserands, 
et  le  délicieux  poète  de  V Assomption  de  la  petite  Han- 
ne  le  Maltern,  Mais  j'avouerai  m'ôtre  parfaitement 
ennuyé  —  oh  !  mais  ennuyé  à  pleurer  —  à  ce  conte  dra- 
matique, symbolique  et  surtout  indigeste,  acclamé,  nous 
dit-on,  par  les  Allemands  de  Berlin  :  grand  bien  leur 
fasse!...  Relisons  le  Faust  de  Gœthe,  applaudissons  le 
Tan nhauser  de  Wagner,  et  passons...  Il  nous  suffira 
de  noter  les  efforts  de  M.  Mévisto  et  la  joliesse  de 
M'*®  Suzanne  Auclair,  puis  de  faire  remarquer  à  M.  Lu- 
gné-Poé  que  ce  qui  fait  la  joie  des  Berlinois  ne  doit 
point,  forcément,  délecter  ses  abonnés  de  Paris. 

8  MAI.  —  Première  représentation  de  Ton  sang,  tra- 
gédie contemporaine  en  quatre  actes,  de  M.  Henry  Ba- 
taille 2.  —  En  un  pays,  qu'on  ne  dit  point,  est  une  ville 


1.  Distribution.  —  Henri.  M.  Mévisto.  —  Le  curé,  M.  Carpentier.  — 
Le  Faune,  M.  Luxeuil.  —  L'Ondin,  M.  Storsy.  —  Le  Barbier,  M.  Aver- 
nés.  —  Le  Maître  d'école,  M.  Zeller.  —  Kautendelein,  M'i»  Suzanne 
Auclair.  —  Magda,  M"»  Marcelle  Bailly.  —  La  Sorcière,  M^"  Louise 
Koch.  —  La  Voisine,  M'ic  Val. 

2.  Distribution.  —  Madame  Mathilde,  M">«  Marie  Samary.  —  Marthe, 
Mil"  Be7'the  Bady.  —  Ire  bonne,  Mil"  Hedwige  Mcrre.  —  2«  bonne, 
Mlle  Mugnier.  —  3e  bonne,  Mlle  Lucie  de  France.  —  4»  bonne,  Mli«iVa- 
varre.  —  La  petite  Renée,  Mlle  Marceline  Rowoier.  —  Daniel,  M.  de 
Max.  —  Maxime,  IVL  Max  Barbier.  —  David,  M.  Carpentier. 
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maritime  ;  sur  une  terrasse  d'où  Ton  découvre  le  port, 
se  noue  Taction  symbolique.  Dans  la  famille  David,  deux 
fils  :  Taînis  Maxime,  est  un  robuste  gaillard,  associé  à 
son  père  dans  la  direction  d'une  usine;  ce  Maxime,  c'est 
riiomme  pratique.  Le  cadet  Daniel  est  le  nourrisson  du 
rove.  Lanîç-uissant,  énervé,  et  Ton  dirait  hystérique  — 
n'était  son  sexe,  —  il  ne  peut  supporter  la  vie  positive 
et  laborieuse  qui  Tentoure  :  cett«  atmosphère  d'activité 
industrielle  rétouffe.  Sa  grand'mère,  qui  s'est  vouée  avec 
un  dévouement  passionné  à  cette  existence  chétive  et  qui 
a  juré  de  la  sauver,  lui  a  donné  pour  compagne  Marthe, 
une  jeune  et  douce  aveugle  que  le  malade  s'est  pris  à 
aimer  violemment.  Cela  nous  touche;  cette  association 
de  deux  misères  est  attendrissante.  Mais,  tout  soudain, 
que  découvrons-nous?  Marthe  est  la  maîtresse  de  Maxime  I 
Dans  un  entretien  avec  son  amant,  elle  ne  nous  en  dit 
pas  moins,  le  plus  tranquillement  du  monde,  qu  elle 
connaît  sa  destinée  :  Daniel  l'aime  et  par  reconnaissance 
envers  l'aïeule,   M'"^  Mathilde,   il   faudra  bien  qu'elle 
l'épouse.  En  effet,  l'acte  suivant  nous  transporte  en  un 
lieu  que  nous  ignorons,  mais  qui  doit  être  placé  sous  un 
ciel  plus  clément.  Nous  sommes  dans  une  hôtellerie  et  la 
maison  est  fort  agitée,  car  un  grand  docteur  est  en  devoir 
de  faire  une  opération  bien  curieuse  sur  un  inalade  qui 
est  Daniel,  tout  à  fait  épuisé.  Une  jeune  aveugle,  qui  est 
Marthe,  a  généreusement  offert  sa  veine  :  c'est  la  trans- 
fusion du  sang.  L'opération  terminée,  l'aïeule  s'explique 
avec  Marthe.  Cette  fille,  d'une  passîveté  si  étonnante, 
vient  de  sauver  Daniel  de  la  mort;  ce  n'est  que  le  com- 
mencement d'un  bel  ouvrage,  il  reste  à  le  rendre  heu- 
reux en  devenant  sa  femme.  D'ailleurs,  M™«  Mathilde 
sait  tout  :  les  amours  de  la  jeune  fille  avec  Maxime  lui 
ont  été  révélées.  Elle  en  a  d'abord  été  révoltée  tout  net, 
mais  s'est  fait  une  raison.  La  vie  de  Daniel  tient  à  ce 
Triariage;  qu'importe  le  reste?  Marthe,  toujours  funou- 
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Herdey,  —  un  jeune  avocat  encore  bien  ig'norant  de  son 
métier  d'auteur  dramatique,  —  suppose  qu'après  s'être 
livrée  au  chevalier  d'Arcy  dont  elle  eut  un  fils,  Tabbesse 
de  Jouarre,  de  Renan,  a  pu  être  sauvée  et  épouser  un 
brave  républicain,  le  général  La  Fresnais,  qui  lui  donne 
à  son  tour  une  fille,  Juliette.  Entièrement  maîtresse  de 
l'éducation  de  son  fils,  M'"^  La  Fresnais  Télève  dans 
(les  idées  morales  et  libérales,  l'éloig'nant  de  Dieu 
et  de  l'Eg-lise,  le  nourrissant  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
l'habituant,  dès  son  jeune  âge  à  tout  discuter,  à  tout  réfu- 
ter, arrivant  à  ce  résultat,  peu  prévu,  qu'il  devient  un 
abominable  coquin. 

Et  d'abord,  nous  apprenons  que  Paul  vient  de  séduire 
une  servante,  la  naïve  Fanchette,  qu'il  fait  ensuite  chas- 
ser par  sa  mère,  indulgente  aux  faiblesses  de  son  en- 
fant. Puis  lieutenant  de  la  garde,  il  donne  sa  démission, 
lors  de  la  guerre  d'Espagne,  pour  s'enrôler  et  se  battre 
contre  les  Français  :  c'est  gentil,  n'est-ce  pas?...  Malgré 
les  exhortations  de  sa  mère,  malgré  les  exemples  du 
général  qui  reprend  du  service  pour  compenser  la  déser- 
tion de  son  beau-fils,  il  ne  veut  pas  démordre  de  sa  dé- 
cision, et  se  cache  au  moment  ou  survient  le  général, 
dans  la  chambre  de  sa  sœur.  Pauvre  Juliette  !  Elle  aussi 
le  sermonne  ;  elle  aussi  lui  parle  de  devoir,  de  patrie  et 
d'honneur  ;  elle  aussi  veut  le  faire  renoncer  à  sa  trahi- 
son... Que  répond-il?...  Ne  cherchez  pas,  honnêtes  lec- 
teurs, vous  ne  pourriez  concevoir  tant  d'infamie.  Il  ré- 
pond :  Jouissance  !  Il  n'y  a  plus  de  patrie,  il  n'y  a  plus 
(le  devoir,  il  n'y  a  plus  de  religion,  il  n'y  a  plus  de  mo- 
rale :  il  n'y  a  plus  que  des  sens  à  assouvir  au  gré  de  sa 
passion.  Et  fidèle  à  ses  principes,  il  met  immédiate- 
ment ses  actes    d'accord  avec  ses  paroles  et...  viole  sa 

sœur Puis,  comme  son  beau-père  accourt  aux  cris  de 

son  enfant,  et  qu'il  n'aime  pas  qu'on  le  dérange,  il  lui 
décharge  à  bout  portant  son  revolver  en  pleine  poitrine. 
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faites,  au  moment  où  il  se  crojait  à  jamais  plongé  dans 
la  noire  purée,  que  Chambolin  voit  tomber  du  ciel  uo 
hérita/8;-e  inespéré.  Ravi  et  tout  de  neuf  habillé,  il  assiste 
joyeux,  au  spectacle  d*un  monôme  d'étudiants,  chargé 
par  les  «  flics  »,  qu'il  encourag'e,  —  les  bons  «  flics  »  — 
de  ses  gestes  et  de  ses  cris  :  il  ne  réussit  qu'à  se  faire 
arrêter  :  cette  fois,  il  a  «  g^ag-né  »  Mazas  !  Tel  est  ce  pe- 
tit acte,  bourré  de  réflexions  plaisantes  et  de  mots  spiri- 
tuels, (jéniier,  un  Chambolin  amer  et  g*ai  tout  ensemble, 
a  été  de  tout  point  excellent. 

p. 3  JUIN.  —  Première  représentation  de  la  Comédie 
amoureuse,  pièce  en  trois  actes,  d'Henrik  Ibsen,  tra- 
duction de  MM.  de  Colleville  et  de  Zappelin  *.  —  C'est 
une  des  premières,  et  non  certes,  une  des  meilleures 
pièces  d'Ibsen.  Le  maître  norwégien  avait  trente  ans, 
paraît-il,  (juand  il  l'écrivit,  et  l'auteur  du  Canard  sau- 
vage venait  de  se  marier.  Est-ce  qu'il  en  éprouvait  déjà 
du  regret?  Le  mariage,  semble-t-il  dire,  n'est  que  la  ca- 
ricature de  l'amour,  A-t-il  voulu  prouver  —  gramma- 
fici  rertant  —  qu'il  ne  faut  pas  croire  à  cet  amour  offi- 
ciel, que  le  mariage  transforme  en  habitude,  et  que,  du 
moment  qu'ils  sont  exprimés,  les  sentiments  de  l'amour 
perdent  en  sincérité?  Rien  n'est  moins  clair  que  l'idée 
({ui  se  dégage  de  ces  trois  actes  filandreux.  Essayons 
de  pénétrer  ce  brouillard.  L'action  — si  on  peut  appeler 
cela  une  action  !  —  se  développe  au  bord  de  la  mer,  dans 
une  pension  de  famille,  où  se  réunissent  de  modestes 
employés,  dont  l'horizon  est  assurément  des  plus  bor- 
nés. Au  nombre  des  pensionnaires  de  la  maison  se  trouve 
lin  poète  dont  les  vers  sont  sublimes,  je  le  veux  croire, 
mais  dont  les  tirades  ironistes  sont  d'un  esprit  médiocre* 


1.  DisTRiDUTioN.  — Falk.M.  7ea>nmM.  —  Straamand,  M.  F,  Gimier.  — 
(luldstad,  M.  Zeller.  —  Lind,  M.  Luxeuil.  —  Styver,  M.  Philippon,— 
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mand.  Ml'**  L.  Bcnder.  —  Hann.n/MHc  Hedicige  More, 
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bon  sens  et  père  de  douze  enfants  —  il  en  attend  môme 
un  treizième,  en  bon  chemin,  —  qui,  sous  les  traits  de 
(jémier,  zézayant  par  intermittence,  a  soulevé  quelques 
bons  rires.  M.  Paul  Rameau,  —  c'est  toujours  à  TOdéon 
(]ue  l'Œuvre  recrute  ses  principaux  interprètes  —  per- 
sonnifiait avec  l'emphase  voulue  —  un  emphase  allant 
parfois  jusqu'au  proche  —  le  poète  Falk,  et  dans  Swa- 
nliild,  M^*^'  Suzanne  Auclair  lui  donnait  la  réplique  avec 
J)oaucoup  de  justesse  et  de  naturel. 

(j  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  Jean- 
Gabriel  Borktnann,  quatre  actes  et  cinq  tableaux  de 
M.  Henrik  Ibsen,  traduction  du  comte  Prozor  *.  —  La 
pièce  était  encore  toute  récente,  et  c'est  une  véritable 
primeur  que  nous  offrait  M.  Lugné-Poe.  Elle  a  été  jouée 
avec  succès,  mais  non  «  grand  »  succès  à  Christiania, 
et  les  meilleures  représentations  furent  celles  de 
Copenhaij-ue,  où  l'acteur  principal,  avec  raison,  s'était 
fait  la  tète  d'Ibsen.  L'œuvre  est  très  admirée  en  Nor- 
vège, mais  en  môme  temps  —  arrangez  ça  !  —  elle 
déplaît,  et  cette  dernière  impression  l'emporte,  je  crois, 
sur  l'admiration  pour  la  maîtrise  de  facture  qu'on  ne 
peut  pas  ne  pas  reconnaître  dans  Jean^Gabriel 
Borkmann.  Il  est  curieux  de  constater  dans  cette  pièce 
ime  contradiction  très  apparente  avec  les  idées  que  géné- 
ralement on  prête  à  Ibsen  :  idées  d'individualisme  absolu. 
Et  l'on  pourrait  voir  au  troisième  acte  du  Petit  Eyolf, 
son  œuvre  précédente,  une  orientation  commencée  dans 
une  direction  nouvelle.  Il  y  a  un  peu,  très  peu  de  vrai 
dans  cette  manière  de  comprendre...  Mais  contentons- 


1.  Distribution.  — Foldal,  M.  Henri  Burguet. J.-G.  Borkmaon, 

M.  Philipon.  —  Krhardt  Borkmann,  M.  Luxeuil.  —  Gunhild  Borkmann, 
Mlle  j,  Brindeau.  —  KUa  Renthein,  MU»  Marguerite  Maupcis,  — 
Mme  Wilton,  Mlle  Blanche  Druau  —  Frida,  Mlle  Hedwige  Moore.  — 
Madine,  Mlle  Montariol. 

Le  spectacle  était  précédé  d'une  causerie  de  M.  Laurent  T&ilhaie. 
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nous  de  dire  le  sujet  de  ces  quatre  actes.  Tout  le  drame 
se  passe  en  une  seule  soirée,  dans  le  vieux  domaine 
qu'habite  la  famille  Borkmann.  Le  rez-de-chaussée  delà 
maison  est  occupé  par  M»"®  Gunhild  Borkmann,  dont  le 
mari  s'est  confiné  au-dessus  d'elle  dans  une  chambre  du 
premier  étag-e  qu'il  n'a  pas  quittée,   fût-ce  même  pour 
prendre  l'air,  pendant  huit  ans.  Durant  tout   ce  temps, 
les  époux  ne  se  sont  jamais  parlé.  M™^  Borkmann  nourrît 
une  haine  implacable  contre  son  mari,  qu'elle  accuse 
d'avoir  détruit  sa  vie,  L'a-t-elle  jamais  aimé  ?  pourquoi 
l'a-t-elle  épousé  ?  On  ne  nous  le  dit  pas.  Nous  apprenons 
seulement  que   Jean-Gabriel,  comme  on  l'appelait,   a 
aimé  la  sœur  jumelle  de  sa  femme,  Ella  Rentheim,  et 
qu'il  l'a  sacrifiée  à  un  autre,  l'avocat  Hinkel,  homme 
influent,  grâce  auquel   il  pouvait  obtenir  la  place  de 
directeur  de  banque  qu'il  brig'uait.  Mais  Ella,  bien  que 
libre,  s*est   refusée  à   ce   marché.   Borkmann,    devenu 
directeur  de  la  banque,  conçut  des  entreprises  g-ig-antes- 
ques,  rêva  des  affaires  colossales,   et  mena  un  si  grand 
train  de  vie  que,  finalement,  tout  s'effondra,  et  la  ban- 
que, et  son  honneur,  et  qu'il  échoua  en  prison,  où  on  le 
g-arda  plusieurs  années.  De  toutes  les  fortunes  qu'on  lui 
avait  confiées,  rien   ne  fut   sauvé,   sauf  le  dépôt  de  sa 
belle-sœur  Ella.  Aussi,  après  la  catastrophe,  celle-ci  prit- 
elle  à  sa  charge  toute  la  famille,  emmenant  avec  elle  le 
fils  de  Borkmann,  le  petit  Erhardt,  à  qui  elle  tint  lieu  de 
mère  jusqu'à  l'âg-e  de   quinze   ans,   époque   à  laquelle 
M"'^  Guiihild   Borkmann   le  reprit   auprès  d'elle.   Les 
deux  sœurs,  qui  avaient  lutté  pour  le  père,  luttent  main- 
maintenant  pour  le  fils.  Gunhild  n'a  qu'une  idée,  c'est  de 
préparer  Erhardt  à  «  la   grande  mission  »  :  le  relève- 
ment du  nom  de  la  famille,  souillé  par  le  père.  Ella,  à 
qui  le  médecin  vient  d'apprendre  qu'elle   n'a  plus  long-- 
temps  à  vivre,  réclame  Erhardt  pour  le  garder  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,    et  lui   léo-uer   sa   fortune.    Toutefois, 
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(levant  rimlécision  d'Erhardt,  elle  n'insiste  pas  et,  afin 
c|ne  le  jeune  homme  ne  soit  pas  sacrifié  aux  chimères  de 
sa  ni('re,  elle  finit  par  lui  conseiller  de  suivre  la  voie  où 
il  croit  trouver  le  bonheur  et  d'en  jouir  librement.  Et 
Erhardt  qu'obsèdent  les  sermons  et  la  vie  monotone  de 
sa  mère,  s'en  va  rejoindre  une  belle  et  coquette  femme 
délaissée  par  son  mari,  mais  plus  âg-èe  que  lui,  et  finit 
par  la  suivre  à  l'étranger.  De  tous  ses  amis,  Borkmann 
n'en  avait  gardé  qu'un  seul,  Wilhelm  Foldal,  clerc 
dans  un  ministère.  Bien  que,  lui  aussi,  il  eût  perdu 
toute  sa  Fortune  dans  le  krack,  il  lui  était  resté  fidèle,  et 
il  venait  le  voir  dans  cette  chambre,  où  ces  continuelles 
promenades  du  grand  matin  jusque  dans  la  nuit  fai- 
saient sur  M'"*^  Borkmann  l'impression  qu'elle  avait  au- 
dessus  d'elle  un  loup  malade  en  cage.  La  visite  d'Ella 
Uentheim  et  ses  prières  pour  qu'on  lui  laisse  Erhardt 
sont  cause  que  les  époux  Borkmann  se  revoient  pour  la 
première  fois  depuis  huit  ans.  Le  départ,  ou  plutôt  la 
fuite  d'Erhardt  avec  M'"  '  Wilton,  accompag*nés  de  la 
fille  de  Foldal,  fait  sortir  Jean-Gabriel  de  là  maison; 
mais  une  fois  en  plein  air,  il  est  repris  de  ses  idées  fan- 
tastiques :  il  veut  avancer,  avancer  toujours  pour  voir 
s'il  ne  peut  parvenir  enfin  à  la  liberté,  à  la  vie,  aux 
honinies...  Mais,  dans  cette  fièvre,  les  forces  qui  lui 
étaient  rcst'''cs  se  consument  et  il  meurt  de  froid  en  pré- 
sence (les  deux  sonns  jumelles...  Borkmann  est-il  un 
i»vnie,  est-il  un  grand  honini^  ?  Il  le  croit,  il  en  est 
convaincu.  Ella  l'avait  aimé,  et  Foldal  g-arde  la  foi  en 
lui.  Mais  on  est  plutôt  tenté  de  le  prendre  pour  un  chi- 
niéri({ue.  Ses  plainl;\s  et  ses  révoltes  contre  le  destin,  ses 
assurances  ({u'il  n'eut  fallu  (jue  quelques  jours  encore 
pour  (juc  ses  vastes  projets  eussent  réussi,  ne  sont,  en 
vérité,  (ju'uue  répétition  de  ce  qu'ont  dit  tous  les  joueurs 
malheureux,  tous  les  granls  brasseurs  d'afiFaires, 
<lepuis  John  Lawjus  ju'à  ceux  de  nos  jours;  mais  ceux-ci 
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Pifitsir  (le  rompre,  un  acte  de  M.  Jules  Renard*.  — 
Charité,  «jui  so  rencontre  avec  les  Bienfaiteurs,  ne 
nian<nu'  pas  d  un  certain  réalisme  assez  piquant.  L'autre, 
Le  Plaisir  de  rompre^  (\sf  une  petite  merveille,  mer- 
veilleusenieul  jouéi^  par  .leimne  Granier  et  fort  savam- 
ment par  M.  II.  Maver  :  tous  deux  donnant  à  miracle 
l'illusion  de  la  vie.  Il  s'a)u;"il  de  deux  jeunes  gens,  amant 
et  maîtresse,  (jui  ont  lonfi^temps  vécu  ensemble,  et  qui 
ont  pi'is  le  parti  de  se  séj)arer,  Tun  épousant  une  fille 
riche,  l'autre  accordant  sa  main  à  un  homme  mûr,  mais 
qui  lui  assure  l'aisance.  Séparation  à  l'amiable!  il  re- 
vient lui  dire  adieu;  c'est  la  dernière  fois  ijii'ils  se  ver- 
ront ;  ils  se  ra[)pellent  leurs  bons  moments,  ils  s'atten- 
diissent  ;  elle  lui  demande  s'il  est  amoureux  de  sa  fian- 
<•('('  ;  il  l'inteiroice  à  son  tour  sur  l'homme  qui  le  rem- 
placeia.  lue  pointe  de  jalousie...  L'amant  se  sent  repris, 
il  voudrait  rester  ;  et  comme  elle  refuse,  il  s'emporte  en 
projios  désai»réal)les.  Elle  en  est  toute  triste  ;  elle  l'évincé 
doucement.   Tout  cela  (in,  discret,  exquis. 

Venait  ensuite,  le.')  juin,  et  toujours  aux  BouflFes-Pa- 
risiens,  \ Enfant  indlade^  en  quatre  actes,  dont  un  pro- 
loi4ue,  de  M.  Romain  (IdoIus^.  Nousv  vovons  Jean  et 
Henri  en  villéi'iaturo  chez  des  amis  qu'on  ne  nous  pré- 
sente» pas  ;  nous  ne  faisons  connaissance  qu'avec  la  fille 
de  la  maison.  M"''  (ierinaine.  Jean  et  Marie  sont  des  in- 
tellectuels, adonnés  à  des  études  inexpliquées,  obéissant 
à  {\i's  pensées  Iranscendanles  qu'on  ne  nous  révèle  pas  ; 
dans  le  nouveau  théâtre  les  seules  choses  qu'on  ne  nous 
dise  pas  à  satiété,  ce  sont  celles  qu'il  faudrait  dire.  Henri 
aime  (ierinaine  qui  aime    Jean,   lequel  ne  veut  point  le 


1.  Di^jTiuiiiTioN.  — M.iiirico.  'Sl.IIi'.n'i  Maiier. — Blanche,  Mlle /ea une 

'i.  nisTHiiiiiioN.  —  .Ic'.ui.  M.  drand.  — Georges,  M.  GV'm  »<?/*. —  Henri. 
M.   Mo,  t'Hh>.  —  I)t"^:niliinyo-^.  M.  /,oUn\  — (Terinaine.  M"* -Va/7/éf  >/<'/- 

/"f.   —  M'"""  I)('-:;iiilii:iyo'i.  MU''  Rrni't'  Moiqnn. 
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savoir.  Cette  délicieuse  hystérique  prend  donc  le  parti 
de  Tin  former  directement,  menaçant  de  se  tuer  sans 
barg'uig'ner  s'il  la  rebute.  Jean,  qui  ne  voudrait  pas  avoir 
sur  la  conscience  la  mort  prématurée  d'une  si  vive  créa- 
ture, se  décide  à  l'épouser.  Voilà  le  prologue.  Le  rideau  se 
relève.  Huit  mois  se  sont  écoulés.  La  nouvelle  épousée 
fait  rage  dans  la  maison  conjugale.  Elle  reproche  à  son 
mari  qu'elle  a  conquis  par  un  viol  moral  de  ne  pas  l'ai- 
mer, —  ce  qu'elle  savait  bien,  —  d'aimer  trop  ses  amis 
et  ses  livres.  Le  malheur,  c'est  que  ces  griefs,  elle  les 
ressasse  pendant  vingt-cinq  minutes  avec  une  monotonie 
désespérante.  Une  fois  dits,  ils  suffiraient  au  spectateur  ; 
dix  fois  répétés,  ils  le  mettent  sur  la  pente  d'une  mau- 
vaise pensée.  —  Ah!  monsieui  Jean,  s'y  j'étais  à  votre 
place,  que  j'aurais  envie  de  faire  voler  les  soufflets  !  -— 
Mais  ce  Jean  est  d'une  veulerie  extraordinaire.  Il  ne  se 
défend  point,  il  raisonne  sa  jolie  mégère  :  —  Eh  bien, 
oui,  c'est  vrai  ;  je  ne  t'aime  pas  comme  tu  voudrais  être 
aimée,  je  ne  suis  point  un  être  de  passion,  moi  !  Préfè- 
rerais-tu  être  aimée  par  Henri,  quia  le  cœur  plus  chaud? 
Fais  comme  il  te  plaira.  Je  ne  te  retiens  pas.  Je  souffre 
(ie  te  voir  malheureuse.  Veux-tu  essayer  d'Henri  ?  Ces 
choses  que  nous  résumons  en  suivant,  l'auteur  les  dit 
amplement,  bellement,  en  bonne  forme  littéraire  ;  le 
malheur,  c'est  qu'il  les  redit  trop.  Madame  a  fait  des  scè- 
nes en  ce  premier  acte,  elle  refait  des  scènes  au  deuxième  ; 
nous  n'avançons  pas,  la  querelle  conjugale  piétine.  En- 
fin, Germaine  a  pris  son  parti  —  encore  une  fois  ;  — 
elle  accepte  le  bénéfice  de  l'étonnante  débonnalireté  de 
Jean,  et,  gaillardement,  sauf  un  peu  d'émotion  insépa- 
parable  d'un  second  début,  elle  s'en  va  trouver  Henri. 
Nous  revoyons  Jean  seul,  désormais  retiré  dans  sa  mai- 
son de  campagne  ;  il  trompe  son  ennui  en  compulsant 
des  livres  qui  doivent  être  bien  savants  car  ils  sont  bien 
gros.  Mais  il  souffre.  Germaine  l'a  quitté  pour  passer  aux 
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bras  (l'un  ami  et  il  l'aime  parce  qu'elle  en  aime  un  autre, 
(^est   liTs  humain  !  Seulement  un  homme  à  peu  près 
(lijafne  (le  co  nom,  un  viril,  se  défendait  autrefois  de  ces 
isriissements  obscurs  de  la  conscience  et  de  l'honneur  :  il 
ne  s'en  dôfend  plus  aujourd'hui,  et  le  public  trouve  cela 
le  plus  naturel  du  monde.  C'est  ce  qui  marque  la  difté- 
rence  «les  temps.  Les  baisers  d'Henri  ont  appris  à  Ger- 
maine que  ceux  de  Jean  étaient  meilleurs,  elle  revient. 
Jean  reçoit  cet  «  enfant  malade  »  qui  ne  se  rend  pas  sans 
conditions  :  il  fermera  ses  gros  livres,  il  congédiera  ses 
amis.  Jean    promet  tout,  lâchement  ;  ce  faux  mâle  est 
<lompté.   Cotte   pièce,  analytique    et  psycholog"ique,    est 
écrite  par  un  vrai  lettré.  Elle  est  intéressante  ;  mais  elle 
eût  g-atjfné  à  être  réduite  en  trois  actes  courts  et  rapides. 
\jEnf(int  inalnde  est  bien  joué  par  M.  Grand  dans  le 
rôle  (le  Jean.  M"**  Mellot,  dans  Germaine,  se  montre  ce 
qu'elle  est  :  une  jeune  comédienne  qui  n'a  ni  art  ni  mé- 
tier —  de  la  fout»ue  seulement,  —  une  nature  —  ce  qui 
suffît  à  la  rendre  attachante. 

'Il  NOVEMBRE.  —  Lcs  Escliolicrs  nous  donnent  un  ou- 
vrag'e  qui  fut  lu  au  Théâtre-Français  et  repoussé  comme 
<(  trop  ti'iste  »  ;  la  pièce  s'appelle  Dans  la  Nuit  ;  elle  a 
pour  auteurs  MM.  André  de  Lorde  (le  beau-fils  de  notre 
g-rand  tratrédien  Mounet-Sullv)  et  Eug*ène  Morel,  deux 
jeunes,  «  très  jeunes  »  même,  paraît-il,  qui  doivent  aller 
loin,  si  nous  en  jujt*eons  par  ce  début  remarquablement 
prometteur.  La  jalousie  d'un  aveug"le  :  tel  est  le  sujet  de 
cette  curieuse  pièce,  d'allure  tout  ibsénienne.  Marthe  va 
épouser  Jean,  le  fîls  d'un  [)asteur,  quand,  le  jour  même 
des  fîanrailles,  le  malheureux  perd  subitement  la  vue.  Le 
mariage  se  conclut  quand  même,  Marthe  ne  voulant  pas 
qu'on  lui  rende  sa  parole.  Mais  Jean,  d'abord  très  triste 
à  l'idée  (pie  sa  femme  doit  être  malheur»iuse  avec  lui, 
devient  jaloux,  horriblement  jaloux...  Non  sans  motif, 
hélas!   De   la    bouche   d'un   enfant,  il  apprend  que  sa 
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du  dôsir  du  lucre,  du  vice  et  de  la  méchanceté  est  volou- 
taireineut  poussée  au  noir  ;  elle  eût  g'ag-né  à  être  légère- 
ment estompée,  et  ces  exaspérés  analystes  de  leurs  sen- 
sations restent,  nous  aimons  à  le  croire,  à  titre  d'excep- 
tion dans  notre  })elle  société...  Mais  si,  dans  cette  comédie 
(jui,  parfois,  touche  au  cynisme,  nous  blâmons  les  ten- 
dances de  l'auteur,  nous  devons  louer  l'esprit,  le  brio,  la 
vig'ueur  et  l'audace  de  son  œuvre.  Elle  avait  trouvé,  dans 
d'excellents  artistes  réunis  pour  quelques  soirs  à  la  Bodi- 
niére,  des  interprètes  de  tout  premier  ordre.  On  sentait 
que  M.  Candé  avait  étudié  sous  toutes  ses  faces  le  per- 
sonnalise de  Ghamhard,  aussi  veule  en  ses  amouraî  qu'en 
ses  ambitions  politiques,  et  la  composition  qu'il  en  avait 
faite  pouvait  être  qualifiée  de  pur  chef-d'œuvre.  M**®  Rose 
Syma  avait  beaucoup  de  grâce  et  d'allure  ;   M™*  Rafty 
montrait  de  réelles  dispositions  pour  les  rôles  de  grande 
coquette.  Il  fallait  encore  citer  M.  Jahan,  excellent  dans 
le  rôle  d'un  mari  qui  feignait  de  croire  à  rinnocence  de 
sa  fenime,  afin  de  sauvegarder  sa  positioa»  et  M.  Cas- 
lelli  qui,  dans  un  personnage  à  la  Desgedais,  anaiyiiait 
les  autres  et  s'analysait  lui-même  avec  beaucoup  d'adresse 
et  (le  finesse. 
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Lu  Nuit  persane,  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  avec 
soli  chantés  par  M™«  Hég-lon  et  M.  Vaguet,  et  récits  dé- 
clamés par  M**^  du  Mi.nil  ;  le  quatrième  acte  de  Sapho, 
de  Gounod,  interprété  par  M"*®  Hég-lon  et  M.  Vaguet  ; 
Psyché,  de  César  Franck;  le  Paradis  perdu,  de 
M.  Théodore  Dubois,  avec  soli  chantés  par  M*»®  Bolska, 
MM.  Vagpuet  et  Bartet  ;  un  Libéra  me  domine,  de 
M.  Samuel  Rousseau  :  telles  furent  les  œuvres,  nouvelles 
et  importantes,  inscrites  en  1897  au  programme  de  la 
célèbre  Société  des  Concerts  *. 

Sans  tambour  ni  trompette,  comme  on  dit,  sans  bruit 
ni  réclame,  sans  le  secours  d'aucun  «  Au  jour  le  jour  », 
ou  l'appoint  d'aucun  «  Bloc-Note  »,  sans  autre  annonce 
que  l'avis,  à  l'adresse  de  ses  abonnés,  modestement  in- 
séré dans  quelques  courriers  de  théâtre,  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire,  expulsée  de  la  rue  Bergère  en 
raison  des  décisions  préfectorales  et  des  commissions  re- 
latives à  l'incendie,  donnait,  le  12  décembre,  à  l'Opéra, 
sa  première  séance.   Et  voilà  comment  les  plus   confor- 


1.  Le  19  octobre,  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  adressait  à 
ses  abonnés  la  circulaire  suivante  :  «  La  commission  supérieure  des 
théâtres  ayant  décidé  la  fermeture  de  la  salle  du  Conservatoire,  recon- 
nue dangereuse  pour  la  sécurité  du  public^  nous  avons  Thonneur  de 
vous  informer  que  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  donnera 
provisoirement  ses  séances  dans  la  salle  de  l'Opéra.  Cette  situation 
provisoire  durera,  nous  l'espérons,  peu  de  temps,  et  nous  comptons  pou- 
voir vous  réserver,  dans  la  salle  du  nouveau  Conservatoire  dont  la 
construction  est  projetée,  des  places  équivalentes  à  celles  de  votre 
abonnement  actuel.  Les  concerts,  pendant  notre  séjour  à  l'Opéra,  seront, 
comme  par  le  passé,  divisés  en  deux  séries.  Pendant  la  saison  1897-98, 
chaque  série  sera  de  sept  concerts.  » 
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tables  ou   les  plus  jolies  de  nos  salles  de  spectacle  ou  de 
concert  ont  le   pire  destin...  Ne  vîmes-nous  pas,  il  y  a 
quelques  années  déjà,  cédant  la    place  à  une   Banque, 
rélég-ante  et  coquette  salle  Ventadour,  où  chanta  jadis  si 
brillamment  tout  le  Théâtre  Italien?.,.  La  vaste  salle  de 
TEden,  si  coûteuse,  mais  si  belle,  ne  vient-elle  pas  d'être 
démolie  à  son  tour  pour  Hre  changée  en  maison  de  rap- 
port?... EtvoilA,  maintenant,  cruellement  délaissée,  in- 
g-ratement  abandonnée   la  petite  salle  du  Conservatoire, 
inappréciable  bijou  au  point  de  vue  de  Tacoustique  — 
<lont  je  vous  défie  bien  de  retrouver  d'ici  longtemps  le 
pendant!,..  C'était,  depuis  l'Exposition  de  1878,  et  aussi 
celle  de    1889,   pendant  lesquelles  il  se  fit  entendre  dans 
la  salle  du  Trocadéro,  c'était   la  première  fois  que  se  dé- 
plaçait le  célèbre  orchestre.  Et   puisqu'elle  a  passé  avec 
la  direction  Bertrand  et  Gailhard  un  avantag'eux  contrat 
ne  l'astreignant,  jusqu'à  concurrence  d'un  certain  chiffre 
de  recette,  qu'à   une  indemnité  dérisoire  de   i  franc,  il 
faut  féliciter  la  Société  d'avoir  trouvé,  dans  la  salle  de 
M.  Garnier,  et  dans  le  somptueux  décor  des  Concerts  de 
l'Opéra,  une  écossaise  hospitalité.   L'admirable  compa- 
gnie d'instrumentistes  (le  quatuor  a  été,  pour  la  circons- 
tance, quelque  peu  augmenté)  a  pu  s'y  déployer  à  l'aise, 
et  sous  la  conduite  de  son  éminent  chef,  M.  Taffanel,elle 
a  merveilleusement   enlevé  la  délicieuse  Rapsodie  nor* 
vé(jienne  de  Lalo,  la  mélodieuse  ouweviuveà^ Eur y anthe 
—  pourquoi  l'Opéra  ne  jouerait-il  pas  l'œuvre  de  We- 
ber? —  et  la  colossale  symphonieavec  chœurs  de  Beetho- 
ven, dont  les  difficiles  soli  étaient  confiés  à  MM.  Beyle 
et  Auguez,  à  M^^^  Berthet  et  Marty,  les  délicate^  inter- 
prètes du  ànoà^  Béatrice  et  Bénédicte  de  Berlioz.  L'em- 
pressement  et    l'accueil    du   public,    à  cette   première 
séance,  sont   tout  au  moins  de  nature  à  rassurer  la  So- 
ciété et  l'Opéra  sur  les  résultats  d'une  union  fort  bien 
assortie. 
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L'année  s'ouvrait,  le  lo  janvier,  par  la  quatre-ving-t- 
quatrième  audition  de  la  Damnation  de  Faust,  inter- 
prétée parM"»«  Aug-uez  de  Montaland,  MM.  Cazeneuve., 
Aug'uez  et  Challet. 

Puis,  le  dimanche  suivant,  M.  Colonne  conviait  de 
nouveau  Tun  de  ses  plus  célèbres  confrères  de  l'étraniQcer, 
M.  Félix  Mottl,  le  jeune  cappelmeister  de  Bayreuth  et 
de  Garlsruhe,  à  venir  diriger  à  sa  place  l'orchestre  des 
Concerts  du  Châtelet.  C'est  surtout  dans  l'ouverture  du 
Vaisseau  fantôme  et  dans  la  bacchanale  du  Vénusberg 
qu'en  un  premier  programme,  uniquement  composé 
d'œuvres  de  Wagner,  triomphait,  ce  jour-là,  le  maître 
allemand.  Très  chaud  était  l'accueil  du  public,  ei  très 
galant  aussi  envers  sa  jeune  femme,  Mn^^  Henriette 
Mottl,  qui  disait  à  ravir  l'air  d'Elisabeth,  du  Tann- 
hœuser. 

Huit  jours  après,  M'"'*  Mottl  chantait  délicieusement  la 
Mort  d'Iseult,  et  l'exécution  de  l'ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs  et  de  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des 
Dieux  faisait  particulièrement  honneur  à  l'éminent 
chef  d'orchestre  wagnérien . 

Notons,  à  la  date  du  3i  janvier,  la  première  audition 
de  Dans  la  Alontar/ne,  de  M.  André  Gédalge,  la  réappa- 
rition de  VEue.deM.  Massenet  (soli  chantés  par  M'*®  Mar- 
guerite Mathieu,  MM.  Challet  et  Cazeneuve)  et  la  reprise 
du  ManJ'redy   de   Schumann,    adaptation    nouvelle  de 
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M.  Emile  Moreau,  interprété  par  MM.  Mounet-SuUy, 
Silvain  et  M»'*'  du  Miiiil,  chanté  par  M»®»  Mathieu,  Pla- 
nés  MM.  (]az('neuve,  Ballard,  Ghallet,  Edwy  et  Vieuille ; 
à  la  date  du  7  février,  la  première  audition  d'Episode 
oriental,  de  M.  Arthur  Goquard,  chanté  par  M"™«  Auguez 
de  Montalaiid,  et  celle  iVYanthis,  de  MM.  Jean  Lorrain 
et  Gabriel  Pierné,  dont  lessoli  étaient  confiés  à  M"****  Au- 
^•uez  de  Montaland,  Mathieu  d'Ancy,  Marie  Texier  et 
Planés  ;  à  la  date  du  i4  mars,  où  se  faisait  entendre 
M.  Sarasate,  l'exécution  de  Jeunesse,  de  M.  Georges 
lliie,  avec  soli  chantés  par  MM.  Gazeneuve,  Gheyratet 
M""-  Aiii»uez  de  Montaland,  et  enfin,  le  28  mars,  le  troi- 
sième acte  de  Siegfried,  interprété  par  M'*®»  Kuts- 
rherra  et  Planés,  MM.  Gazeneuve  et  Numa  Auguez. 

O  n'est  pas  seulement  le  roi  des  virtuoses,  c'est  un 
Hiand,  un  très  i^rand  artiste  que  le  violoniste  Y.saye,  que 
M.  (lolonne  avait  la  très  heureuse  idée  de  nous  faire  en- 
tendre à  son  concert  du  4  avril  où  il  était  acclamé  comme 
il  le  méritait.  Sarasate,  c'est  la  chanteuse lég-ère  ;  Ysaye, 
c'est  la  Falcon...  Ou  doit  aimer  Sarasate  ;  il  faut  admirer 
Ysaye,  —  car  il  est  simplement  admirable... 

MM.  Ysaye  et  Raoul  Pug-no  se  partageaient  le  succès 
du  dimanche  suivant,  le  premier,  avec  le  concerto  de 
Kcetlioven,  le  second,  avec  le  concerto  (en  la  mineur)  de 
Scluimann. 

Exclusivemeut  wagnérien  était  le  programme  du  con- 
cert spirituel  du  vendredi  saint,  qui  comprenait  VOr  du 
Rhin,  la  Wal kyrie,  Siegfried  et  le  Crépuscule  des 
Dieux,  autant  dire  tout  V Anneau  du  Nibelung,  en 
d'importants  fragments  chantés  par  M™®*  Kutscherra, 
Klèonore  Blanc,  Planés,  MM.  Gazeneuve,  Lorrain,  Chal- 
b»t,  etc. 

Le  17  octobre  suivant,  malgré  les  attirances  du  radieux  * 
soleil    d'un    beau    dimanche    d'automne,    le     premier 
('oncert  de  la  saison  réunissait,  une  nombreuse  assis- 
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tance,  et  la  vaste  salle  du  Ghâtelet  était  comble  comme 
en  plein  hiver.  C'est  qu'aussi  les  Parisiens  étaient  depuis 
longtemps  sevrés  de  grande  musique  symphonique,  et 
que  M.  Colonne  avait  admirablement  composé  son  pro- 
gramme de  rentrée.  Il  comprenait  la  première  symphonie 
de  Beethoven,  le  directeur  des  Concerts  du  Châtelet 
ayant  l'intention  de  nous  les  faire  entendre  toutes  dans 
leur  ordre  chronologique.  Puis,  c'était,  retour  d'Orange, 
la  délicieuse  musique  des  Erinnyes,  de  M.  Massenet^  où 
M.  Baretti  devait  bisser  le  ravissant  solo  de  violoncelle 
de  la  Scène  religieuse.  M.  Raoul  Pugno,  était  à  la  veille 
d'entreprendre  une  grande  tournée  en  Amérique. 
M.  Colonne  avait  tenu  à  le  faire  entendre  à  ses  habitués 
avant  son  départ.  L'idée  était  heureuse,  et  c'est  sur 
un  véritable  triomphe  que  s'embarquera  bientôt  l'illus- 
tre virtuose.  Après  avoir  magistralement  interprété  le 
magnifique  concerto  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns,  avec 
lequel  il  a  transporté  toute  la  salle,  M.  Raoul  Pugno  a 
rendu  de  façon  impeccable  une  Suite  italienne  de 
Bach,  —  après  quoi  il  a  dû  jouer,  pour  répondre  au 
désir  du  public,  un  nouveau  morceau  :  Air  varié, 
d'HaC'ndel  ;  avec  Bach,  le  contraste  ne  laissait  pas  d'être 
piquant.  Le  dimanche  suivant  il  venait  pour  la  dernière 
fois  au  Châtelet  où  il  interprétait  le  concerto  de  César 
Franck. 

Mentionnons,  le  3i  octobre,  le  succès  de  M.  Sarasate 
dans  le  concerto  en  .S7*  mineur  de  Saint-Saëns  et  la  première 
audition  de  la  Nuit  bergamesqae  de  M.  Reynaldo  Hahn. 
Le  i4  novembre,  M.  Colonne  faisait  entendre  M"*®  Jeanne 
Raunay,  la  sympathique  créatrice  de  Fervaal  de 
M.  Vincent  d'Indv  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxel- 
les.  M"™*^  Raunay  a  dit  fort  intelligemment  deux  frag- 
ments de  Berlioz  :  l'aii*  de  Cassandre  de  la  Prise  de 
Troie  et  la  mort  de  Didon  des  Troijens.  Puis,  fidèle  à 
.sa   promesse   de   passer   en   revue  les    symphonies    de 
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Beethoven  et  d'encadrer  chacun  de  ses  programmes 
dominicaux  d'une  ouverture  de  Schumann  et  d'une 
ouverture  de  Wagner,  Thabile  directeur  de  TAssociaticfn 
artistiijue  offrait  aux  bravos  chaleureux  de  ses  habitués 
la  superbe  symphonie  en  nt  mineur  et  k  leur  curiosité 
Ir^'itimc  les  denix  Faust,  se  faisant  pendant  et  contraste. 

On  sait  que  les  musiciens  étrangers —  les  Allemands  à 
r(\i,î;'al  des  i\usses  —  sont  toujours  chez  nous  admirable- 
ment a('(rueillis.  Une  fois  de  plus,  au  concert  du  29  no- 
vembre, M.  Hicliard  Strauss  bénéficiait  de  cette  habituelle 
l>ienveil lance.  Le  jeune  chef  d'orchestre  de  TOpéra  de 
Munich  et  dn  théâtre  de  Bayreuth  s'y  présentait  comme 
compositeur  —  un  maître  de  Tavenir  peut-être  —  diri- 
«^•eant  avec  infiniment  d'autorité  et  de  netteté  l'exécution 
(le  deux  importants  poèmes  symphoniques  :  les  Equipées 
(le  Till  Ef//enspiegei  et  Mort  et  Transfiguration .  Le 
j)remiei'  est  un  riche  morceau  d'instrumentation  de  cou- 
leur très  plttorescjue,  et  nous  louerons,  pour  sa  véritable 
^^randeur,  le  second  de  ses  poèmes.  Au  nombre  des 
mélodies  composées  par  son  mari,  que  M"»®  Richard 
Strauss  a  merveilleusement  interprétées  de  sa  chaude 
voix  (le  inezzo  soprano,  nous  citerons  Demain^  qui  eut 
les  honn(îurs  du  bis,  et  la  Sérénade,  d'ui>  caractère  tout 
à  fait  oriijfinal.  La  [)remière  partie  de  la  sé^vfice  avait  été 
remplie  par  la  symphonie  en  /a,  de  Beethoven,  dont  la 
superbe  exécution  valait  à  M.  (Colonne  une  ct^aleureuse 
ovation,  et  par  un  concerto  de  violon,  tout  dernièrement 
('(lit  pour  M.  Henri  Marteau  par  M.  Théodore  pu  bois  ; 
le  jeune  virtuose  s'est  tiré  des  difficultés  accumulées  dans 
ce  morceau  à  la  satisfaction  générale,  puisqu'il  a  été 
deux  fois  rappelé  par  le  public. 

Le  ()  décembre,  ce  n'était,  au  Concert  du  CKâtelet, 
(|ii'heiir  et  malheur.  La  malencontreuse  grippe  ayant 
obstinément  a  ag-rippé  »  M.  (Colonne,  le  bâton  av^it  dû 
être  repris  au   dernier  moment  par  M.  Louis  Lfl^porte^ 
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deuxième  chef  d'orchestre.  Et  nous  mentirions  si  nous 
disions  que  l'exécution  ne  s'en  est  pas  fâcheusement 
ressentie.  C'est  ainsi  que  la  symphonie  en  la,  de 
Beethoven,  s'en  est  allée  à  la  dérive  et  comme  si  nos  musi- 
ciens, courant  les  uns  après  les  autres  «  s'étaient  donné 
rendez-vous  au  point  d'org^ue  ».  On  s'est  enfin  retrouvé, 
ma.is  ça  n'a  pas  été  sans  peine...  Le  pianiste  Harold 
Bauer  a  froidement  perlé  le  concerto  en  mi  bémol  du 
même  maître  et,  mieux  dans  les  stances  de  Sapho,  de 
Gounod,  que  dans  l'air  à^Alceste,  —  car  elle  ne  paraît 
pas  avoir  le  sens  de  la  musique  de  Gluck  —  M**«  Lise 
d'Ajac  a  fait  valoir  une  assez  bonne  voix  de  contralto. 
Disons  enfin  que,  sous  la  direction  de  l'auteur  lui-môme, 
le  jeune  Henri  Marteau  a,  de  nouveau,  exécuté,  aux 
applaudissements  du  j)ublic,  le  concerto  de  violon  — pas 
très  «  emballant  »,  avouons-le  —  que  lui  a  dédié 
M.  Théodore  Dubois. 

Deux  de  nos  plus  jeunes  et  plus  valeureux  composi- 
teurs :  M.  Vincent  d'indy,  l'auteur  de  Wallenstein  et 
i}e  Fervaal;  M.  Gabriel  Pierné,  l'auteur  de  la  Nuit  de 
Noël  et  de  Vendée^  se  partag-eaient  le  programme  du 
i3  décembre,  conduisant  eux-mêmes  leurs  œuvres  :  le 
premier  d'un  geste  enveloppant  et  persuasif,  le  second 
d'un  bras  ferme  et  précis.  Et  de  la  sorte  on  peut  dire 
qu'il  y  en  eut  pour  tous  les  goûts.  Car  ce  fut,  aux  ama- 
teurs de  musique  un  pou  compliquée,  l'occasion  d'ap- 
plaudir telle  étude  dramatique.  Clair  de  lune,  fort  bien 
chantée  par  M'»^  Jeanne  Raunay,  et  telle  fantaisie  pour 
hautbois  et  orchestre,  très  adroitement  exécutée  par 
M.  Longy.  A  ceux,  au  contraire,  qui  prisent  avant  tout 
la  clarté  et  n'aiment  que  la  mélodie,  fut  ofiFert  le  régal 
(le  réentenilre  le  concerto  pour  piano,  où,  si  longtemps , 
triompha  M""'  Roger-Miclos,  la  patriotique  Nuit  de 
Noël,  épave  des  concerts  de  l'Opéra,  et  ces  deux  très 
jolis  contes  de  M.  Jean   Lorrain,   dont  le  premier,   les 
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Petites  Ophélies^  avait  été  mis  en  si'éiie  avec  un  goût 
dont  on  a  riiahitudeau  Concert  du  Ghâtelet.  Et  c'est 
ainsi  (jue  très  dissemblables  d'inspiration,  furent  unis 
dans  le  succès,  MM.  Vincent  d'Indv  et  Gabriel  Pierné. 
Les  i(j  et  '?X)  décembre,  pour  terminer  Tannée,  87®  et 
8H*'  audition  de  la  Damnation  de  Faust,  inteprétée  par 
Mil.'  Pipor-i^  \i;\[.  Cazeneuve,  Auguez  et  Challet*. 


1,  Le  lojiiin.  \:\  J>  i m nallun  de  Faust,  avec  le  concours  de  M.  Co- 
lonne, de  >on  ((nlic-slre  et  «le  ses  chœurs,  était  exécutée  au  Trocadéro, 
en  une  st-unce  «lonnnée  «  pour  la  propagation  de  la  langue  française 
;tux  coloni(>s  et  ù  l'<'trun^er  ». 

Outre  ses  concerts  du  dimanche,  plus  spécialement  consacrés 
aux  ^nvindes  oMivres  avec  orchestre,  soli  et  chœurs,  M.  Colonne  don- 
nait, a  partii'  du  i  novembre,  dans  la  coquette  salle  du  Nouveau- 
Théâtre,  dos  matinées  du  jeudi,  commençant  à  trois  heures,  et  dans 
Icsquelle^on  entendait  plus  spécialement  les  œuvres  des  grands  maîtres 
*'t  celles  do  nos  jeunes  <'on4)ositcurs.  œuvres  dont  le  caractère  n'exige 
I»oint  un  «adre  de  vaste  dimension.  Les  programmes  de  ces  séances,  qui 
sc*i<uit  en  (|uel(jue  sorte  un  nmr.'i  (V/ù.sloit'c  dt^  la  musiquey  compren- 
dront des  MMivres  de  toutes  les  éi)oques.  do  toutes  les  écoles  et  de  tous 
les  [>ays.  On  y  entendra  des  symphonies,  des  quatuors,  des  concertos, 
dp<  cantate^,  des  <euvies  religieuses  et  jusqu'à  des  mélodies  au  piano. 
!,(>-  noms  do  Harji.  IlaMidcl.  Haydn.  Mozart,  Schubert,  Brahms;  de 
Palestrina.  .Marecjlo,  IVr^'^olése,  Gherubini,  Spontini ;  ceux  de  Rameau, 
JiC  Sueur,  Méhul.  etc.,  reparaîtront  sur  les  programmes  dont  ils  ont  été 
si  lonfrtemiis  et  si  injustement  bannis.  Los  virtuoses  les  plus  en 
r<Mioin  :  Diémer.  Pu^r,,,,^  Sarasate,  Ysayc;  loa  chanteurs:  Engel,  Ver- 
irnet,  Au^'-uez,  Cazeneuve,  M'"Cb  Kutscherra,  Auguez  do  Montalant, 
ri(';^i,  etc..  viendront  prendre  part  à  ces  solennités  artistiques.  De 
Courte'^  ntttes.  lues  avant  cha({ue  morceau,  formeront  le  commentaire 
nhliLTi'  de  <'eN  séances  instructives.  <lont  raccès  sera  rendu  facile  par  la 
iiHtilicité  des  j))MX. 
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Le  premier  acte  de  la  Val  kyrie,  version  française  de 
M.  Ernst,  interprété  par  M'^e  Ghrétien-Vaguet  et  M.  En- 
g-el,  et  précédé  de  la  Chasse  fantastique  j  de  M.  Colomer, 
avait  fait  les  frais  du  prog-ramme  du  lo  janvier.  Le 
poème  symphonique  écrit  par  M.  Alexandre  Georges, 
pour  Axel,  le  célèbre  drame  de  Villiers-de-risle-Adam, 
entrait,  le  17  janvier,  au  répertoire  des  Concerts  Lamou- 
reux.  Le  24  janvier,  M.  Lucien  Gapet,  l'un  des  dernieris 
lauréats  du  Conservatoire,  interprétait  le  concerto  de 
violon  de  Max  Bruch. 

C'est  une  généreuse  pensée  qu'avait  eue,  le  3i  jan- 
vier, M.  Lamouroux  de  nous  faire  entendre  le  premier 
acte  —  le  seul  achevé,  liélas!  —  de  la  Briséis  du  pauvre 
Chabrier,  si  tristement  mort  à  la  peine.  Le  grand  public  du 
Cirque  d'Eté  —  où  l'on  se  montrait  des  critiques  décou- 
vrant le  talent  de  Chabrier  et  même  des  compositeurs 
d'autant  plus  enthousiastes  qu'ils  n'avaient  plus  à  redou- 
ter un  concurrent  —  saluait  comme  un  chef-d'œuvre  ce 
premier  acte,  rendu  en  toute  conviction  par  Engel, 
W^^  Eléonore  Blanc,  M"ie  Chrétien-Vaguet,  par  les 
chœurs  et  par  l'orchestre  de  Lamoureux  —  qu'ont  juste- 
ment récompensés  de  colossales  ovations.  Nous  souhai- 
tons ce  beau  zèle  aux  interprètes  de  l'Opéra,  le  jour  pro- 
chain, dit-on,  où  nous  pourrons  applaudir  à  la  scène 
cette  délicieuse  Briséis;  M.  Bertrand  nous  l'a  formelle- 
ment promis  et  nous  pensons  qu'il  doit  bien  ça  à  la  mé- 
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moire  de  l'auteur  de  Givendoiine,  si  brusquement  retirée 
dv  l'affiche  au  bout  de  quelques  représentations.  Et  puis, 
ne  sera-ce  point  pour  l'aimable  directeur  une  occasion 
toute  naturelle  d'ôtre  a/^ï-réable  à  son  excellent  ami  et 
associé  Gailhard  en  donnant,  avec  l'acte  du  regretté 
Ghabrier,  le  ballet  de  la  Maladetta,  qui,  vraiment,  ne 
se  joue  pas  assez  souvent...  Est-il  nécessaire  d'ajouter 
(|ue  les  vers  de  Briséis,  sig-nés  Catulle  Mendés,  étaient 
magistralement  frappés,  d'une  métrique  ingénieuse  et 
savante,  dont  la  souplesse  et  la  variété  offraient  au  com- 
positeur d'incontestables  ressources?  Or,  la  qualité  maî- 
tresse, la  ((  caractéristique  »  d'Emmanuel  Ghabrier,  c'est 
le  mouvement,  qui  n'est  pas,  si  l'on  veut,  la  forme  indis- 
pensable de  la  vie,  mais  en  constitue  la  manifestation  la 
plus  perceptible.  La  musique  de  l'auteur  d^Espana  res- 
pire, niarthe,  parle,  possède  un  sang*  qui  circule  dans 
mille  artères,  si  celte  image  ne  semble  pas  trop  bizarre. 
Harmoniste  raffiné,  il  n'use  pourtant  pas  de  sa  science 
u  pour  le  plaisir  »,  comme  d'aucuns  le  font  volontiers, 
mais  parce  que  l'entrecroisement  souvent  compliqué  des 
parties  est  nécessaire  au  développement  de  chacune 
d'elles,  et  que  ses  idées  sont  trop  nombreuses  et  trop 
pressées  pour  se  céder  complaisamment  le  pas.  Joig'nez  à 
tout  ceci  une  palette  orchestrale  véritablement  éblouis- 
sante. Coloriste  !  Enmiaimel  Ghabrier  l'est  éperdument 
et  ne  serait-il  pas  autre  chose  que  son  nom  mériterait  à 
tout  jamais  le  respect  des  musiciens.  Mais  de  quelle 
ar.lente  et  puissante  iinat*i nation  n'était-il  pas  doué, 
celui  (|ui,  semant  la  vie  avec  tant  de  prodig'alité,  s'est  vu 
terrassé  par  la  mort  qui  le  guettait,  impitoyable. 

Après  trois  auditions  de  Briséis,  M.  Lamoureux  nous 
donnait,  le  :>\  février,  un  important  fragment  du  pre- 
mier acte  de  Fiona.  de  M.  Alfred  Bachelet,  interprétée 
par  M'''-  Eléonoie  IManc  et  M.  Engel;  ensuite,  il  nous 
faisait  entendre,  le '1/4  mars,  Notre-Dame  de  la  Mer^ 
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poème  légendaire  de  M.  Louis  Gallet,  musique  de 
M.  Théodore  Dubois,  dont  les  soli  étaient  chantés  par 
M^i®  Jenny  Passama,  M^^^  Ëléonore  Blanc  et  M.  Engel. 
Puis,  pour  la  saison  suivante,  il  passait  la  main  à  son 
gendre,  M.  Camille  Chevillard,  nommé  à  l'unanimité 
chef  d'orchestre  par  les  musiciens  de  ses  concerts  cons- 
titués en  association  pour  continuer  l'œuvre  qu'il  avait 
fondée  seize  ans  auparavant. 

Le  premier  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de 
M.  Camille  Chevillard,  avait  eu  lieu  le  i4  novembre.  Le 
28  novembre,  grand  succès  pour  M.  Diémer,  avec  le 
cinquième  concerto  de  piano  de  M.  Saint-SaCns.  Cette 
œuvre,  la  dernière  du  maître,  qui  la  composa  en  Egypte, 
au  cours  de  l'hiver  de  1896^  est  intéressante  dans  l'en- 
semble. La  seconde  partie,  surtout,  est  surchargée  de 
motifs  d'une  couleur  orientale  tout  à  fait  originale.  Ai-je 
besoin  de  vous  dire  qu'après  une  remarquable  exécu- 
tion, qui  en  faisait  ressortir  toute  la  valeur,  l'éminent 
pianiste  était  chaleureusement  applaudi  ?  —  Notons  éga- 
lement le  bon  accueil  fait  A  V Enterrement  d'Ophélie, 
de  M.  Bourgault-Ducoudray,  dont  rorchestrede  M.  Che- 
villard rendait  à  souhait  les  belles  sonorités. 

Il  ne  fallait,  d'ailleurs,  pas  beaucoup  de  temps  à 
M.  Chevillard  pour  s'affirmer  comme  chef  d'orchestre 
de  réelle  valeur.  Le  5  décembre,  l'exécution  de  VHéroî^ 
que  était  superbe  de  tout  point  :  le  finale,  notamment, 
était  enlevé  avec  une  vig-ueur  et  un  élan  remarquables. 
Le  5^  concerto  de  Saint-Sa^ns  est,  sinon  le  plus  beau,  du 
moins  le  plus  amusant  (au  sens  propre  d«j  mot)  qu'il  ait 
('crit.  M.  Diémer,  qui  est  le  plus  étincelant  et  le  plus  dé- 
licat des  pianistes,  était  rappelé  quatre  fois  après  son 
irrésistible  exécution  de  cette  jolie  Suite  Orientale,  et  de- 
vait, par  surcroit,  nous  régaler  d'un  solo  exquis  et  bref. 
Oh  !  qu'ennuyeux  est  le  fragment  de  la  Rébecca,  de  Cé- 
sar Franck  !  Je  ne  voudrais  pas  attrister  notre  ami  Co- 
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quard,  n'\  la  confrérie  des  Franckistes,  mais  il  est  indô- 
niahlo  que  la  monotonie  de  cette  pag'e  gflaciale  eût  du 
éloigner  de  M.  (llievillard  la  funeste  idée  de  nous  la  faire 
entendre.  M.  (ieorg-os  Hiio  est  un  compositeur  de  talent 
qui  a  écrit  avec  esprit  de  satisfaisante  musique  sur  des 
vei-s  (jui  n'augmenteront  pas  la  gloire  de  M.  Armand 
Silvestre.  On  nous  disait  beaucoup  de  vers  ce  jour-là  ;  si 
encore,  dans  le  nombre,  il  y  en  avait  eu  de  bons!  En  re- 
vanche, ils  étaient  fort  bien  chantés  par  M.  etM""®  Aug'uez. 
Au  Cirque  des  (Champs-Elysées,  le  classique,  repré- 
senté, le  l'A  décend)re,  par  la  Symphonie  pastorale^  de 
Heethovon,  est  toujours  interprété  avec  le  soin  et  le  res- 
pect (|ue  M.  Lamoureuxa  inculqués  à  son  orchestre  :  il 
nous  a  nicine  paru  que  celui-ci  g^agnait  encore,  sous  la 
direction  de  M.  (^hevillard,  en  douceur  et  en  finesse. 
L'exécution  <lc  Tffntihnriser  (introduction  du  troisième 
fictc)  cl  de  la  Dainnaton  de  Faiist  (marche  hongroise) 
n'appelle  pas  jurandes  réflexions.  Mais  nous  voudrions 
dire  à  quel  point  nous  avons  g^oûté,  cette  fois,  dans  le 
concerto  en  ré  mineur  pour  deux  violons,  de  Bach,  le 
jou  de  iMM.  (icloso  et  Séchiari,  récompensés  par  des  ap- 
plaudissements qui  ont  tourné  à  Tovation.  Le  prélude  de 
Fi  on  a.  do  M.  A.  Bachelet,  a  été  accueilli  avec  sympathie, 
n  y  a  là  de  la  i»-râce  poétique  peut-être  un  peu  mièvre,. et 
un(*  facilité  peut-être  un  peu  fatigante.  Avouerons-nous 
—  en  c(î  temps  où  tout  est  à  la  Russie  —  que  le  poème 
syniphoniijue  Tliainar,  de  Balakirew,  ne  nous  a  pas  en- 
levés? IJes  sonorités  étranges,  un  coloris  assez  puissant, 
oui,  sans  doute,  mais  aussi  l)ien  du  factice  et  du  banal 
dans  cettcî  musique.  —  Mais  l'art  n'a  pas  déserté  ces 
beaux  concerts.  Le  public,  lui  non  plus,  ne  désertera 
pas. 


Compositions! 
loue,  élève  de  Ml 
grand  prix  :  M. 
Deuxième  secoi 
MM.  Massenet  e 

Contrepoint  i 
élève  de  M.  Lent 
Second  prix  :  M 
de  M.  Th.  Dubi 
de  M.  Fauré.  S 
l'IèvesdeM.  Ler 

Harmonie.  — 
Ion  et  Jumel,  i 
MM.  Laparraet 
élève  deM.Xavi 
élève  de  M.  Lavi 
élève  de  M.  Taui 

Femmes.  — 
M"«Salabert.  é 
Mii«'  Rennesson 
Deuxième  accest 
de  M.  Barthe. 

Chant.  —  Co 
prix:    MM.  Han 
M.    Duvernoj. 
M.  Crofili  ;   Den 
accessit  :  MM.  F 
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de  M.  Bax  ;  Dumontier,  élève  de  M.  Masson.  Deuxième 
accessit:  MM.  Wilson,  élève  de  M.  Duvernov  ;  Azéma, 
élève  de  M.  Archainhaud. 

(Concours  des  élèves  femmes,  —  Pas  de  premier 
prix.  Second  prix  :  M"*"»^  Menjaud,  élève  de  M.  Warot; 
Triick,  élève  de  M.  Masson.  Premier  accessit:  M^^^^*  Hat- 
to,  élève  de  M.  Warot;  Ghristianne,  élèvede  M.  Duprez  ; 
Crépiii,  élève  de  M.  Bassine.  Second  accessit  :  M**^*  Rio- 
ton,  élève  de  M.  Duvernov;  Charles,  élève  de  M.  Mas- 
son ;  Poig-nv,  élèvede  M.  Bassine. 

Opéra.  —  Hommes.  —  Pas  de  premier  prix.  Second 
prix  :  MM.  (^rémel,  élève  de  M.  Giraudet  ;  Edwy,  élève 
(le  M.  Melchissédec.  Premier  accessit:  MM.  Hans, 
élève  de  M.  (iirandet;  Rothier,  élève  de  M.  Melchissédec. 
Deuxième  accessit  :  M.  LaFfitte,  élève  de  M.  Melchisséde<\ 

Femmes.  —  Premier  prix  :  M"<*  Ackté,  élève  de  M.  Gi- 
raudet. Second  prix  :  M"cs  Truck,  élève  de  M.  Melchis- 
sédec; Ghristianne,  élèvede  M.  Giraudet.  Premier  ac- 
cessit :  M"<^  Dulac.  élève  de  M.  Giraudet.  Deuxième  ac- 
cessit :  M"*'  Gottrand,  élèvede  M.  Melchissédec. 

Opéra-(]omioiie.  —  Elèves  hommes,  —  Premier  prix: 
M.  Vieuille,  élève  de  M.  Achard.  Second  prix:  M.Du- 
montier, élève  de  M.  Taskin.  Premier  accessit  :  M.  Bé- 
chard,  élève  de  M.  Achard. 

Elèves  femmes.  —  Pas  de  premier  ni  de  second  prix. 
Premier  accessit  :  M""  Poigiiy,  élève  de  M.  Taskin.  Deu- 
xième accessit:  M"*^  Torrès,  élèvede  M.  Achard. 

TRA(rKi)iE.  —  Hommes.  —  Pas  de  premier  prix  ni  de 
.second  prix.  Premier  accessit  :  M.  Talrick,  élève  de 
M.  Le  Barg-y  et  d'abord  de  M.  Delaunaj. 

Femmes.  —  Pas  de  premier  prix.  Second  prix  : 
M'^''  Després,  élève  de  M.  VVorms.  Pas  de  premier  acces- 
sit. Second  accessit  :  M"^  Parnv,  élève  de  M.  Worms. 

Comédie.  —  ffommes.  —  Pas  de  premier  prix.  Se- 
cond prix  :  M.  Caillard,  élève  de  M.  Leloir.  Premier  ac- 
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inier  accessit:  M.  Michel.  Second  accessit:  MM.  Vernev, 
Haas  et  (^hazeau. 

Violoncelle.  —  Premier  prix  :  MM.  Destombes  et 
Bazelaire,  élrves  de  M.  Delsart.  Second  prix  :  M.  Mal- 
kine, élève  de  M.  Rabaud.  Premier  accessit:  MM.  Hek- 
kini''  et  Fournior,  élèves  de  M.  Delsart.  Second  acces- 
sit :   MM.  Bloch,  Tett  et  Lafarge,  élèves  de  M.  Rabaud. 

Contkebasse.  —  Professeur  :  M.  Viseur.  Pas  de  pre- 
mier prix.  Second  prix:  M.  Roucher.  Pas  de  premier 
accessit.  Second  accessit  :  MM.  Schmitt  et  Pompilio. 

Fn'TE.  —  Professeur:  M.  Taffanel.  Premier  prix: 
M.  Million.  Second  prix:  M.  Rlanquart.  Premier  acces- 
sit :  M.Fleury.  Deuxième  accessit:  M.  Jurlsch(Georg'es). 

Hai'tbois.  —  Professeur  :  M.  Gillet.  Premiers  prix  : 
MM.  (]rousot,  Mondain  et  Rrun.  Second  prix  :  M.  Gillet. 

Clarlnette.  —  Professeur  :  M.  Rose.  Premier  prix  : 
MM.  (lazilljou,  (iarrc  et  Leroy.  Second  prix  :  M.  Pa- 
({uot.  Premier  accessit  :  M.  No^U. 

Rasson.  —  Professeur:  M.  Rourdeau.  Premier  prix  : 
M.  Mesnard.  Second  prix  :  M.  Sublet.  Premier  accessit  : 
Jurisch  (Emile). 

Cor.  —  Professeur  :  M.  Rrémond.  Premier  prix: 
M.  Lemoine.  Second  prix:  M.  Volaire.  Premier  acces- 
sit :  M.  Chevaliei'. 

Cornet  a  Pistons.  —  Professeur  :  M.  Mellet.  Premier 
prix  :  MM.  Fouache  et  Excoula.  Pas  de  second  prix.  Pre- 
mier accessit:  M.  Duriez.  Second  accessit:  MM.  Ca- 
vaille  et  Raudet. 

Trompette.  —  Professeur  :  M.  Franquin.  Premier 
prix  :  MM.  Rog-er  et  Soyraux.  Second  prix  :  M.  Jamme. 
Pas  de  premier  accessit.  Second  accessit  :  MM.  Leitert 
et  Maquet. 

Trombone.  —  Professeur  :  M.  AUard.  Premier  prix  : 
MM.  Hudier  et  Piron.  Second  prix:  M.  Mercier.  Pi-emier 
accessit  :  M  .More! .  Second  accessit  :  MM.Delorme  et  Reval-. 


NÉCROLOGIE 


Hommes  de  lettres  et  Auteurs  dramatiques 

■ 

y[me  Marie  Barbier,  Georges  Bertal,  Qiaries  Buet, 
Henri  Ghivot,  Alphonse  Daudet,  Maurice  Drack,  Juleff 
Jouy,  Henri  La  voix  fils,  Henri  Meilhac. 

Compositeurs  et  Artistes  musiciens 

Bax  (Saint-Yves),  Johannès  Brahms,  Çoâmann, 
Adolphe  David,  Ernest  Deldevez,  Alix  Fournier, .  Félix 
Godefroid,  Lafleurance,  Philippot. 

Artistes  dramatiques  et  lyriques 

Charles  AUard,  Ambroise,  M"»®  Arnould-Plessy,  Bar- 
bot,  Fernand  Bérard,  Castelmary,  Dailly,  M"*«  Duclôs, 
Dupont-Vernon,  Cornélie  Falcon,  Gerpré,  Giraldoni, 
Gobert,  Goug-et,  M"e  Lavoye,  M™«  Lloyd-Vibert,  Blanche 
Martel,  Angèle  Moreau,  Maug^é,  M^^  Piron,  Pluque, 
Renée  de  Presles,  M™e  Charles  Réty  (Amélie  Faivre), 
Taskin,  Charlotte  Wolter. 

Divers 

Emile  Benoît  (éditeur  de  musique),  Léon  Carvalho, 
Golmet  d'Aag-e  (président  de  l'Association  des  Artistes 
musiciens),  Victor  Franconi  (directeur  des  deux  Cirques)^ 
Laffont  (directeur  de  TOpéra  de  Nice),  Rodolphe  Saliis 
(directeur  du  Chat  Noir),  Charles  Zidler. 


LA  PRESSE  THÉÂTRALE  EN  1897 


Agence  Havas.  —  M.  Georges  Visinet. 

L'Aurore.  —  M.  Charles  Demestre  (Charles  Martel), 
critique  dramatique  ;  M.  Marcel,  critique  musical. 

Les  Annales  politiques  et' littéraires, — M.  Adol- 
phe Brisson,  critique  dramatique  ;  M.  Ely-Bbmond  Gri- 
MARD,  critique  musical. 

L'Armée  territoriale,  — M.  Henri  Saffroy. 

L'Art  et  la  Mode.  —  M.  Edmond  Stoullig. 

Autorité.  —  Henri  Presseq  (Valère). 

Avenir  militaire.  — M.  H.  Trouville. 

Charivari.  —  M.  Pierre  Véron. 

Cocarde.  —  M.  P.  Ghassaigne  de  Néronde. 

Courrier  du  Soir.  —  M.  Maurice  Trbmeau  (René 
Prelm),  critique  dramatique;  M.  Henri  Boyer,  critique 
musical. 

Daily  Telegraph.  —  M.  Campbell  Clarke. 

Dix-neuvième  siècle.  —  M.  Eugène  Lintilhag,  criti- 
que dramatique  ;  M.  Albert  Montel,  critique  musical  ; 
M.  Grenet-Dancourt,  Soirée  parisienne. 

Echo  de  Paris.  —  M.  Henry  Bauer  ;  MM.   Auguste 


1.  Les  critiques,  dont  le  nom  n*est  suivi  d'aucune  mention,  sont  en 
mAme  temps  chargés  du  compte  rendu  dramatique  et  du  compte  rendu 
musical. 

Le  16  décembre  1897^  le  bureau  du  Cercle  de  la  Critique  dramatique 
et  musicale  était  constitué  delà  manière  suivante  :  Pr^«t(/en^,  M.  Ca- 
mille Le  Senne;  vice-présidents,  MM.  A.  Biguet  et  de  Curzon;  archi" 
vistes,  MM.  Edouard  Noël  et  Edmond  Stoullig  ;  secrétairej  M.  Maxime 
Auguste-Vitn. 
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lUustration.  —  M.  A.  de  Loustalot,  critique  drama- 
ti(jiie;  M.  (jeorges  Hartmann,  critique  musical. 

Indépendance  belge.  — ;  M.  Gustave  Simon,  critique 
dramatique;  M.  Alfred  Ernst,  critique  musical' 

Intransigeant,  —  M.  Foureau,  (Don  Blasius). 

Jour.  —  M.  André  Vervoort,  critique  dramatique; 
M.  André  Corneau,  critique  musical  ;  M.  Max  Maurey, 
Soirée  parisienne. 

Journal.  —  M.  Catulle  Mendês  ;  M.  André  Gresse, 
Critique  des  concerts;  M.  Adolphe  Mayer  (Monsieur 
Lohengrin),  Soirée  parisienne  et  Courrier  des  théâtres. 

Journal  des  Débats.  —  M.  Emile  Faguet,  critique' 
dramatique  ;  MM.  Ernest  Reyer  et  Adolphe  Jullien, 
critiques  musicaux  ;  M.  Fiérens-Gevaert,  Compte  rendu 
du  lendemain  et  Courrier  des  théâtres. 

Journal  illustré.  —  M.  Léon  Kerst. 

Justice.  —  M.  Jules  Lefort  (Robert  Charvay). 

Lanterne.  —  M.  Paul  Marrot,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Dayrolles,  critique  musical  ;  M.  J.-M.  Gros, 
(Courrier  des  théâtres. 

Liberté.  —  M.  Paul  Perret,  critique  dramatique  ; 
M.  Victorin  Joncières,  (Jennius)  critique  musical  et 
Courrier  des  théâtres;  M.  Th.  Avonde,  Soirée  théâtrale. 

Libre  Parole.  —  M.  Emile  de  Saint-Auban  (O'Divy) 
et  E.  Hatoin,  (Jean  Gascog"iie  et  O'Ridot). 

Magasin  piitoresque.  —  M.  (^ii.  Formentin. 

Matin.  —  M.  Emmanuel  Arène  ;  M.  Croze,  Tablettes 
théâtrales. 

Ménestrel.  —  MM.  Henri  Heugel,  (Morenq)  et  Ar- 
tuur  Pougin,  critiques  musicaux  ;  M.  Paul-Emile  Che- 
vaijer,  critique  dramatique. 

Mercure  de  France.  —  M.  Ferdinand  Héroli^. 

Messager  de  Paris.  —  M.  Jules  Guillemot. 

Monde.  —  M.  Welsghinger. 

Monde  artiste.  —  MM.   Paul  Milliet  (Tic-Tac)  et 
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Progrès  artistique.  —  M.  Maurice  Larivierre. 

Radical.  —  M.  Alexandre  Biguet  ;  M.  LéoN  Xanrof^ 
Soirée  parisienne. 

Rappel,  —  M.  Eugène  Llntilhac,  critique  dramati- 
que ;  M.  Albert  Montel,  critique  musical  ;  M.  Grenet* 
IJancourt,  Soirée  parisienne  ;  M.  Fernand  Lefèvre, 
(Courrier  des  théâtres. 

République  française.  —  M.  Robert  Vallier  ; 
M.  Tu.  AvoNDE  (Jean  Bauvey),  Courrier  des  théâtres. 

République  illustrée,  —  M.  Edgard  Pourcelle. 

Revue  britannique.  —  M.  Fernand  Beissier. 

Revue  dnrt  dramatique.  —  MM.  Lucien  Besnard  et 
Philippe  Malpy,  critiques  dramatiques  ;  MM.  Robert 
BRrssEL  et  Albert  Soubies,  critiques  musicaux. 

Revue  de  la  France  moderne.  —  M.  Quentin-Bau- 

CHART. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  M.  Jules  Lemaitre,  cri- 
ti(|  ne  dramatique;  M.  Camille  BELLAiGUE,critique  musical. 

Revue  bleue.  —  M.  Jacques  nx:  Tillet. 

Revue  hebdomadaire.  —  M.  R.-M.  Ferry,  critique 
«liamalique  ;  M.  Paul  Dukas,  <îritique  musical. 

Revue  illustrée.  —  M.  Louis  Schneider. 

Revue  de  Paris.  —  M.  Louis  Ganderax. 

Siècle.  —  M.  Camille  Le  Senne. 

Soir.  —  M.  Adolphe  Mayer,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Soubies  (B.  de  Lomagne),  critique  musical  ; 
M.  Paul  Gavault,  Soirée  parisienne  ;  M.  Georges  Nan- 
TEUiL,  Courrier  des  théâtres. 

Soleil.  —  M.  Anatole  Claveau,  critique  dramatique  ; 
M.  Goullet,  critique  musical  ;  M.  Niel  (Furetière),  Soi- 
rée théâtrale. 

Temps.  —  M.  Francisque  Sarcey,  critique  dramati- 
(jue  ;  M.  Léautier  (Paul  Rameau),  critique  musical  ; 
M.  Adolphe  Aderer,  Compte  rendu  du  lendemain  et 
(Courrier  des  théâtres. 


I»  'fiilLSJKI    THivATivAi.      }.       ^^'r  JT 


P*rk. 

^.  fiitrer^  iliufir-.     —    A.    ••tn.\A*     iM     r,^:.  ^. 

ï'tfiru:'»  .  ~  Jk:    '     i^.    _.'.TTi.x  ..ii-    j* -I;lf»:^^Jlî■ 


TABLE  DES  MATIÈRES 


PHKKAr.E Y 

Académie  nationale  de  musique 1 

(^oinodie-Franraise 43 

Théâtre  national  de  rOpéra-Gomique 90 

Théâtre  national  de  rOdéon  (Second  Théâtre-Français)...  149 

Théâtre  du  Gymnase 211 

Théâtre  du  Vaudeville 235 

Théâtre  de  la  Renaissance 251 

Théâtre  des  Variétés 291 

Théâtre  du  Palais-Royal 305 

Théâtre  do  la  Porte-Saint-Martin 319 

Théâtre  municipal  de  la  Gaîté 349 

Théâtre  municipal  du  Ghàtelet 357 

Théâtre  de  l'Ambigu-Goraique 363 

Théâ Ire  des  Nouveautés 375 

Théâtre  des  Boulïes-Parisiens 383 

Théâtre  des  Folies-Dramatiques 397 

Théâtre  G.limy 411 

Théâtre  Déjazet 425 

Théâtre  de  la  République  (Ghâteau-d'Eau) 435 

Théâtre  de  l'Athénée-Gomique 453 

Théâtre  Antoine 467 

Si)ectacles  divers 483 

Goncerts  du  Gonservatoirc 505 

Goncerts  Golonne 507 

Goncurts  Lamoureux 513 

Gonservatoire  de  musique  et  de  déclamation 517 

Nécrologie 521 

La  })resse  théâtrale  en  1897 522 


Imprimerie  du  Petit  Troyen,  rue  Thiers,  126,  Troyes. 


0'2O  LKS    ANNALES    DU    THEATRE 

inier  accessit:  M.Michel.  Second  accessit:  MM.  Verney» 
Haas  et  (Ihazoau. 

Violoncelle.  —  Premier  prix  :  MM.  I>estoinbes  et 
Bazelaire,  élevés  de  >[.  Delsart.  Second  prix  :  M.  Mal- 
kine,  élève  de  M.  Habaud.  Premier  accessit:  MM.  Hek- 
kiiiiç  et  Fournier,  élèves  de  M.  Delsart.  Second  acces- 
sit :  MM.  Bloch,  Tett  et  Lafarge,  élèves  de  M.  Rabaud. 

Contrebasse.  —  Professeur  :  M.  Viseur.  Pas  de  pre- 
mier prix.  Second  prix:  M.  Boucher.  Pas  de  premier 
accessit.  Second  accessit  :  MM.  Schmitt  et  Pompilio. 

Flûte.  —  Professeur:  M.  TafFanel.  Premier  prix: 
M.  Million.  Second  prix:  M.  Blanquart.  Premier  acces- 
sit: ]\I.Fleury.  Deuxième  accessit:  M.  Jurîsch(Georg'es). 

Hautbois.  —  Professeur  :  M.  Gillet.  Premiers  prix  : 
MM.  Crousot,  Mondain  et  Brun.  Second  prix  :  M.  Gillet. 

Clarinette.  —  Professeur  :  M.  Rose.  Premier  prix  : 
MM.  (iazilhou,  (iarrè  et  Leroy.  Second  prix  :  M.  Pa- 
(juot.  Premier  ac^cessit  :  M.  No(U. 

Basson.  —  Professeur:  M.  Bourdeau.  Premier  prix  : 
M.  Mesnard.  Second  prix  :  M.  Sublet.  Premier  accessit  : 
Jurisch  (Emile). 

(]oR.  —  Professeur  :  M.  Brémond.  Premier  prix: 
M.  Leinoine.  Second  prix  :  M.  Volaire.  Preînier  acces- 
sit :  M.  Chevalier. 

(Cornet  a  Pistons.  —  Professeur  :  M.  Mellet.  Premier 
[)rix  :  MM.  Fouache  et  Excoula.  Pas  de  second  prix.  Pre- 
mier accessit:  M.  Duriez.  Second  accessit:  MM.  Ca- 
vaille  et  Baudet. 

Trompette.  —  Professeur  :  M.  Franquio.  Premier 
prix  :  MM.  Rog-er  et  Sojraux.  Second  prix  :  M.  Jamme. 
Pas  de  premier  accessit.  Second  accessit:  MM.  Leitert 
et  Maquel. 

Trombone.  —  Professeur  :  M.  Allard.  Premier  prix  : 
MM.  Hudier  et  Piroii.  Second  prix  :  M.  Mercier.  Premier 
accessit  :  M. More! .  Second  accessit  :  MM.Delorme  et  RevaK 
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Agence  Havas.  —  M.  Georges  Visinet. 

L'Aurore.  —  M.  Charles  Demestre  (Charles  Martel), 
critique  dramatique  ;  M.  Marcel,  critique  musical. 

Les  Annales  politiques  et' littéraires» — M^  Adol- 
phe Brisson,  critique  dramatique  ;  M.  ëlt-Edmond  Gri- 
MARD,  critique  musical. 

L'Armée  territoriale,  —  M.  Henri  Saffroy. 

L'Art  et  la  Mode,  —  M.  Edmond  Stoullig. 

Autorité,  —  Henri  Presseq  (Valère). 

Avenir  militaire,  —  M.  H.  Trouville. 

Charivari,  —  M.  Pierre  Véron. 

Cocarde,  —  M.  P.  Chassaigne  de  Neronde. 

Courrier  du  Soir,  —  M.  Maurice  Trémeau  (René 
Prelm),  critique  dramatique;  M.  Henri  Boter,  critiqae 
musical. 

Daily  Telegraph,  —  M.  Campbell  Clarke. 

Dix^neuvième  siècle.  —  M.  Eugène  Lintilhag,  criti- 
que dramatique  ;  M.  Albert  Montel,  critique  musical  ; 
M.  Grenet-Dancourt,  Soirée  parisienne. 

Echo  de  Paris.  —  M.  Henry  Bauer  ;  MM.   Auguste 


1.  Les  critiques,  dont  le  nom  n'est  suivi  d'aucune  mention,  sont  en 
même  temps  chargés  du  compte  rendu  dramatique  et  du  compte  iMtdu 
musical. 

Le  16  décembre  1897^  le  bureau  du  Cercle  de  la  Critique  dramatique 
et  musicale  était  constitué  de  la  manière  suivante  :  Présidenii  M.  G** 
mille  Le  Senne  ;  vice-présidents,  MM.  A.  Biguet  et  de  Cunoa;  ardii* 
vistes,  MM.  Edouard  Noël  et  Kdmond  Stoullig  ;  secrétaire,  M.  Maxime 
Auguste-VilM. 
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Illustration.  —  M.  A.  de  Loustalot,  critique  drama- 
tique ;  M.  (jrEORGES  Hartmann,  critiquc  musical. 

Indépendance  belge,  — ;  M.  Gustave  Simon,  critique 
dramatique;  M.  Alfred  Ernst,  critique  musical* 

Intransigeant.  —  M.  Foureau,  (Don  Blasius). 

Jour.  —  M.  André  Vervoort,  critiqué  dramatique  ; 
M.  André  Corneau,  critique  musical  ;  M.  Max  Maurey, 
Soii^ée  parisienne. 

Journal.  —  M.  Catulle  Mendès  ;  M.  André  Gresse, 
(Critique  des  concerts;  M.  Adolphe  Mayer  (Monsieur 
Lohengrin),  Soirre  parisienne  et  Courrier  des  théâtres. 

Journal  des  Débats.  —  M.  Emile  Faguet,  critique' 
dramatique;  MM.  Ernest  Reyer  et  Adolphe  Jullien, 
critiques  musicaux:  ;  M.  Fiérens-Gevaert,  Compte  rendu 
du  lendemain  et  Courrier  des  théâtres. 

Journal  illustré.  —  M.  Léon  Kerst. 

Justice.  —  M.  Jules  Lefort  (Robert  Charvay). 

Lanterne.  —  M.  Paul  Marrot,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Dayrolles,  critique  musical  ;  M.  J.-M.  Gros, 
(Courriel'  des  théâtres. 

Liberté.  —  M.  Paul  Perret,  critique  dramatique  ; 
M.  Victorin  Joncières,  (Jennius)  critique  musical  et 
(Courrier des  théâtres;  M.  Th.  Avonde,  Soirée  théâtrale. 

Libre  Parole.  —  M.  Emile  de  Saint-Ai^ban  (O'Divy) 
et  E.  Hatoin,  (Jean  Gascog-ne  et  O'Ridot). 

Magasin  piitoresque.  —  M.  Cii.  Formentin. 

Matin.  —  M.  Emmanuel  Arène  ;  M.  Croze,  Tablettes 
théâtrales. 

Ménestrel.  —  MM.  Henri  Heugel,  (Morenq)  et  Ar- 
thur PouGiN,  critiques  musicaux  ;  M.  Paul-Emile  Che- 
valier, critique  dramatique. 

Mercure  de  France.  —  M.  Ferdinand  HÉAOLb. 

Messager  de  Paris.  —  M.  Jules  Guillemot. 

Monde.  —  M.  Welschinger. 

Monde  artiste.  —  MM.   Paul  Milliet  (Tic-Tac)  et 
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Fernand  Le  Borne,  critiques   musicaux  ;  M.  Edmond 
Stoullig,  critique  dramatique. 

Monde  illustré.  —  M.  Hippolyte  Lemaire,  critique 
dramatique  ;  M.  Auguste  Boisard,  critique  musical. 

Monde  moderne .  —  M.  Maurice  Lefèvre. 

Moniteur  universel.  —  M.  René  Benoist  (Des  Tour- 
nelles),  critique  dramatique  et  Soirée  parisienne  ; 
M.  Adolphe  Jullîen,  critique  musical. 

National,  —  M.  Edmond  Stoullig  ;  M.  Louis  Bau- 
LARD,  Soirée  théâtrale  et  Courrier  des  spectacles. 

Nouvelle  Revue,  —  M.  Marcîel  Fouquier,  critique 
dramatique  ;  M.  Louis  Gallet,  critique  musical. 

Paix.  —  M.  George  Vanor,  critique  dramatique  ; 
M.  Alfred  Ernst,  critique  musical  ;  M.  Louis  Schnei- 
der, (le  Pompier  de  service),  Soirée  parisienne  et  Cour- 
rier des  théâtres. 

Paris.  —  M.Henri  Brëmontier,  critique  dramatique  ; 
M.  Edmond  Diet,  critique  musical. 

Patrie.  —  M.  de  Gorsse,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Renaud,  critique  musical  ;  M.  Lecocq,  Soirée 
parisienne. 

Pays.  —  M.  DE  GouRCUFF,  critique  dramatique  ; 
M.  DE  RoFFiGNAC,  ci'itique  musical. 

Petit  Caporal.  —  M'"*^  de  Backer  (Jean  de  Lettres). 

Petit  Journal.  —  M.  Léon  Kerst  ;  M.  Victor  Roger, 
Courrier  des  théâtres. 

Petit  Moniteur.  —  M.  Oscar  Méténier. 

Petit  National.  —  M.  Georges  Daudet,  critique  dra- 
matique ;  M.  Gaston  Lemaire,  critique  musical. 

Petit  Parisien.  — M.  Julien  Sermet  ;  M.  Clément 
Bannel,  (Courrier  des  théâtres. 

Petiti*,  République,  —  M.  Henri  Pellier,  critique 
dramatique  ;  M.  Henri  Titrot,  critique  musical. 

Peiite  Presse.  —  xM.  Paul  Lordon. 

Presse.  —  MM.  Groze  et  Lugné-Poe. 
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Progrès  artistique.  —  M.  Maurice  Larivierre. 

Radical.  —  M.  Alexandre  Biguet  ;  M.  Léon  Xanrof^ 
Soirée  parisienne. 

Rappel.  —  M.  Eugène  Lintilhac,  critique  dramati- 
que ;  M.  Albert  Montel,  critique  musical  ;  M.  Grenet- 
Dancourt,  Soirée  parisienne  ;  M.  Fernand  Lefèvre, 
(Courrier  des  théâtres. 

République  française.  —  M.  Robert  Vallier  ; 
M.  Th.  Avonde  (Jean  Bauvev),  Courrier  des  théâtres. 

République  illustrée,  —  M.  Edgard  Pourcelle. 

Revue  britannique.  —  M.  Fernand  Beissier. 

Revue  dart  dramatique.  —  MM.  Lucien  Besnard  et 
Philippe  Malpy,  critiques  dramatiques  ;  MM.  Robert 
Brussel  et  Albert  Soubies,  critiques  musicaux. 

Revue  de  la  France  moderne.  —  M.  Quentin-Bau- 
chart. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  M.  Jules  Lemaitre,  cri- 
tiquedramatique;  M. Camille  BELLAiGUE,critiquemusicaL 

Revue  bleue.  —  M.  Jacques  hx:  Tillet. 

Revue  hebdomadaire.  —  M.  R.-M.  Ferry,  critique 
<lraniati(|ue  ;  M.  Paul  Dukas,  critique  musical. 

Revue  illustrée.  —  M.  Louis  Schneider. 

Revue  de  Paris.  —  M.  Louis  Ganderax. 

Siècle.  —  M.  Camille  Le  Senne. 

Soir.  —  M.  Adolphe  Ma  ver,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Soubies  (B.  de  Lomagne),  critique  musical  ; 
M.  Paul  Gavault,  Soirée  parisienne  ;  M.  Georges  Nan- 
TEuiL,  Courrier  des  théâtres. 

Soleil.  —  M.  Anatole  Claveau,  critique  dramatique; 
yi.  GouLLET,  critique  musical  ;  M.  Niel  (Furetière),  Soi- 
rée théâtrale. 

Temps.  —  M.  Francisque  Sarcey,  critique  dramati- 
(jue  ;  M.  Léautier  (Paul  Rameau),  critique  musical  ; 
M.  Adolphe  Aderer,  Compte  rendu  du  lendemain  et 
Courrier  des  théâtres. 
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